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REVUE DE L'OMÏÏNT. 

BULLËTI?( 

U SOCIÉTÉ ORItlNIALE. 



HISTOIRE D'ABD-EL-GELIL, 

SUITAN pu FE2?AN. 
(kmÊÊÊêmiMk) 



Abd-el-Gelil était le desceadant d'une aBcienoe famille royale et 
priacière de lintéFÎeur de l'Afrique. Ses aïeux , chefs de la puissante 
tribut Ottled-SoUman , viareat) il y a plus d'un siècle, s'étabUr 
dans lie pays de Syrte. Leur rang , lems richesses ûuwhms , law 
doBQèrent biestA( une teUe influence dans ces contrées , que les wmt 
brmes U&iis qpiî habitent depiMft AteiWfata jusqu'à Beegasi les re- 
connurent pour leurs chefs. Dés que leur autorité fut bien consolidé 
et q/liih S0 Mtiwill m» fbrl6, ils songèrent à s'affranchir d» jwg 
oa^eux et d«^«tkpie des pvehw 4ie Tripoli». Aussi furent-ils pres(pi 
amtînueikwiWt a» guene «vuç ces derniers ; et leur histoire n'est 
qu^uaelwipif suMa da tronUM, de vévoltcs^ de^ wnliats ^am loh 
quels les deux partis eurent des chances alUmiaUves de'simèaet de 

Ahd-d-€eUl fevdit m pèce es bas âge, et fht élevé , avec ses deui 
frltea Aasor et Self-el-NasaaVy par soo oncle patevnel, le cbeik Rhaid, 
haauna d'u^e grande c^acîté, d*uB oonraga & toute épreuve, d*uii 
earaçtéie hq|tf et entieprenant; eehiî-ci , digne continnaleur des pvop 
jets aadNlieijui; et de la politifna de sas ancêtres, se déclara hid^MBr 
dant , al étendit ses conquêtes jusque dans la Pentapolie Ubyqoe. 

JU brait de ses victoires fit trenMer jusque dans Tripoli le pachft 
loussoof. Après de vains efforts pour s'opposer aux progrés Mpidea 
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de son eDoemi , qui menaçait d'envahir toute la ré^^nce , loussbuf se 
' décida à frapper un grand coup , et k armer contre loi la i^iis forte et 
la plus nombreuse expédition qne Tripoli ait jamais mise sur pied. Une 
armée de 40,000 liommes , sons les ordres de son fils Ahmech-Bey, se 

dirigea vers le pays de Syrie, et après une longue lutte, et plusieurs 
combats, où les deux partis eurent tour à tour l'avaiilaf^e. la fortune 
se déclara tout à fait eu laveur de Tarmée tripoiitaine , par la mort 
du scheik Rheid , tué les armes à la main dans une sanglante mêlée. 

Cette mort répandit la terreur et la consternation parmi ses parti- 
sans: la plupart d'entre eux firent leur soumission; les Ouled-Soliman 
furent refoulés dans le désert, et Abd-el-Gelil et ses deux frères, 
tombés entre les mains du vainqueur, furent conduit^ prisonniers à 
Tripoli. 

Abd-el-Gelil avait alors dix ans ; Amor était son aîné , et Seif-el- 
Nasser, le plus jeune de ses frères, en avait neuf. Le vieux pacha lous- 
souf se prit d'amitié pour ces trois entants, et les fit élever dans son 
palais comme ses propres fils. 

I>es trois frères étaient doués des plus heureuses dispositions: à me- 
sure que leur intelligence précoce se développait en grandissant, leur 
nature se revêtait de traits caractéristiques qui annonçaient chez cha- 
cun d'eux une aptitude et des goûts différents. 

Amor, d'un caractère grave et méditatif, s'adonna avec ardeur aux 
lectures sérieuses, à l'interprétation du Goran, à Tétude des lois, et 
devint bientôt l'un des hommes les plus renommés de la régence par 
son savoir et sa sainteté. A Tà^^ de vingt ans , il quitta Tripoli , et se 
retira au Tibbou , où il est encore aujourd'hui le marabout le plus vé- 
néré , le plus riche et le plus influent du royaume. 

Abd-el-Gelil et Saif-el-Masser restèroit à larcour de Tripoli , toiQoars 
entourés de soins et de prévenances de la part du vieux pacha, mais 
en but à la Jalousie et à la hune de ses fils et de ses courtisans, qui, 
yafaiement, cherchèrent à lui inspirer des hiquiétudes sur les fuites 
de sa bienveillance envers ces enfiints. 

On lui disait souvent qu1l élevait deux lionceaux qui le mordraient 
^qoand ib seraient grands, et féraient un jour le malheur de Tripoli. 

Malgré ces ftinestes prédictions, le pacha n'en continua pas moins 
son rOle de bienfaiteur et de père adoptif ; d'ailleurs, il pensait qu*en 
s'attachantees deux jeunes gens par les liens de to recowissance, il 
travaiiUit à consolider son trône, et qu'il pourrait, parleur hiflnence, 
rallier sincèrement autour de lui les anciens et nombreux partisans de 
loor fhmilie , dont la soumission forcée ne lui donnait aucune garantie 
de sécurité pour Pavcnir. 
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Sa confiance dans ces deux jeunes fçens futsaas bornes; il leur confia 
le commandement de ses troupes dans plusieurs expéditions contre 
des tribus révoltées, et chaque fois les deux frères rentrèreat vain- 
queurs dans Tripoli. 

Des succès si multipliés H si éclatants ne firent qu'au(;menter la ja- 
lousie et la haine des fils du pacha et de ses courtisans, qui jurèrent 
la perte des deux frères ; et pendant que ces derniers , à la tête d'une 
expédition considérable, étaient occupes à soumettre plusieurs tribus 
révoltées, d'infâmes machinations s'ourdissaient contre eux à Tripoli. 
Les intrigues furent si habiles et si bien conduites, qu'on parvint à 
effrayer l'esprit du pacha , en lui persuadant qu'Abd-el-Gelil était à la 
téte d'ua vaste €Qmplot sur le point d'éclater, dont le but était de k 
détràaer. 

Le vieux loussouf, dont Tesprit, affaibli par Tàge, ressentait déjà 
le& atteintes de cette aliénation mentale qui devait bientôt nécessiter 
son abdication, consentit enfin à la mort des deux frères. Il fut con- 
venu secrètement qu'au retour de leur expédition ils seraient arrêtés 
et étranglés , et pour ne pas leur inspirer de soupçon , la correspou* 
dance du pacba devait rester, comme par le passé, affeciaeiise et bien- 
veillante. 

Cependant, quelque secrète que fût cette résdutioD, un ami dé« 
voué d'Abd-el-Gelil et de son frère en eut connaissance; il s^empressa 
de leur expédier un courrier pour les prévenir de ce qui se4tnmialt h 
Tripoli, et du sort qui les attendait à leur retour. , 

Les deux frères, indignés de la faiblesse du pacha , et de la perfidie 
de leurs ennemis, se virent forcés de chercher dans la révolte leur 
propre sûreté. L*année qui était sous leurs ordres, et dont ils avalent 
sa se faire aimer par leur bravoure et leur désintéressement, se dé- 
clara en leur ftveor. Ils firent cause commune avec les tribns qu'Us al- 
laient oombattre, et s'emparèrent de Benolid , oA ils se fortifièrent. Les 
anciennes tribus dévouées ft leur femille vinrent bienfait se joindra 
à eux. 

Lorsque ces nouvelles parvinrent à Trii)oii , les fils du pacha fàrant 
dans la oonstemation. Leurs intrigues étaient découvertes, leur coup 
était manqué : il ne restait plus maintenant qu'à combattre Abd-el- 
Gelil à force^Hiverte, pour empêcher les progrès de Tinsurrection. 

Dans ce but, une expédition de 25,000 hommes fut préparée à la 
hâte, et se mit en marche sous les ordres d'un des fils du pacha. 

Abd-el-Gelil et son frère, à la téle d'une armve de 8,000 hommes, 
s avancèrent hardiment an-devant de l'enneiiii , el malgré sa supério- 
rité uuiuérique , l'apnée tripolilaine fut battue et mise dans ime 4é- 
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rôute complète ; ses twites, ses bajçag^es, son artilterie , et tout soa 
niâtériel, tombèrent entre les mains des N ainqueurs. 

Cette victoire reiuar<|nn!)Ie aii{;tii('ui;j la renommée et la pMÎssamre 
d'Abd-el-Gelil. En chef habile il sul des preniiiTs nmmente 

d'entliousiasme de suii armée pour s'emparer de tout le pays de Syrie. 
Les Ouled-SoUman ^ qui s'étaient retirés dans rintérîeur, vweut bien- 
tôt se rallier autour des fils de leurs anciens chefs. 

Les succès d'Abd-el-Geli! , les dé^a 1res de l'nrmée tripoiitaine , 
achevèrent de troubler la raison du vieux pacha; il tomba dans un état 
complet d'imbécillité, et mhi fils aîné, Sidi-Aly, monta sur le imne. 

Les affaire^ do Tripoli étaient alors dans nii état bien critique. Le 
nouveau pacha se trouva dans l'impossibilité de s'opposer aux progrès 
d'Abd-el-Gelil, qui tous les jours étendait ses conquêtes et venait de 
s'emparer du Femn. Ce dernier, qui ne néglig^eait aucune oecasiou 
de consolider son pouvoir et de susciter de nouveaux ennemis au pa* 
(Aa, poussa à Tinsurrection les nombreuses tribus qui habitaient tes 
montagnes du Gorian , et fit alliance avec leur chef, Sidi-Gouna , 
homme tris-habHe et très-influent. Bientôt après, le chef de Tmona, 
Sldi-Meryet, vint se joindre à eux. 

Ainsi , à Texception de quelques villes de la côte qui tenaient encore 
peur lot, Tautorité dn pacha de Tripoli se troufait cireonserite dans 
' ttB rayon de quelques tieoes autour de la ville. 

Le pet d*accovd qui existait alons entre les consuls 8énérab)c de 
France et d^Angleterre vint encore i^Jouter de graves coitapUcations à 
la posftioa embarrassante du paw^. Le eonsul de Franee avait pris le 
parti dt la ville, c^st-ftHAire edul du pacha contre les Arabes « et le 
eOBSUl d^Anglelerte, celui de li campagne, plutôt pa^ e^pHt d\ippd<> 
flUoii contre son eoltègue que par des motife poHtiquesblen avouél. 

Mais M. Sehèwbel ne pouiiit aider le pacha que par da sympafldtt 
«t des vttui stériles, tandfo qae M. WiffiiigM pour lui Mdfé 
ias moyensidétoumiés , mais pulssanto. 

Sur sa demande, une escadre anglaise se rendit à Tripoli poul* ré» 
Hmier impérieusemerit du pacha des sommes importantes 4|ul étaient 
iatts au comUime anglais. Afauî, en privant MIrAly de ses rcs- 
storeÉÉ'pécnniain»,qtillui tment si néeesialins dans la posilfon dfi- 
sespérée où H se trouvait, on lui enlevait Ions les moyens de pouvoir 
continuer la lutte contre les nombreux ennemis (pA rentouraient de 
toutes parts. 

Cette funeste division entre les consuls de France et d'Angleterre 
fut la cause de tous les malheurs qui vinrent fondre sur k régence de 



Digitized by Google 



•Gir c*est abrs 4^ te pàdu, envfnmné d^enneiiils paissants, réduit 
tu îeAïUAn de Tripolf , sàns argent, sans armée , tourmenté e| 
menacé par les Anglais, ne vit pins d^autres chances de salut que de 
HSdamer Tappul de la Porte ottomane. 

Cette puissance, qui cherchait depuis longtemps ft rétablir sa dô- 
nhinatiim sur Tunis et Tripoli, vit dans la demande deSidi-Aly une 
Occasion fevoraUe à' ses desseins, et s^empressa d*anner une escadre 
sous les ordres de Tahir-Pacha. 

Ce éenkSer se présenta d*abord dans tes eattx de Tmiis, mais il tfosa 
filtre aucune tentative sur cette régence , en prfoence des amiraux 
Lalande et Gallois , que le gouvernement français avait envoyés à 
Tunis pour s\)pposer an débarquement des Turcs. 

Forcé de renoncer à ses projets, Tahir-Pacha continua sa route sur 
Tripoli, où il arriva au commenct'mcnt de 1837. 

A la vue de la flotte oitoiiume qui venait soutenir sa cause, Sidi-Aly 
sentit l'espérance renaître dans sou cœur; mais sa joie fut de courte 
durée: obligé, par déférence pour le Grand Seigneur, de se rendre à 
bord du vaisseau amiral pour faire une visite à Tahir-Pacha, il y fut 
retenu comme prisonnier, et conduit à Constantiuople. 

Après ce trait de perfidie, le capitan-pacha débarqua un nouveau 
gouverneur avec 8,500 hommes de troupes régulières. 

(Test ainsi que la famille des Karamanly perdit letrùne de Tripoli, 
t|u'el!e occupait depuis deux siècles (!). 

Le premier don que les Turcs firent à la régence de Tripoli fut la 
peste. Ce terrible fléau ne leur permit de ne rien entreprendre de sé- 
rieux contre les Arabes de la campagne et décima la moitié de la mal- 
beureusc population tripolilaine. 

Pendant ce temps, Abd-el-Gelil n'était pas resté înactif. Prévoyant 
la lutte terrible qui s'engagerait bientôt entn^ les Turcs et lui, et ré- 
solu à les ciiasscr de la régence , il avait cherché à étendre partout 
son pouvoir et son influence. 

Les puissantes tribus des Ouled-Breik, des Saadi , des Erbaja , des 
Orfella, des Ghedadfa, des El-Fatim , des Soob , des Mesaogka, des- 
Gbebama, des Ouied Boussef , des Tuabin, desTaverga, etc. etc. , se 
rangèrent sous son autorité, et le reconnurent pour leur souverain. U 



<1) La famille 4e» faLarainaniy Ue«cendaU du fameux Sinam » eapitaioe de corsiire. 
Ami et ataocié à» àe»\ Barberouwe , S>'mm , qui était de Iiaroouuiie« et qii'oa appe- 
lant |e&ar<mu]iien,4*oft flrt venu temm àtHanmvAj donné 4 m deioaulanu , 
rabpara de Tripoli sur ktlAMiliefeBttB UtiSik , en lilSI » d ftat iwiDBiiUSpÉdia Àe «Itie 
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donna au Fezzan une or^j^auisation militaire , et nomma son tîls qqh. 
verneur du Mourzouk; enfin il créa une armée régulière et ea confia 
le commandement à sou frère Scif-e! -^asser. 

Ce dernier avait quelque chose du caractère chevaleresque des an- 
ciens preux. Plusieurs fois, pendant le cours de la lutte dont je vais 
tracer rhi«;foire , il provoqua le pacha de Tripoli en combat singulier, 
pour mettrez hn , disait-il, a une guerre désastreuse qui coûtait la vie 
à tant d'hommes. Son âme intrépide méprisait le dang^er; il fallait à sa 
bouillante énergie Ta^itation des camps et le tumulte de la guerre. 
Son courage indomptable le poussait toqjoars jusqu'à la témérité; 
tandis qu'Abd-el-Gclil , non moins brave, mais plus calme, plus 
%idroit . plus réfléchi , joignait à Tintrépidité naturelle de son frère le 
talent d'un fin politique et d'un Inm ulminislrateur. Enfin Abd-el* 
Gelil était la téte qui conçoit, et Seif-el Nasscr le bras qui exécute. 

Tout en organisant les pays soumis à sa domination, Abd-el-Gelil 
ne négligeait pas ses alliances avec Gouma et Meryet. Il fournit de 
Targentet des munitions de guerre à ces deux ch«Rs, et régularisa 
rinsurrection de leurs tribus, afin d'agir de concert dans leur lutte 
avec les Turcs. 

Avant de parler de cette lutte, qui se termine à la mort d*Abd-el- 
Gèlil , adievons en quelques mots rhistoire de sa (Sunille. 

Avec ses deux frères, Amor et Seif^Uiasser, Abd-el-Gelil avait 
encore deux fils et cinq soeurs ; Talné de ses fils était gouverneur de 
lifoumuk, et Tautre, âgé de onze ans, raccompagnait danS'les 
camps. Une de ses sœurs était mariée i Tempcreur du Maroc. Les sou- 
verains de eet empire ont Thabitude , depuis plus d*un siècle, de pren- 
dre une fèmme dans cette fiunllle. G*est un mariage politique qui 
focilite leurs relations commerciales avec rAfrique centrale , par Tin- 
fluenee de eette fomille , alliée aux Touariks et aux souverains de 
toutes ces eontrées. Trois antres de ses sœurs avaient épousé des 
princes du Tibbou et du Bomou, et la dernière s^était mariée au 
cheik Saudi, chef de la grande tribu des Saadi. Enfin, ou peut dire 
qu Abd el-Gelil, par ses femmes, sœurs, neveux et nièces, était allié à 
tous les princes souverains de l'Afrique centrale. 

iMÊie d'AM-eMeUI mmntre les Tumu 

L'histoire de celte lutte, jusqu'à Tarrivée d Askar-Aiy, n'est qu'une 
suite nombreuse d'escarmouches , de petits enf^ai^^ements dont Tavan- 
tage resta toujours du cùlé d'Abd-cl-Gclil. Maiirc de tout le territoire 
de la régence, il ne pouvait |ius cependant, iaulc d artillerie, atta- 
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quer une vitte^amsi forte que Tripoli. Ce n*est dont que par la misère, 
ce n'est qa^ea ruioant soq commerce qu*H espérait forcer les Turcs à 
abaodoiDer la régence. Sa tactique consistait à rester sur la défonsive 
et ft attend^ les événements. 

Ce système de temporisation lui avait réussi. Les Turcs, bloqués 
dans Tripoli, sans autorité sur la campagae, uc pouvant plus lever 
d'impôts, sans argent, hors d'état de rien entreprendre, étaient ré- 
duits à la dernière extrémité. 

La Sublime l'orte, fatiguée d'une lutte' aussi longue, voyait avec 
déplaisir le peu de succès de ses armes dans cette régence , et en ac- 
cusait rincapacité des pachas qu'elle y envoyait , et qu'elle rappelait 
aussitôt. Aussi, dans l'espace d'un an, plusieurs de ces hauts fonc- 
tionnaires se succédèrent dans le commandement de Tripoli , saus que 
les affaires changeassent de lace. 

lorsque sur la fin de 1838 arriva le fameux Askar-Aly, ce dernier 
vit de suite que, pour réussir, il ne devait pas continuer la politi- 
que de ses prédécesseurs. Fourbe, rusé, vindicatif et sanguinaire, 
digne élève du divan de Constanlinople , il pensa que la coalition des 
chefsarabes était trop formidable pour être attaquée de front, et ((u'il 
ne {)ouvait vaincre ses ennemis qu'en les divisant, en employant con- 
tre eux la ruse, la perfidie, la SL'duction. 

Adroit politique, et sachant 'parfaitement cacher sous des dehors de 
bienveillance et de franchise son ciiractcre astucieux et cruel, il s'an- 
nonça moins en maître courroucé qu'eu conciliateur, et se montra dis- 
posé à ramener la paix et la tranquillité dans la régence , en traitant 
avec les diefii arabes, et en ieurtaisant à chacun d'eux d'importantes 
concessions, concessions qu'il avait bien l'intention de ne pas tenir 
plus tard : mais il fallait à tout prix rompre les liens étroits qui ci- 
mentaient leur alliance, et pour cela une paix générale était nécessaire, 
afin d'agir séparément sur eux, de provoquer des rivalités, de les ex- 
citer les uns côntre les autres, pour qu'affaiblis par leurs divisions, il 
put facilement les vaincre. 

D'ailleurs, il connaissait parfaitement le caractère avide et turbu- 
lent des Arabes , il savait qu'il lui serait facile de séduire avec de ran- 
gent ces hommes que rinactimi fatigue, et de les entraîner dans son 
parti. 

Ce plan dé conduite arrêté, Âskar-Âly fit sonder les dispositions 
d'Abd-el-Gelil, et enfin lui proposa la paix à des conditions si avanta- 
geuses que ce dernier ne put les refuser. 

Un traité fut bientôt conclu entre eux, par lequel AskarrAly, au 
nom du Grand Seigneur, reconnaissait Abd-el-Gelil comme gouver- 
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M«r4n pays do Syrte et idn FMzan, à hoonétttlim de payer im tribut 
êet^fiOO talàris, moitié argent, moitié en nature. Ce dekryfer, de 
M €6té, devait rétablir les velationsde THpoli avec Vintéjletir, et 
diriger les caravanes sur cette ville. Mais une des danses du trailé 
loi aetordtit la franctiise d'impôts des marchandises qui In! appferte- 
mfent persmiBclleinent. 

Dàiis le même temps, Askar-Aîy faisait aussi !a paix avec Gouma, 
le chef du Gharian, et Meryet, chef de Tarouna, et signait des traités 
avantaji^eux pour chacim dr* ces cheiks. 

Enfin, après plusieurs années de malheurs, de guerres et de révo- 
Ititions, la villt» de Tripoli, qui croyait aux intentions pacifiques et à 
la sincérité d'Askar-Aly, vit renaître la paix et la (tanijuillilé, et put 
se livrer à Tespoir d'un avenir plus heureux. I.e commerce reprit son 
ancienne activité, et les relations avec l'intérieur furent rétablies 
comme [)ar le passé. 

Malheureusement cet état de paix et de prospérité renaissante ne 
devait pas durer lonj^temp^. 

Askar-Ah sut profiler des dix mois qui suivirent ses traités passés 
avec les chefs arabes pour organiser son armée et rétablir ses finances 
en levant des Impôls; il employa les tributs qu'il recevait des chefs 
soumis à acheter le dévouement des hommes les plus influents, qu'ii 
jugeait devoir être utiles à ses desseins. 

Quand il se sentit assez fort pour mettre h exécution ses perlides 
projets, il pensa que ses premiers efforts devaient se tourner contre 
Alxi-el-Gelil , comme le plus redoutable et le plus puissant des chefs 
arabes , et qu'une fois ce cheilt vaincu , il lui serait fiaciie de soumettre 
les autres ; mais il ftiiiait auparavant s'assui^r da concours de Gouma 
et de Meryet. 

Ce qu*il avait prévu était arrivé : la paix avait relàclié ralliaiice de 
ces chefs; leurs intérêts, réunis et identiques pendant la guerre, mais 
divisés pendant la paix, tes rendirent plus accessibles à ses séductions. 

11 leur représenta Abd-el Gelil comme un ambitieux qui voulait aoca* 
fmt tout le commerce, qui visait à étendre son pouvoir ot son in- 
flttencie suie toute la régence^ fi leur donna beàttcoop d'argeUt, leur 
promit de les lenrichir de ses dépouilles \ H çnfin fl n'épargna aucune 
promesse d'honneurs et de dignités. Ces moyens étaient trop puis* 
sants pour né pas éblouir ces cbeft ambitieux et Jaloux de leur auto- 
rité: il les trouva dociles t sa Totonié , et fit une aHiaiiee secrète avi^ 
eux. 

Cependant Tadrait et fouine Askar-Aly ne voulut pas encore atta- 
quer Wiverteme&t Abd el-CcHI. fttr «i rafBoéittwit de perfidie digne 
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de lui, il pensa qirîl valait mieux le forcer à commencer les hostilités, 
afin de conserver, en apparence, le bon droit de son côté. 

Pour arriver à ce but, les moyens ne lui manquaient pas. 

Abd-el-Gelil, conformément au traité, avait rétabli les relatiOQ&âç 
Tripoli avec lîlitérfeur. Plusieurs caravanes étaient déjà arriveéî 
ëan$ cette ville, oû il avait placé un a^jent chargé de ses intérêts. 
Dans les premiers temps les choses se passèrent loyalement des deut 
e6téft; mais bientôt on lui suscita mille tracasseries - tborr] , on fit 
payer llmpAt aux marchandises qui lui a(»paMenaient, malg^ré le 
traité qui en assurait la franchise; ensuite les a^^eâts du pacha ne voi^* 
Ittrent pins recevoir an prix du conlrs de la place, mais à une estima- 
tlMl ^H>ltraire et bien inférieure , les marchandises qui formaient la 
Miliè du tribut quH devait payer. ^ 

Toutes ces avanies, tontes ces infractions au traité, devaient s6ù- 
lever les plaintes et les réclamations du sultan duFezzan(l); maisié 
pacha y tèpoudaît qu'avec mépris et insolenoQ. À la même lépoque, . 
il fit enteve^, ^ns le pays de Syrte, un nombreux troupeau debœni^, 
de cbanmiux et de moutons qui loi appartenait. 

Oe dernier acte d'agression était trop significatif pour qn*Abd*el- 
Gelil pût se méprendre sur les intentions du pacha ; il avait Fàme trop 
fiëreettrop élévée pour supporter on pareil affront; et re^rdant le 
traité de paix eomme rompu , par la violation de plusieurs de ses ar- 
ticles et la mauvaise fiil d*Âscar-Aly , il se mit à la téte de son armée 
et s'empara de Mesurata. Bientôt après , Sllten tomba en son pouvoir, 
et il arriva victorieux jusqu'à Lebida, à 20 lieues de Tripoli. 

Askar-Âly, à qui tout avait réussi selon ses désirs, envoya contre liii 
une forte armée lurco-arabe, tandis que Gouma et Meryet, avec les- 
quels il s'était entendu, devaient se rendre auprès d'Abd-el-Gelil , 
comme pour le soutenir, et tourner ensuite leurs armes contre lui, 
quand la bataille serait engagée. ~ 

Cette manœuvre perfide eut tout le succès que le pacha en atten- 
dait. Confiant dans ses anciens alliés, Abd-el-Gelil attaqua l'armée 
tripolitaine ; mais aussil^kl les tribus du Gharian et les Tarounais levè- 
rent le masque , et tombèrent sur les flancs de son armée. 

Cette trahison imprévue répandit la terreur dans tous les rangs, el 
jeta la confusion et le désordre dans le oami) d'Abd-el-Gelil. Scm ar- 
mée, bien inférieure en nombre, fut battue et mise en déroute. Lui- 
même eut beaucopp de peine à se sauver avec quelques fidèles servi- 



( 1) La swverneurs |tt Fezzan ont toujours porU le Uue de sulua. 
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teun, et à gagner Benolid , où H parvint à réunir les déinris de son 
armée ; bient6t après, il quitta cette place et se retira dans le Fezzan. 

La perfidie d'AsIcar-Aly triompliait; son ennemi le plus redoutable 
était vaincu, fugitif, et ne pouvait de tongtemps lui donner des in- 
qutétudcis. Le moment était donc fevorable pour en terminer avec 
les autres dieB arabes de Fancienne alliance , ce Gooma , ce Meryct , 
qu'il avait si facilement fiiit ton%r dans le pié^e , et qui maintenant , 
privés de Tappui d*Abd-el-Gelil, et livrés à leurs propres forces, ne 
pouvaient lui opposer de résistance sérieuse. Ces deux traîtres recon» 
nurent, mais trop lard, la faute qu'ils avaient commise : attaqués à 
leur tour par Tarmée d'Askar-AIy, ils furent battus tous deux. 
Gouma , chassé du Gorian, se réfugia dans les montagnes limitrophes 
de la régence de Tunis, et Meryct, traqué, poursuivi, parvint avec 
beaucoup de peine à gagner le Fezzau, où il implora sou pardon de la 
clémence d\\bd-el-Gelil. 

Ainsi, la polili(|uc dWskar-Aly trionq)hait. A force d'adresse, de 
ruse et de dissimulation , il ctaii j)arvenu à détruire la coalition des 
chefs arabes, et à les battre les uns après les autres. Une grande partie 
de la régence lui était soumise. Cependant, Abd-el-Geiil, retiré au 
Fezzan, était encore redoutable: mais ses ressources ne lui permet- 
taient pas pour le moment de le poursuivre dans ce pays lointain. 

IjCS huit derniers mois de 1840 et la moitié de 1841 se passèrent 
dans une espèce de trêve tbrcée, où les deux partis se fortitièreut et 
se préparèrent h la guerre. 

Abd-el-Gelil, maître du Fezzan, donna tous ses soins à Torgani- 
salion d'une nouvelle armée, tout en s'occupant du commerce et de 
la prospérité d'un pays dont il croyait pouvoir conserver la souve- 
raineté. Fidèh* à sa politique de ruiner le commerce de Tripoli, il fît 
de Mourzouk, sa capitale, le point de réunion de toutes les caravanes 
de Tintérieur , et, afin de faciliter leur arrivée au Fezzau, il fit creuser 
des puits dans toutes les directions. 

Cet homme remarquable, qui avait aussi bien le génie du commerce 
que celui de l'administration, fit venir d'Égypteet de Maroc des ou- 
vriers spéciaux pour fabriquer à Mourzouk même les marchandises 
que les peuples de Tintérieur prennent en échange. 

La connaissance parfaite de ces marchandises , aussi nombreuses , 
aussi variées qu*il y a de peuplades diverses, est une étude difficile et 
importante, car les Arabes sont peu changeants dans leurs modes: 
chaque peuplade a ses objets de prédilection, qu'elle achète sans ja» 
mais preiidr»d*éqnivaleiit II fout donc connaître leurs goûts et leurs 
habitudes pour leur offrir, soit en étoffes^'soit fpi byoux, etc. etc. , 
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des objets qui aient toujours la même forme, la môme couleur, la 
même contexture, la même dîmeDsion, etc. etc. C'est ce qu'Ahd-el- 
Gelil connaissait parfaitement , et c'est afin de pouvoir fournir par lui- 
même ces différents produits , qu'il avait appelé les ouvriers qui les 
fabriquent , et fait ainsi de Mourzouk une ville manufacturière impor- 
tante , où les caravanes de Tintérieur trouvaient à faire leurs échanges. 

Mais comme il lui fallait un débouché pour vendre les marchan- 
dises doDt il devenait ainsi Facquéreur, et acheter les matières pre- 
mières nécessaires à ses fabriques, il entra en relation avee Méhémet- 
Ali. 

Ce dernier, quicomprit toute rimportance d'une alliance avec Abd- 
el Gel il, s'empressa d'accueillir ces ouvertures. Leurs relations, qui 
d'abord n'avaient qu^n but commercial, prirent bientôt un caractère 
politique plus important; elles donnèrent naissance à un traité par 
lequel Méhémet-Ali s'engageait à s^emparer de la r^ence de Tri* 
inll, en laissant le gouvernement du Fezzan, de Syrte et de Ben- 
gasi à Abd-el-GelH, qui, de son côté, devait diriger les caravanes smr 
le Caire. 

Les affidires de Syrie et les revers qu'éprouva Méhémet-Ali ne lui 
permirent pas de donner suite à ce traité, qui aurait anéanti le com- 
merce de la Barbarie avecTAfrique centrale. 

Pendant qu'Abd-el-Gelil , par de nouvelles alliances, par son com« 
merce, par l'agriculture qu'il encourageait en introduisant dans le 
Fezzan la culture de Tindigo , augmentait la richesse et la prospérité 
de son pays , et par cek même les revenus de son) trésor, Askar-Aly 
préparait une forte expédition. 

Au commencement de Tautomne de 1841 , une armée turco-arahe 
partit de Tripoli et arriva jusqu'aux environs de Mourzouk. Battue 
complètement, elle se retira en désordre , abandonnant sur le champ 
de bataille ses bagages et son artillerie. 

Le sultan du Kezzan profita de sa victoire, poursuivit l'armée fugi- 
tive, et rentra dans le pays de Syrte , où il reconquit bientôt le ter- 
rain qu il avait perdu. 

Le pacha , consterné de la défaite de son armée et des progrès 
de son ennemi, assembla à la hâte de nouvelles troupes, dont il confia 
le commandement à El-Belasi, qui vint établir son camp à Mesurata; 
celui d'Abd-el-Geiil était à Lambedia , à une journée ouest de Zaf- 
feran. 

Les deux armées restèrent en observation pendant l'hiver de 1841 
et les deux premiers mois de 1842 , évitant de part et d'autre un enga- 
gement décisif. U n'y eut que quelques petites escarmouches dans 
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4« 9(011^, tot4bA-el-GeUlii|*aTai^ M\ b| oinm«8|îob diiam^ 
fjfurmitnKité passé ente» kl et «oî, «n^pymwéinv k 6i«g4M» 

Mail dans r^t de guerre oA m trouvait akna le pay» de Sjrrte, 
t^te oploU^^tiogiiie pouvait se fiiireaveç a^curitiqM mmis la protae- 
liea ^ loa camp, et avee \h travaiUeiara qu^U m'avait âNumii ; ce 
qui Tobligeait, pour ne pas me laisser eiposé aux attaques des (M&r 
fhB)Î9, et autres tribus lîostiUs, à tenir des forces suffisantes dans les 
environs de Moukta« Forcé lui-même , par la disette affreuse qui ré- 
gnait daos le pays, et par la nature de ses opérations militaires, de 
changer souvent de position, et de se porter rapidement à d'assez 
grandes distances, il était iuiprudeut de diviser ses forces eniprésence 
d'une armée ennemie. Sur son invitation, je dus renouoer provisoire- 
m^nt à mes travaux, et me rendre à son camp. 

D'ailleurs , dans la position critique où il se trouvait , ma présence 
auprès de lui était nécessaire pour ranimer le moral abattu de son 
armée , car les chefs me croyaient chargé d'une mission par le roi des 
Français, et Abd el-Gelil profilait de cette croyance pour leur persua- 
der qu il était soutenu dans sa lutte contre le pacha. 

La réception (pi il me fit fut en rapport avec la qualité que l'on me 
supposait; son frère Seif-el-Nasscr et tous les chefs de tribus s'étaient 
portés à ma rencontre; Abd el-Gelil lui-raéme m'attendait à rentrée 
de sa tente. Du reste , j'arrivais dans un état à confirmer, aux yeux 
des Arabes, tout ce qu on disait de moi. J'étais à la ttHe de 300 hommes 
qu'il m'avait donnés ; j'amenais 4 petites pièces d artillerie en bronze 
que j'avais achetées pour protéger mes travaux, 12 caisses de fusils 
et d'armes blanches, et plus de âO chameaux ckargéa de vivrca, de 
munitions et de bagages. 

Dèaqu'Ai>d-eV-Geiji m'aperçut, il s'avança au-devant de moi et ma 
complimenta sur mon arrivée ; il me fit ensuite entrer dans sa tente 
de rtoptiop avec tous iee ctiefs, et me piescnia à eux comme son 
ami, 

Pour ainuter encore au respect et à la considération que Ton avait 
pour moi , il me donna le commandement de la tribu des Aiiedl^s, qui 
vint se jomdre à mes Ghebernais, et ranger leurs tentes autour ém 
mîennea, à qpulqne distance de celies d*Alid-el-Gelik 

Le lendemain, il vint avec toute sa eonir , en giapA eostume, am 
foire une visite officielie. Je le reçus à rentrée de ma tente. Au même 
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instant je lui fis, à la grande aatiaiictioo des Arabe», unsakut de ome 

coups de canon. 

Alxl cl-Gdil proloogea sa visite pendant plus de deux heures, assis 
à cCnv de moi, et eutouré de tous ses chefs. Mes domestiques nègres 
servirent à plusieurs reprises le caf^, dont les Arabes sont trè*? fri.mds. 
J'avais nussi une caisse d'annesdeiiubeqiM je fit ouvrir devant eux, 
et que je leur distribuai. 

Le reste de la journée se passa en têtes ; Ton ne pariait dans tout le 
eamp que de ma magnificeoce et de ma générosité. Chaque chef mon- 
trait avec empressement le cadeau qu'il avait reçu. Le soir, les cavaliers 
plus adroits vinrent faire devant ma tente ce qu'ils appcMcal la 
fantmia, 9ttB>hé-4in la joùte à cbaval avec tours fuïila. 

Malheureuaement, pendant les qualM mais que je passai au camp^ 
la disette iioee^ de régner. Uarméone se nourrissait que de raeiaei 
fort pea^iibslantieUeSy et que foc se disputait avec avidité. Cétaiem 
le doga, espèce de pluitaiB, que Tob réMiut en fiirioe aprte l*aK# 
gnHé; k grane gOMoUe, sorte de pofiaau qut les Asahss mangcaîeQt 
cm; ]»famm€n, onMUièffe à tuberealo, le bmamadt, salade um 
senUableà BOtie petite xpl^nane, et enlndes tntfta Mnclies ei 
tfautrcs Itfrta dont les DOOM me sent teconoia. 

Telte était à peu près la seule nourritwe de Fermée, am de Vmgfê 
CB temps un peu de viande de dnmeànséchée en seleil. 

U est réeUement incroyable que des hommes aient paréihtet peft* 
dant pins de sii meis avec si peiid*alimeiits. 

Le pacha, qui connaissait ta pesUien de FaimécenberproÉIrit de 
cette ciieonstanee pour provoquer des dtfBctieas. Senvent ses esplone 
s'Inteodoii^MBl danstacamp, et cheKhaienl à étanmler ta fMéMdes 
cMb pnr des pransses et ta peintnre de l^tamdanee qvî régnait 
dm» rannde tripelNitae Meisessâiiisiiire&idMtttant p^ de sooeès: 
chacun supportait les privations avec courage et résignation. 

Un jour, un de ce» espions fut arrêté et conduit dans la tente de 
Seif*el^Nasser, où j'étais alors. Le malheureux tremblait de tons ses 
membres , il craignait d'être pendu; mais Seif-el-Nasser, avec son ca- 
ractère chevaleresque, lui fit grâce, en lui disant : «Va dire au pacha 
«que les Arabes ne craignent, jus la lamine , que nous avoués des cha- 
«meaux qui man};eiit du buis, ei (|ue nous mangeons nos chameaux.»» 

Les chefs se ressentaient de la misère du moment, et n'étaient guère 
mieux noLuris que leur» su Ordonnés. Cependant un jour, à la suite 
d une chasse, Abd-el-Gelil m'invita, daas sa tente, à un diner où l'a- 
bondauce et la variété des mets contrastaient singulièrement avec ta 
disette générale. 
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1! avait ppur convives Self cl-Nasser, Saad, et le cheik Slu ir, cliet des 
Osfila. 

Le diner fut servi sur un lapis étendu par terre ; nous étions assis 
tout autour, appuyés sur des coussins. 

Le premier service se composait de pâtes : deux plats de basine 
(sorte de polcnla), dont Tun était en farine d'orjje, et l'autre tn^^ue- 
sab , petite f,raine assez semblable au millet, d'un goût agréable, 
deux plats de doïda, espèce de vermicelle en farine de blé, roulé 
dans les mains , et cuit dans du beurre , et deux plats d'œuiis d'autru- 
che apprêtés également avec du beurre. 

Le second service était ♦ ii partie de viande de mouton cuite dans 
Teau ou au jus, avec force épices et safran, une gazelle rôtie, pixxiuit 
de la chasse de la veille, plusieurs outardes, prises par les faucons 
d'Abd-el-Gelil , des tranches de chameau grillées, un ragoût de porc- 
épicau piment, et enfin un mouton braisé excellent, et bien supé- 
rieur à celui apprêté |>ar nos cuisiniers européens. 

Voici la manière dont les Arabes ie font cuire : après avoir tué , 
dépouillé et vidé un mouton, ils le ooupent par morceaiix, et ils en 
remplissent la panse de Tanimal , en y ajoutant une quantité suffi- 
sante de sel et de poivre, qu'ils enveloppent dans la peau; le tout est 
enterré dans un grand brasier de charbons et de sables brûlants, sur 
lequel ils font encore du feu. Après une heure et demie ou deux heures 
de cuisson, la peau est entièrement carbonisée, et la viande contenue 
dans la panse se trouve cuite à point, tendre et très-succulente. 

Le troisième service se composait de plusieurs espèces de pâtisseries 
Ciites avec diverses iiirines, d*œofe d'autruche, de beurre et de miel. 

Tout fut servi dans des plats de bois, recouverts de cloches en 
paille de Migritie, d*un très-bean travail. Nous n'avions ni assiettes, 
ni cuillers, ni fourchettes, chacun prenait à même dans le plat avec 
hi main droite. 

La partie liquide du dîner ne répondait pas à la partie solide : elle 
se bornait à quelques vases d*eau, du lait de chamelle, et da thé de 
la Nigritie. 

Les Arabes ont Thabitade , avant de boire , de mâcher un petit mor- 
ceau de noix de gourou, fruit du Soudan, dont le prix est très- 
élevé. Les nègres et les Arabes de l'Afrique centrale ht reçoivent 
comme monnaie courante. 

Cette noix est astringente et très-tonique , et laisse dans la bouche 
un petit goût amer qui change celui de l'eau, et la fait trouver très- 
agréable. 

l\)ur égayer le repas, Abd-el-Gelil avait réuni un orchestre com- 
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posé de tabonrfcâ, espèee de vase allongé en cuivre recouvert d*une s 
peau de tambour, sur laquelle on ftvppe avec les doigts, de tambourins 
très*petlts (diaque nègre en avait deux suspendus à sa ceinture), de 
.guitares à trois cordes, de hautbois, et d*on autre instrument ftit 
avecles deui os des aOes d*un aigle attachés ensemble, percés chacun 
de quatre trous, et terminés par deux becs en roseau qui 8*emboudient 
à la fins. 

Get instrument rend un son double assez semblable à celui d*nne 
musette. 

Le tout formait une musique tantôt triste et monotone, tantôt vive 
et animée, mais toujours discordante , qui accompagnait les chants im- 
provisés de quelques virtuoses arabes sur les vertus et les hauts ftits 
de leurs eheft, sur des scènes d'amour et des scènes de guerre. Après 

les chanteurs nous eûmes des danses grotesques et voluptueuses exé- 
cutées par des nègres, tandis qu'étendus sur des tapis nous prenions 
le café et fumions le cldbouck. 

En dehors de la tente, des cavaliers exécutaient plusieurs évolutions 
militaires, d'autres jouaient au djerrid, exercice d'adresse dans lequel 
les lutteurs se lancent des bâtons qu'ils doivent éviter. Enfin ce diner 
fut une féte arabe complète qui se termina fort avant dans la nuit. 

Pendant mon séjour au camp, les chéfe de tribus venaient presque 
tous les soirs passer quelques heures avec moi. Ma tente de réception 
était grande, spacieuse, {jarnie de beaux tapis et coussins. On y pre- 
nait le café, car, quoique l'Arabe soit rhoinme de la nature et de la 
simplicité, il aime cependant à jouir du comfortable quand il en trouve 
roccasioo. ' 

Au nombre de mes plus assidus visiteurs étaient Seif-el-Nasser et 
Shrir. Ce dernier me plaisait beaucoup: c'était le Murât de l'armée. 
Excellent cavalier, et maniant le sabre avec dextérité, il était admira- 
ble à la téte d'une charge contre l'ennemi, tant par son intrépidité 
que par son brillant costume, qui le faisait reconnaître de tout le 
monde. 

Ordinairement, pour un combat, les chefs arabes ont soin de se vêtir 
avec autant de simplicité que le dernier cavalier ; généralement ils ne 
portent aucun signe distinctif , pour ne pas servir de point de mire à 
rennerai. Mais Shrir, qui rencontrait rarement un adversaire capable 
de lutter avec lui , et qui méprisait le danger, aimait à se ftiire remar- 
quer, parce que sa présence répaiidait dans les rangs opposés la terreur 
et l'effroi. Ce brave fut tué quelques mois après , en couvrant Abd-eU 
Gelil de son corps. 

V. 2 
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Seif-el- Nasser était t*orateur de nos réunions. Convive aussi agréa- 
ble que guerrier iiil rapide , il connaissait mie Foule dliistoii l;> , d anec- 
dotes, de contes fort curieux qu'il débitait avec beaucoup de verve} 
sa narration était toujours entrecoupée de proverbes, de maximes ^ et 
de sentences, qu'il citait à chaque instant. 

Ofl Jodf la eotiTérsatioii roulait silr lesibâimes, et SèlM-Nasser, qui 
partageait les préjugés des OrieDtaox sur leur infériorité, sbutëdait 
qa*oâ dèvâit avolt de fattacheittent pool* elles , mais quê c^étaii One 
folie que de les aimer avec trop de passion, parce que la fèmme âtiioi- 
lissaitle cœur dé Thonimé, et ételgtifllt eo toi tout seliflment de cou- 
rage et d'indépendance ; puis il nous parlait de Tamitié , qu'il mettait 
bien au-dessus de l'anionr. Ces deux sentiniciils, selon lui, étaient in- 
compatibles. «I/hommequi devient rcselave de lamour d'une femme, 
nous disail-il, ne trouve plus dans son tœur de place pour un ami;» et 
pour appuyer sou opiuiou, il nous raconta la îàbie suivante. 

lê Sùige êi im Tmiuê. 

«t)n singe célibataire vivait seul dans un petit jardin, sur les bords 
de la mer; aiyourd'hui sur un dattier à la cime élevée, demaia sur un 
bananier aux feuilles gigantesques, un jour sur un figuier à la 
chaire molle et savoiireiMey un autre sur on ji^iibier aux fruits don 
et fortifiants: il trouvait sur ces arbres une nourriture facile, abon- 
dante et variée. Ses jours, exempts de désirs et de passions, s'éeonlaiairt 
uniformément dans le» déliaes d'une via tonte eontemplative. 

«A une faillie distance en mer, en face de son jardin, était un petit 
tlot habité par une tortue mâle. Le voisinage devait nécessakriflMnt 
• éiabUr entra «m des lapports de simple potitesse d'abord» 

t Mais pen A pen lenra relations deviarem plaa fiéqnanlaa» et êaaÊk* 
rentnaissaneaà un sandineBt profond d'inoanitiévraîtitpartagée^ 

«La tortne ne pouvait pins m passât dn sinyai à peine le aafeil non^ 
tiait-il sa chavtlîira dorée snr la snrfoce do la mar^ qi^ello atodail 
au jardin de son ami, pour ne le quitter que lorsque cet astre ftfîgnait 
. sat derniers foui dans las flotsdn vsto oaéap» Toua leamrtwa alia ap« 
portait an sîofa des coquiUa^ea fraiaf ot «adevniari pont répandre à 
son alnaUa attention^ lui offrait des figues^ de» hananaaj on Ma 
antre fruit La temps qu'ils passaiani ensemble à deviser surle elnmia 
do lanr liaison^ snr les donoenra de oatia amitié sainte at dévouée ^ 
réunit dem etturs dans une seule et même p saa éa i jdana une seulo 
et même volonté, s'écoulait trop vitai et c*ast t an ^ fi m avec refrd 
qu'ils voyaient arriver l'heure de hi séparation. 
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«Maisia tortue mftie avait une compap,ne qirelle chérissait tendre- 
ment. Or, quel est le cœur assez vaste pour contenir deux sentiments 
aussi tyranniques que l'amour et l'amitié, qai S'eSclUent niutiltiieiBénty 
et veulent régner seuls et sans- partage. 

uTôt outarde l'un doit absorber Tautre^ 

« lia tortue Femelle était jalouse ; les absences journalières de 80A ttari 
\m «Msaient de F inquiétude ; et quoique ee dernier se montrât too- 
jours tendre et passionné, elle n'en était pa» mollis triste et chagrine.' 
Souvent sa jalousie éclatait CB fe|frodies amers et en querelles vio- 
lentes. La paixeè ia taoe bannonie tfvaît lui de cë nénage, Jadia 
si uni. 

cA k fia, Yaineu pdr les prièiea et les testBnèéis de ài caiapigab^ 
qÉl fdiWi MuHtre la came de Mt aftMce, fat (oftoe Ifaiit pai> 
afffwkr èea liflwa aved son adri le sliiife. A eet aveu, fotortde fenidle 
eut un accès de colère qui manqua Tétouffèr. Dans son désespoir eHé 
TeMi se laisser nanrîr. «Mou, a'éefiiL-t tfW, je M «enseutirai a yhrte 
•qfk la eandltimqaè la ]l(fnaèBenn tett aini , eer je veux msnget 
csan mat pdisqn'ii m*a ravi la ttoMé du tien. » 

mWéà itàtÊm succéder avec art PatteodHssetiieBt à fat colère/ elle 
fioadaHrcBi Utmes, prodiguait * son nerl lés fias telidres caresses, et 
le Afffiiill de céder à ss déslNi 

•La tortrie aiMeftat longtemps indécise} son tMf éMlt le sl^ed'on 
vkrfeat comiNit. MaisTamoirr remporta for Tamltié : die consentit à 
li^MsoBaml. i 

«Le lendemain^ eHé se rendit coflitné i fordfiialte an jardin dif 
singe , et eUe lui tiul ce langage hypocrite : «Mon ami , loi dif^èUe, 
• noo9 sommes bien heureux, le lien qui nous doit est plein de chdr- 
«mes et de douceurs , mais mon attachement poUr toi me lait un de- 
avoir de l'apprendre qu'il est encore on autre bonheur sur la terre, et 
«c'est l'amour qui h; procure. Tous les soirs je te hiisse trrste, mélan- 
«colique, lu altends mon retour avec impalieiice; taudis i}uc, plus 
abearedse, je ne le quitte que pour me retrouver dans les bras d'une 
« épouse chérie. Suis mon exemple et mes conseils , cherche une com-> 
«tpagne^ et tu partageras ton temps entre Tamour et Tamitié. Mab 
a avant , pour te donner une idée du bonheur dont on jouit en ménage,- 
«je veux le présenter aujourd'hui même à ma femme. » 

«Le singe n'avait rien à objecter a ces part)les artificieuses; seule- 
ment il lit obsen'er à son ami qu'il ne pouvait se rendre à son invita- 
tion , parce qu'il ne savait pas nager. A cela ne tienne, répondit-elle, 
je te porterai sur ma carapace, 
a GoDiiaBt dans son ami, le singe se place sur son dos, et s'éloigne du 
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jardin. Mâis à mesure qu ils s'approchaient du fotal ilot, ies reiDords 
entraieut dans le cœur de la tortue. 

«La perfidie de sa conduite lui apparut dans toute sa noirceur. Pour 
soulag^er un peu sa conscience, et éviter le reproche de guet-apens, 
elle voulut au moins prévenir son ami du sort qui Fattendait. 

«Mon ami, lui dit-elle, pardonne-moi;, car je t'ai trompé. Ma com- 
apagne, jalouse de notre amitié, ne peut plus vivre elle ne mange 
«ton cœur. Dans la cruelle alternative de la voir mourir ou de te sa- 
«crifier, je lui ai promis de te livrer à sa vengeance. Ne m'en veux 
«dooc pas, car je sais plus à plaindre que loi, puisque je vais perdre 
«un si bon ami.» 

«À cette terrible révélation, le pauvre singe devint tout tremblant ; 
mais reprenant bientôt toute sa présence d'esprit , il sentit qu*il avait 
besoin k son tour d'user de ruse et de dissimulation pomisortlr de ce 
mauvais pas. 

«Mon ami, répliqua-t-il, la véritable amitié eiige une abnégation 
«complète de soi-même, et nn dévouement sans bornes. Tuas bien hit 
«de compter sur moi. Si ma mort est nécessaire an repos de ta compn- 
«gne, j'en fois bien volontiers le sacrifice, pour assurer ton bonheur, 
«persuadé qn*en pareille occasion tu en aurais flût autant pour moi. 
«Seulement, je regrette que tu ne m*aies pas prévenu plus t6t, car j*ai 
«laissé mon cœnr dans le figuier où tu m*as trouvé ce matin, et noos 
«allons être obligés de retourner le prendre. » 

« La tortue, enchantée de la résignation de son ami , le reconduisit 
à terre : • Dépéche-toi , lurdi^elle, car ma femme nous attend. » 

«Ya-fen, lâche et perfide ami, répondit le singe; va*fen, cœur 
« tralti'e et fékm, et ne reparais jamais dans mon jardin, car je te jet- 
« terai des branches d^arbres et je briserai ta carapace. » 

«Le siuge reprit sa vle80litab*e, et jura qu'à ravcnir il ne cfaolslnilt 
plus un ami que parmi les célibataires. » 

• Les Arabes, en général, sont grands conteurs; leur langue harmo« 
nieuse, riche en figures, se prête à la peinture des idées, à la descrip- 
tion des faits , avec une admirable facilité dont ils abusent souvent 
pour cacher la pauvreté du fond sous le luxe des phrases. 

Quelquefois cependant, mais rarement, ils s'expriment avec une 
éloquente simplicité. Je n'oublierai jamais la réponse d'un Arabe à qui 
Ton demandait des détails sur un combat qui lui rappelait de bien 
tristes souvenirs, car sept de ses frères y avaient perdu la vie. 

u L'affaire, dit-il avec un sourire mélancolique, commença au lever 
ttdu soleil, et le soir, à son coucher, il y avait miUe veuves. » 
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Qafliiiiiefok le soir, lorsque noos n^étioos qu'en petit comité , je foi- ' 
fltis brûler do rirani; Seif-el-Nasser, Shrir , et qaelqaes dieft des nioii» 
scmpoleta, en buvaient avec plaisir. D'ailleurs, comme je leur avais 
dit que le ibum était le produit de la canne h sucre, et que Mahomet 
ne défSend, selon certaines interprétations du Goran , que le vin et les 
liqueurs fermentées provenant des raisins, leur conscience était tran* 
quille. Un jour qu'un bol de punch brftiait sur la table, arriva le beau- 
père d*Abd-el-6elil, le vieux dieik Âli : il serait difficile de peindre 
i'exprcsslQn de la physionomie de cet homme en voyant cette bdie 
flamme bleué sortir d*un vase de for; mais lorsqu^il apprit que nous 
alUons boire le liquide qui la produisait, ses exdamatlons de surprise 
redoublèrent encore. On le versa de suite dans plusieurs verres et nous 
les portâmes tout enflammés à notre bouche. Sidi-Àli crut alors quMi 
y avait là-dessous quelque tour de magie, et refusa le verre qu on lui 
offrait. 

«Mais, quel effet cela pcut-il produire?» demanda-t-il, après que 
nous eûmes bu. «C'est selon les hommes, lui répondis-je : il y a des 
«personnes chez lesquelles cela produit la çaicté, chez d'autres la tris- 
«tesse ; il y en a même qui deviennent furieuses. » A peine cette expli- 
cation était-elle donnée, qu'un domestique nègre entra dans la tente 
pour parler à mon interprète. Celui-ci se* mit en colère contre cet im- 
portun visiteur, prit sa babouche, et la lui lança à la téte. 

Sidi-Ali crut que c'était le punch qui faisait déjà son effet , et sans 
prendre congé de personne, il sortit précipitamment, monta son che- 
val et s'éloigna ventre à terre. 

Le lendemain il racontait à Abd-el-Gelil son aventure d'une ma- 
nière très-plaisante. «rJe ne retournerai jamais, disait-il, dans la tente 
■de ton chrétien, car on y boit du feu.» 

Seif-el-Nasser avait été élevé à Tripoli. Li\ fréquentation des Euro- 
péens avait influé sur son éducation et modifié ses idées sur certains 
préjuges de sa nation. C'était certainement, après Abd-eUGelil» 
l'homme le plus avancé et le plus instruit du camp. 

Cependant, il était encore crédule et superstitieux; il accordait aux 
musulmans le pouvoir surnaturel de lire l'avenir dans certains signes 
grossiers, comme Tarrangement de quelques cailloux, la (ransparenoe 
plus on moins marquée d'une omoplate de mouton, etc. 

Un jour, fêtais chez lui lorsque survint un marabout à qui il pré» 
senta une omoplate dont il avait mangé la cliair. 

Celui-ci l'examina avec attention, et dit qu*il y voyait raccouche- 
ment d'une fenmie, l'attaque du camp par des cavaliers ennemis, et 
k retour d'Abd-el-GeliL Cette prédiction s'accomplit de point en 
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P4IIU. Dtt reste, elle n'étâ^t pw diffioik à faire : Âbd-el-GeUl élpil yprU 
4m la moitié de ïam$e pour nm opédâtioB de quelques jouiB^ H 
éltât aUendu d'un moment à l'autre ; on sa¥ait auaii qu'une né^naïao, 
iamm du trétoritr, était sur le poiat d'aooqndiep; qoaal à ratt|q«i 
éa camp par la cavalerie ennemie, of^mme ce feît se lencHivelalt an 
ipoios deux Ans par semaine, on pouvait ie prMîre sans eminte de st 
liomper. 

Ja BégKflfis acooudu dans la nuit même. Le iendemainj' ^Is avei 
ieif^l-Nasser, qui me racontait cet accoiichemepit comme preuve de 
la flciepise dn.maraboiit, lorsque nous vîmes arriver un gronpede cava* 
liera qni s*avancaient au grand gdop sur sa tente , dont ils tirent traia 
lîNS le tour en jouant f vee leurs fustk, et qui fhnrent entuito se ranger 
en bataille sur une petite éminence, à deux cents pas de nous. <7<tait 
Uirir avec ses Orâla, qui venait annoncer qne Ica OrdMni , au aomr 
bre de 600 cavaliers, avaient attaque à improviste une escorte d'nae 
fmtaioe dei nôtres, sortie le matin du camp pour aller i up maiabont 
voisin enterrer un neveu du dieik Abd-el-Adî^feryet , moft la veiHe. 
f Voici la seconde prédiction qui s'accomplit , » me dit Seif-et^assaf | 
et aussitôt il donna Tordre démonter à cheval. Je me rendis en mémo 
^emps à ma tribu et je revins le joindre avec mes cavaliers. 

Nous rencontrâmes à quelques milles du camp les Orchifani, qui 
avaient mis notre escoi le en déroule, et s étaient emparés du mort 
renfermé dans une eaisse de fusils que j'avais donnée à cet effet. 

I/ennemi ne résista- pas longtemps à notre attaque; il prit la fuite, 
et nous abandonna le mort, que nous pûmes enterrer tranquille^ 
ment. 

INouseOmes sept liommes tués et quelques blessés, n]ai8l^ pertedes 
Orchifani dut être au moins du double de la nôtre. 

Le soir môme Abd-el-Gelil arriva avec un petit convoi ds vivres 
qui ramena pour quelques jours la f^aieté dans le camp. 

Malfçré les privations auxquelles j'étais assujetti, cette vie active 
avait beaucoup de charmes pour moi. et le temps que j'ai passé 
auprès d Abd-el-Gelil, dans le désert, s est écoulé avec rapidité. 

Dans les premiers jours d^avril 1 842 , le (^gouvernement anglais 
fit une démonstration en faveur d'Abd-el-Gelil, qui précipita la 
marche des événements. Le consul de cette nation arriva à Syrte 1^ 
12 avril, sur le Locuste, et se rendit au camp d'Abd-el-Gelil. 

Le but de cette visite était de l'engager à abolir l'esclavage dans le 
Fezzan ei dans toutes les provinces de l'intérieur, où il avait de Tin- 
fiueuce, et de conclure un traité de commerce avec lui. M. Waring- 

tflo, de cùt^, promettait d'obteiMr du divan de Qanstantinopie le 
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rappel d'Askar-Aly, et un firman du Grand Seigneur qui confirme- 
rait Abd-el Gel i! dans le gouvernement du Fezzan, du pays de Syrie, 
avec la ville de Bcngasi qu'on lui donnerait comme port de mer. 

Ces offres étaient brillantes et bien faites pour satisfaire son am- 
bition; mais il se défiait trop des Anglais pour s'engager par un 
traité. Cependant, comme dans les circonstances où il se trouvait placé, . 
uu refus formel eût été très-iippolitique , il répondit au consul que s'il 
avait assez de pouvoir pour réaliser ses promesses, il ferait, de son 
côté , ce qu'on exigeait de lui. 

Cette réponse évasive parut satisfaire le consul anglais, (jui se re- 
tira, et revint à Tripoli. 

Cest alors qu'Abd-el-Gelil me pria d'aller en France pour faire ap- 
prouver le traité de commerce par lequel il s'engageait à diriger sur 
0)astantine les caravanes de l'intérieur. Il me donna en même temps 
des pleins pouvoirs pour traiter en son nom avec le gouvernement 
français ; car c'est avec la France, qui avait toutes ses sympathies, et 
non avec l'Angleterre, qu'il désirait avoir affaire. 

Mais tandis que je faisais voile pour Marseille, et qu'Abd-el-Gelil , 
confiant dans la mission dont il m'avait chargé , en attendait le résul- 
tat, de ténébreuses intrigues s'agitaiept autour de lui, et la trahison 
s'insinuait dans son camp. 

Askar-Aly, si malheureux dans ses expéditions, ourdissait en si- 
lence ces noirs complots, ces perfides séductioas qui lui avaient réussi , 
et organisait un vaste système de trahison qui devait nécessairement 
entraîner la perte de son ennemi. 

Ixi position de ce dernier était très-critique. L'année 1841 avait été 
stérile, et la disette était dans son camp; tandis qu' Askar-Aly, maître 
des ports de mer , entretenait l'abondance dans son armée avec les 
vivrps qu'il recevait de lï-tranger. 

Cette différence entre la position des deux camps, et leur voisinage, 
furent funestes à Abd-el-Gelil : les chefs de trihus arabes de l'armée 
tripolitaine intriguèrent auprès des chefs de tribus du camp opposé, 
' et en firent consentir plusieurs à trahir la cause qu'ils soutenaient, 
lorsque le signal en sepait donné. 

A cette époqpe, Askar-Aly apprit que son ordre de rappel avait été 
signé à Constantinople ; mais comme le bâtiment porteur du firman 
n'j^^it pas encore arrivé, il s'empressa de profiter de ce retard pour 
frapper le grand coup qu'il médilfiit, espérant , par la mort d'Abfl-el- 
■ Gelil , faire révoquer sa destitution. D'ailleurs, son amour-propre au- 
rait trop souffert de quitter la régence sans s'être vengé d'un ennemi 
qui l'avait humilié par ses victoires. 
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La visite du consul an^flai^ lui parut un prétexte et une occasion 
fi)^vorable pour mettre ses projets à exécution. 
■ Depuis lon(];tenips il retenait dans les prisons de Tripoli l'aga 
Osman, ancien gouverneur de Mesurata, qu'il accusait d'avoir servi 
les intérêts d'Abd-el-Gelil , et contre lequel une sentence de mort 
allait être prononct'e. Osman avait un fils, Mustapha, quiavail épousé 
une fille de Meryet, et qui était très en faveur dans le camp. Askar- 
Aly, pensant que cet homme pouvait lui être d'une grande utilité, 
le fit venir dans son palais , lui offrit sa grAce, sa liberté, et promit 
même de le réintégrer dans le gouvernement de Mesurata s'il voulait 
se dévouer à sa cause et engager Mustapha à trahir Abd-el-Gelil , le 
menaçant, en cas de refus, de lui faire couper la téte sur-le-champ. 

L'aga Osman, effrayé des menaces du pacha, consentit à ce qu'il 
exigeait de lui, et écrivit à soa fils Mustapha, qui accepta le rôle de 
traître pour sauver son père. 

Assuré de l'appui de Mustapha, de la fidélité duquel la vied^Oaman 
lui répoodaity le pacha envoya à Abd-ei-Gelil ua messa^ pour loi 
proposer k paix. 

«Pourquoi , disait-il, aurions-nous recours, pour terminer ncsdif- 
«ftrends, à riotervention des infidèles ? arrangeons-noos ensemble 
c comme de bons musulmans. Je t'offre les mêmes avantages que le 
«consul anglais, et je te promets d'obtenir du Grand Seigneur, ton 
«maître et le mien, le firman qui te confirmera dans le gouvernement 
«de Syrte et du Fezzan. Si tu acceptes mes offres, envoie les cheBs dans 
«lesquels tu as le plus de confiance auprès de Belasi, qui a mes pleins 
«pouvoirs pour traiter ayee toi.» 

Âbd-el-Gelil connaissait bien le caractère perfide d'Askai^Aly, mais 
il se sentait assez fort pour n'avoir rien à redouter. D*ai1lenrs , Il aimait 
mieux traiter avec lui qu*avec les Anglais, et la position malliettreuse 
de son camp, en proie à la disette, le mettait dans la nécessité d^ac- 
cepter la paix. . 

Pendant que ces négociations étaient entamées, Mustapha, cet ami 
jusqu'alors si sincère et si dévoué, qui lui devait même la vie, cons- 
pirait secrètement dans son camp , ralliait au parti du pacha son beau- 
père Meryet et plusieun chefis de tribus. Cest cependant ce même 
Meryet, qui déjà Tavait trahi une fois, qu'Abd-d-Gelil choisit pour 
envoyer auprès de Bdasi, mais il lui avait rendu toute sa confiance, 
et Tavait replacé à la téte des Tarounals. Abd-el-Gelil, qui avait le 
cœur noble et généreux , jugeait les hommes diaprés loi, et croyait à 
la reconnaissance. D'ailleurs, Meryet avait été si mal récompensé de sa 
trahison qu'il uc |)CDsait pas qu'il pùt le trahir une seconde fois. 
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Il lui a^ioignU quelques marabouts des plus saiats et des plus vé» 

JoMs de son camp. 

Ces tiaitres, dï^à ^^nés par Mustapha , se rendirent auprès de 
Belasi , nonpas pour traiter de la paix, mais pour s'entendre avec lui 
sur les moyens de foire tomber Abd<ei-GelU dans le piège infirme 
oAil devait trouYer la mmt. 

t Voici les diqMisitiaiis auiqoeUes ils s'arrêtèrent dans leur eonférenoe 
aTecBelasî. 

Ge dernier était censé demander une entrevue avec Âbd-d-Gclil 
pour signer définitivement le traité, et débattre quelques oondîtioos 
encore indécises. Le point de réunion était fixé à une distance égale des 
deux camps, c'est4i-dire qu'il y avait départ et d*atttre deux journées 
de mardie à faire, et chaque chef devait s*y rendre avec une escorte 
de 500 hommes pour sa sûreté personnelle. 

Mais ces dispositions n'étaient qu'une ruse pour mieux tromper. Be- 
lasi, au lieu d'aller au rendez-vous, devait y envoyer 2,000 hommes de 
son armée pour cerner son ennemi ; et afin qu'Abd-el-Gelil offrit mofais 
de résistapoe, Meryet promît de foire entrer dans la composition de 
son escorte des gens à lui, qui le trahiraient an signal convenu. Un 
autre corps de farmée tripoUtafaie devait , pendant que le sultan du 
Fezzan se trouverait ainsi cerné, se porter sur son camp, où Mus- 
tapha donnerait le signal de la révolte aux tribus qui étaient dans 
le complot, en répandant la nouvelle de sa mort, et écraser ses par- 
tisans et les tribus fidèles. 

Lorsque ce plan infernal fut bien arrêté, Meryet et les marabouts 
retournèrent au camp d'Abd-el-Gelil, qui consentit facilement à l'en- 
trevue demandée par Belasi , sur l'assurance qu'ils lui donnèrent de 
ses intentions pacifiques, et de sa sincérité. 

mors d'AbdPCl-eelll. 

Abd-el-Gelil et Scil^el-Nasser quittèrent leur carap avec 300 Tarou- 
nais, sous les ordres de Meryet, et 200 Fezzanais et Ouled-Soliman: 
et pour donner plus d'éclat et de magnificence à cette entrevue, ils se 
firent accompagner de leur famille, de leurs serviteurs, et de plusieurs 
chefs de tribus, dont quelques-uns étaient dans la conspiration. 

La première journée se passa sans que le sultan eût le moindre soup- 
çon. Mais le second jour l'on aperçut dans le lointain divers détache- 
ments qui se dirigeaient sur ses derrières , de manière à lui couper 
la retraite. Ces manœuvres inspirèrent des craintes à ses partisans, i n 
dc^ fils de Meryet, Abd-el-Adi, qui lui était fidèle et dévoué, vint 
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Faveftlf qoe son père le trahissait, et lai oonseUiade battre en retraite 
pendant qu'il en était temps encore, et de regagner son camp. Mais 
talle était sa oonllance dans eet fofkme et dans les marabouts qiyi Fa- 
«niant aoeonpa^né, qoll repoussa lui-même eette accusation, et oon- 
tinua sa lonte. 

Cependant ces détachements se rapprochaient toujours; en même 
iMnpstI an vit paraître d*autres sur ses flancs et devant lui : alors le 
doute n*était plus permis; il vit qu^il était cerné et trahi. Il était peut- 
être encore possible de se frayer un passade à travers les ennemis ; mais 
8atf-el4fassev, ne prenant conseil que de son courage, annonça hante* 
mant qu'il ehêtieralt tous ces traîtres, ou que eet radrott serait son 
tombeau. Abd-el-6elil fut de l'avis de son frère, quoiqu'il jugeât la 
posiliQD très-périnettse; mais un espoir le soutenait. Depuis quelque 
temps il attendait de jour en Jour Tarrivée, à son cauip , de son beau» 
fMro, flaadi, qui loi amenait une forte caravane chargée de vivres , 
tC t^lM hommes de troupes : or, rendrait oft Ils se trouvaient était 
jusfemenl sur la route que devait prendre fiaadi ponr arriver an camp. 
Il était donc probable que, s'il pouvait teuir un ou deux jours, Saadi 
viendrait les délivrer. 

* Les deux frères s'emparèrent d'un plateau qu'ils jugèrent propre à 
leur défense; bientôt après ils furent cernés et attaqués par les 2,000 
hommes de l'armée tripolitaine. A peine l'action était-elle engagée, 
que Meryet se tourna contre eux avec ses 300 Tarounais, et il ne leur 
resta plus que leurs 200 Fezzauaiset Ouled-Soiiman,niâis tous braves, 
fidèles et dévoués. 

Avec cette poignée de monde, Abd-el-Gelil et son frère, comptant 
toujours sur Saadi, qui n'arrivait pas, opposèrent une résistance héroï- 
que pendant plusieurs jours ; mais ils sentaient qu'ils allaient succom- 
ber, s'ils n'étaient promptcmeiit secourus. Une lueur d'esjwir leur 
vint d'un autre côté: un de leurs fidèles serviteurs était parvenu à 
franchir les li{jnes ennemies, et avait dû se repdre au camp. Leurs re- 
gards jse tournaient souvent dans cette direction, njais inutilement; 
les infortunés ij^noraicnt que la trahison s'était étendue jusque-là, et 
que leur camp n'existait plus. Les Ou)ed-Soliman et les Fezzanais, at- 
taqués par une divisiop de l'armée de Belasi à laquelle s'étalent réi|nis 
Mustapha et les tpibus vepdues , étaient en pleine déroute. 

Déjà, depuis cinc| joprs, tes deux frère, favopsés par leur po- 
sillon , se défendaient avec le courage du désespoir contre les as- 
sassins qui les entouraient, lorsque Seif-el-Nasser fut tué d'une balle 
dans le front par un des Tarounais de Meryet. Tout espoir alors fut 
perdu : les amis d'Abd-el-Geiii qui avaient survécu à cette lutte mé- 
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ti tup^Ké nn t éè Adr Ml. AliM-Adi loi aMtiijwDent, car 
k sifline H m dNNBadaiw avalent été tués par tes traltm. AM-aA^ 
fielîl Rirait cBOoro pralltar da l*oteciirt||S , ffafçaar las aamitaeiMS, 
et arriver chez Gouma^ mais qui saal aauservait eneoM éafaspolv, 
al a«ti«lné pa» la l^talicé , Il r^sa eette unique ahaiee de «alut. 

OtoUsIanuitpréeédaa^, un courrier de Tripoli ét^iwrmujusr 
- loi pour annoaear qu'une esaadpe an^^fse était arrivée, at qttf 
le rappel d'Askar^Aly était officiel. Gomme un maHwuKM qui, d«M 
on oaufrage, sa vattacba i fout, il «rat que a^ noovalla allait 
çlMOflar sa positioB. Il espérait que Belasi , qui était Arabe, abmdao-' 
oanit la cause du paeha , ea apprenant sa disgvica ; il pensait ansi 
que le eonsul anglais allait des déasarclm en sa fw^st; aiOa , i 
çmnpmit toujours sur Saadi, qu) malhaurausamaot n^anlva que l« 
leodamain de sa nuvt. 

Ainsi , aucune de ses espéranoes ne sa léaHsa. Waal Ignorait I4 
rappel du pacba , et ce dernier, qui s'était bien gardé da la lui appre»- 
dre, avait envoyé Tordre de mettre Abd-el-Gelil à mort alièt qu'il 
serait pris. 

Cependant, celui-ci ne pouvait plus tenir. Presque tous ses fidèles 
défenseurs avaient été tués, et ceux qui survivaient encore, presque 
tous blessés. eïténué.s de fatijçue, manquant de vivres et d'eau , étaient 
incapables de résister plus longtemps. Abd-el-Adi, qui lui avait pro- 
posé de fuir, l avait abandonné, et éM^tt parvenu à gagner sam et 
sauf les montagnes. 

Enfin , le sepliéme jour d'ime défense héroïque , Âbd-el-Gelil tomba 
vivant entre les maimde ses ennemis. Quelques-unes de ses femmes, 
son jeune fils , et les trois fils de 6eif-el-INasser, furent faits prisonniers 
et conduits à Mesura ta. 

Le sultan du Fezzan vaincu , désarmé, g^arpotté, inspirait encore 
tai|t de r/Bspect et de terreur aux Arabes, et même aux traîtres qui 
l'avaient vendu, que pas un d'eux n'osa lui donner la mort. On lui 
accorda, au contraire, la permission d'envoyer à Belasi un courrier 
par lequel il demandait qu'on le conduisit prisonnier à Tripoli, OÙ il 
espérait trouver une puissante intervention en sa faveur. 

Belasi ne répondit à ce message que par i'envoi d'assassins turcs. 

La mort de cet infortuné présente une particularité remarcjuable 
qui fit une profonde impression sur l'esprit des Afal»es , et augmenta 
en quelque sorie le respect suparsiitieui quMIs avaient pour lui. t^e 
soldat tura désigné pour être son bourreau lui déchargea à bout por- 
tant un coup de tromUon, dent il ne Ait , par on kasard ifieipliadMe , 
qoa légèramant Uessé. 



' Digitized by Google 



r 



àkn les nanlNNits, ces imposteurs musulmans qui oot tant dMn- 
fluenee sur le peuple crédule et ignorant , déclarèrent qu'il devait 
avoir sur lui un talismao pour détourner les balles. On le fouilla et 
IVm trouva un petit Gorao qu'il portait toujours. 

Le nalheareox fut ensuite achevé à coups de pistolet et de yata- 
giiaii. Sa tète et celle de son frère furent coupées et portées en triom- 
phe dans rues de Tripbli. Quelques jours après « Âskar-Aly les en- 
vojra à GoDStantîiiople. 

Ainsi périt à Tége de quarante-dnq ans, Iftchement assassiné et 
victime de son trop de confiance dans les hommes, ce fimieux chef 
arabe, qui lutta avec avantage pendant douze ans contre les pachas 
de THpoli , et qui serait pndwblement parvenu au trône de celte ré- 
gence s*il n*eftt pas été trahi. L'organisation qu'il donna au Fenan, 
les travaux qu'il y fit exécuter, Vindustrie et l'agriculture qu'il proté- 
gea, le développement hnmense que prit sous son administration le 
commerce du pays, l'ont fait surnommer, ajuste titre, le MéhMet- 
ÂH du désert 

Sa mort fut un triomphe dont Askar Aly sut se prévaloir auprès 
du divan de Gonstantinople. Pour faire disparaître les traces des 

moyens honteux, de lâches perfidies, et de basse corruption qu'il 
avait employés pour arriver à son but , et en attribuer tout le succès à 
ses talents et à la bravoure de ses troupes, il fit décapiter Meryet, 
Mustapha , et tous les traîtres qui s'étaient vendus à lui : digne récom- 
pense de leur ingratitude envers leur bienfaiteur et de leur lâche 
trahison. 

La rage sanguinaire d'Askar-Aly ne fut pas satisfaite de la mort 
d'Abd-el Gelil et de son frère : les malheureux enfants de ces infortu- 
nés, qui avaient été faits prisonniers, et dont le plus âgé n'avait pas 
quatorze ans, furent, par ses ordres, étranji^lés dans leur prison, à 
Texception du dernier des fils de Seif-el-INasser, le cheik Rheid, âgé 
de quatre ans , qui seul fut épargné ; plus tard , sous le gouverne- 
ment du pacha Achmet, il put aller avec sa mère rejoindre le reste de 
sa famille. 

Klfeto de la mort d'AM-eUCtoUI. 

Saadi, attendu avec tant d'angoisses , n'arriva que le lendemain de 
la mort d'Abd-el Gelil, avec sa caravane et ses 2,000 hommes, sur ce 
fameux plateau, témoin des efforts désespérés de ses deux beaux- 
frères , et rouge encore de leur sang. 11 connaissait par les Fezzanais et 
les Ouled Soliman, qui, dans leur retraite, étaient venus se rallier à 
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lui. la trahison de Meryct et de Mustapha , la révolte des tribus alliées 
et soumises, et les désastres et le pillage du camp, qui en avaient été la 
suite. Il savait aussi que la mort de ses beaux-frères avait été annoncée 
par Mustapha et les Turcs lors de Tattaque du camp; mais comme il 
n'en connaissait aucun détail, il conservait Tespoir que cette Bouvelle* 
pouvait être fausse, et répandue à dessein par les traîtres pour entrai^ 
nerdans la défection les trilMis indécises. 

D avait accéléré sa marcbe, mais Téloignement coosidéfable où il se 
trouvait ne lui avait pas permis d'arriver plus tôt. 

Bientôt il fut à même de se convaincre de la triste réalité ; cependant 
le désir de la vengeance lui fit continuer sa marche sur tambedia, où 
il espérait trouver encore les tribus infidèles. 

Son espérance ne ftit pas déçue: tontes ces tribus étaient an camp, 
occupées à recueillir les fruits de leur trahison, et à se partager les 
dépouilles et les trésors de leur aficien chef. 

Saadi les attaqua à llmproviste, et les battit complètement. Non- 
seulement flreprit les tentes, les bagages, les richeflsesquiappaite» 
nalent à Abd-d-^Selil et à son irère, mab encore il fit sur élles un 
immense butin. La trîba des Ouled-Boussef , la plus coupable , ftit 
presque entièrement exterminée. 

Après avoir ainsi vengé la mort de ses beaux-frères, Saadi prit la 
route du Feizan et arriva à Mourzouk auprès de son neveu. 

Ce jeune prinoé , en apprenant la mort dé son père et de son oncle, 
et la défection de leurs alliés, pensa qu^une amée tripolitaine ne tar- 
derait pas à l'attaquer. Hors d*état de lui résister, il abandonna It 
Fezzan arec le reste de sa fomille, et se retira au TIMmu en empor- 
tant tous ses trésors. 

Les négociants, les ouvriers étrangers que son père avait fait venir, 
ses amis, ses serviteurs, et un quart de lu population, le suivirent daui 
cette cm i^; ration. 

La mort d Abd cl-Gelil ne donna à la régence de Tripoli qu'une 
paix factice et momentanée. Les tribus qui l'avaient trahi ne tardèrent 
pas à s'en repentir ; plusieurs d'entre elles se révoltèrent , et restèrent 
encore longtemjis en état d'hostilité contre les Turcs. Ce malheureux 
pays, en proie à l'anarchie, a perdu pour toujours le commerce de 
rintérieur qui faisait sa richesse et sa prospérité. 

Le Fezzan a été ruiné par l'émif^ration qui suivit Méhémet. Les 
caravanes de Tintérieur n'y arrivent plus ; les fabriques établies par 
Abd el Gelil ont été abandonnées. Courbée sous le joug oppresseur 
des Turcs , et manquant de bras pour l'agriculture , cette province 
est aiùourd'hui si pauvre, si improductive, qu'elle peut à peine en- 
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voyer tous les aos i Tripoli une centaine de ebameaux chargés de 
marchaudises. 

Enfin la mort d'Abd-el-Gelil fut un malheur pour le comînerce 
de l'Algérie, qu'il aurait rendu florissant en dirigeant surConstantinCi 
oomme il st'f était engagé jMur ua traité ^ toutes les caravanes de 
riatéPMiv. 

Puiiiciaiic« de son fll«* 

La famille d'Abd-el Gelil avait, comme nous Tavons dit, d'immenses 
propriétés au Tibbou; son oncle Amor y était riche et très-influent. 
(Test daas ces propriétés, et sous la tulelle de suii oncle, que Méhémet^ 
suivi des Ouled-Soliman et de plus de 60,000 Fezzanais, vint fonder 
une nouvelle principauté. 

Ce jeune J)rince a hérité du génie administratif et commercial de 
son père. Plusieurs petites villes ont été fondées par lui. Les fabriques 
du Fezzan, transportées au Tibbou, sont en pleine activité. Neveu du 
roi de ce pa^ s, qui a épousé une sœur de son père , il vient de resserrer 
son alliance avec les Touariks, dont il était déjà un des chefs par soa 
mariage avec la fille d'un de leurs princes les plus influents. Maître 
du oommerce de l'Afrique centrale et de la direction des caravanes, 
ses ricliesses sont immenses; sa renommée ei son influence grandis- 
sent tons les jonrs. Le l^emn^ riche et prospère sous le gouvernement 
de son père, aujourd'hui pauvre et désolé , lui tend les bras, et tou^ 
porte à croire que cette province rentrera bientôt sous sa dominatMMk 

Tel est le prince qui m'honore de sa confiance et de son amitié, al 
qai propose aujourd'hui de mettre à exécution le traité passé entrn 
son père et moi. Puisse le gouvernement fiançais sentir toute l'impoT- 
tance de eette proposition! L'avenir oommereial de TAlgérie dépend 
de ia résofotion qn^il prendra. Les moyens d^exécution sont faciles e( 
peu dispendieux) je les ai indiqués dans nn premier mémoire (1). Et 
si je né parviens pas hite partager la conviction qui m'anime, faiwfi 
dvL moins la coiûolatioii d*avèir fiiit tous mes efforts pour être ntilo 
à mon pays. 



it I ■ . ■ ■ - . , ,. ,. ... ■ ..... ,-. . - ■ 

(I) Ge ÉuÊtaoÊftitrÉ pMUé «Umsim des prodaloscaliicft de la BMvUéittUnuaé, 
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(Salami te.— ¥«ir3CV* MM if| M» m) 

lB«tDHMrail r«ieliy«fe, Mabomet l'a coostitaé Mir des priaeipes rcH^ 

gietix , humain» «t jiMteUf aotant qu'il était possible. L'esclave est introdait 
dans la famille sous la sauvegarde de la religion. On peut même dfre , 
quoique cela oe soit formulé nulle part, que Tesclavnge musulman esi un 
étât d'infériorité par lequel les païens, les idolâtres, les prisonniers faiH à 
la guerre, doivent passer pour arriver à entier dans la grande famille 
musulmane; que l'esclavage des femme» est un moyen de mtrttiptier la face 
des croyaais: à celle fia, lea devoir^ des malires sont tracés comme leaii 
drttito 9 raaia lu MUfam tm ptrioitaieeiiive. AèBsi, chap. 24 , Vi li: t^w li 
•fMiqB'ni de Twentemmt dtnndè mm affraMtettiMÉi f«r Mfil# 
«4oiiMi-l«liii, sivM» l*ett insmllia» f>OMVlMri|M|MiNMi * «f 
«^MtqweDiwivwiiaati wMti llaiérawpaMÎ»m a w ?a l ai Éaai it aaH » 
«t«ar VMttjafaer lia hteia da aa mMMlei aè aUatiéiMai 9»der leur 
•ydiriil. Si quelqu'un l68 f tnqiiAi Ditft iaor.ptrdonnerait à aaOM de ta 
«eooiridote : il est indulgent el aoiRfiatis8ant.ii Ou Toit à ces mots: « si etiea 
désirent garder leur pudicitét» que si elles ne le désirent pas, la pro<;t!fu- 
tion se trouve indirectement lolér^^e: et cependant, elle fst très-rare che» 
les musulmans , bien que dans certaines populations ppu avancées , eelle du 
Soudan , par exemple, la prostitution des esclaves au proât de leurs matttea 
atteigne des proportions effrayantes. 

Le même exemple prouve que Mahomet ne fait pas de l'affranchissenieilt 
de l'esclave un précepte absolu, mais un conseil de moralité dont le mattra 
est rendu seul juge par ces mots » « ai votfa l'en jugez dignei a M j a cepee* 
daBlaattainacaatfinftaaiian Aii loi, et amrt aviraa ^atal d^onriMdB êa 
pèlarliufft a* l'affianchiminant d'un asahllwtti preaarHaaflMiè raiM éf 
la kwUi «Ma ftàm paiilf parMa^ Ure paaaaBtic paiir wêè tfA aint êÊOÊ 
riayaarihUild d'y satiaiaife |iar ■» jaèae da dm iMila. 

An total, Teidavage des musulmans est religieux, normal et én hUM 
maaria avea rcMamlde de leur civilisation; la (itositioo de resckaTé esIMi 
conséquence douce, exempte d'humiliations , digne dans son infériorité rea 
lative, malgré les punitions corporelles qu'elle entraîne. Le commandement 
du maître est imposant, humain et presque toujours affectueux, test tout 
dire que d'ajouter que l'esclave ne cherche presque jamaia à sortir de sa 
position f parce qu'il n'en sent pas la souffrance. 

L'esclavage est profondément incrusté dans les moeurs musulmanes, rt 
est au foûd de leur essence même; c'est une plaie d'autant plus ineurai;le 
qu'elle est coaipléienieat inaperçue. 

Caat la anairain daa» Ica aotaniaa daa naliana aiiHit— ai^a* feialBif 
vage n'en f«a eo hmamà «tac ka iaetiiaiàiat de l»nM fadria^ ei t» 
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il donne lieu à des abus presque inconnus en Orient; aussi: n'est- il plin - 
considéré qne eomine un étal anormal, transitoire, et sa transflbraiatlmi 
devient imminente. 

H est, k propos des préceptes adressés aux ftmmes, nn pasmge du 
Coran qui implique indirectement l'état d'eunaqiie(ciiap. 21, t. 31 ): 
«Commande aux flemmes qui croient de baisser les yeux et d'être diastes ; 
«de ne laisser voir de leurs ornements que ce qui est à reitérieor ; de cou- 
«▼rtr leurs seins d'un voile, de ne fidrevoir ieurt ornements qu'à leurs 
«maris ou à leurs pères..., ou à leurs esclaves, ou aux domestiques màies 
«qui n'ont pas besoin de femmes , ou aux enfants qui ne distinguent pas 
aencore les parties sexuelles d'une femme. Que les femmes n'agitent point 
«leurs pieds de manière à faire voir leurs ornements cachés. » Ces mois 
(tou aux domestiques mâles , qui n'ont pas besoin de femmes , » précédés et 
suivis comme ils le sont , ne peuvent s'entendre que des eunuques. 

On a beau dire qu'il y a eu des eunuques parmi les chrétiens comme chez 
les mosnlmans, c'était un abus réprouvé par la doctrine, conspué par let 
mœurs, et qoi a iieareaaement diquim. Gertains individus de la secte des 
' skoptzy, en Hussie, ne peuvent que par ignorance et par une pernicieuse 
interprétation d'un passage de l'Evangile, se ravaler josqu'à cet état dé* 
gradant : tandis qn'en Orient la réclusion et la multiplicité des femmes 
enminc infWIliblcmenl la condition d'ennnque. Comment, en l'abeence 
du maître, établir une autorité dans ces harems nombreux , composés de ' - 
plusieurs épouses égales en rang, et d'une multitude d'autres fcmmes et 
d'esclaves ? comment les protéger au dehors? C'est là la fonction respectif 
de l'eunuque, puissance gardienne que révère le maître lui-même, parce 
qu'il en sent le besoin impt^rieux. Cette mulilation est donc un abus énorme 
inhérent à la société orientale, abus qui ne peut disparaître qu'avec ceux 
de la condition des femmes. L'eunuque et le système de réclusion soot des 
correctifs cruels, iniques et imparfaits de la polygamie. 

C'est aim»! qu'on trouve tous les abus de la société orientale tellement 
itandés sur l'ensemble de la loi religieuse , que toucher à un de ces abus dans 
un aens de civilisation on dans un sentiment chrétien , ce qui est an iimd 
la même chose , c'est s'attaquer aux principes du Coran , aux bases mêmes 
du monde oriental. 

On objecte en vain qne le Coran , par la multiplicité des fcmmes, n'a HH 
que sanctionner en Orient un état de choses existant de temps immémo- 
rial, comme conséquence de l'eiiet d'un dimat brAlant et de la constitu- 
tion des races qui l'habitent. 

' Il est hors de mon sujet d'approfondir cette question : je noterai seule- 
ment que le christianisme a été florissant, surtout pour la pureté des 
mœurs, dans les mêmes litnix habités aujourd'hui par des races musulmanes; 
que dans des lieux dont le climat est analogue à celui d(' i'Anatolie, de la 
Syrie et de l'Afrique septentrionale, tels que la Grèce, la Sicile et l'Anda- 
lousie, la monogamie n'a jamais produit les inconvénients qu'on suppose 
devoir résulter de la restriction du nombre des femmes en Orient. 
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Qnaot aux races, t*iï ttl vrai que la période de féeoodité des femmes y 
cst|iliis courte, il faut raUriboer en grande partie à l'usage de les marier 
dès (pie leur nubilité est déclarée; k Ta bus qu'on fait de leur précocité M» 
ooade; au développement sensuel enfonté par leur réclusion et par les 
mœurs générales ; enfin, aux usages pernicieux et délétères , suites de oetit 
méaie réclusion et de leur vie st^dentaire. Il est évident que les Européennes, 
placées dans les mêmes conditions, mariées trop tôt, fatiguées par des 
couches nombreuses et consécutives, el par des allaitements interminables, 
affaiblies d'ailleurs par une vie molle, sédentaire et inoccupée, même mo- 
ralement, tomberaient, après quelques générations, dans un état d'infirmité 
analogue à celui qu'on observe chez les femmes d'Orient. 

Pour ce qui est de la disproportion du nombre des hommes à celui des 
fismoies , il peut , à la vérité , eiister une différence avec celle qu'on observe 
en Europe i mais, en tout cas, elle n'est pas telle qu'elle doive influer sur 
la eonstiuition dés mariages. 

Qoant ans «Inis de fiwilité de mmars, de concubinage et de célibat, <|ni 
accompagnent dies nous la monegamieet l'absence picai|ae générale de di- 
vorce, je répondrai que par cela même que le mariage chrétien est un lien 
fort, puiannt, durable et restriciif des passions, tous les hommes indépen- 
dants et passionnés chercheront naturellement à s'y soustraire. Nous avons 
en revanche l'avantage immense de l'esprit de conservation et de perpétuité 
de la famille, tandis que l'Orient en est privé, et n'a même pas songé à 
désigner la famille par un nom i les individus n'y sont distingués que par 
des noms propres. 

Au lieu du précepte chrétien ^^inie ton procliaui comme toi-màne, qui éta- 
blit un lien entre tous les hommes, quelles que soient leur race, leur nation, 
leur croyance, le Gorau a juste établi le principe contraire entre les fidèles 
et les infidèles , et il n'y en a pent-ètre pas de plus clairet de plus explicite, 
dana ce livre vagoe et désordonné ; Im infidèles sont divisés en deni grandts 
catégories : les païens on idolâtres, et les gens de la loi écrite, ou les chré- 
lienaet le» jnift, aniqneis on joignait, dans l'origine , les ChaMéens à canae 
de quelques liwea qu'ils poMèdent. 

Les idolâtres ne sont faons qu'à être faite prisonniers et convertis on estera 
minés; il faut leur courir sus, sauf les engagements à terme qu'on aura pris 
avec eux et qu'ils auront respectés. A l'égard des autres, Mahomet admet, 
dans quelques passages , qu'on doit tenir la parole qu'on leur a donnée; les 
chrétiens, surtout, sont mieux considérés à cause de leur grand prophète 
Jésus, dont Mahomet raconte l'incarnation divine ei plusieurs miracles 
étrangement défigurés , el qu'il pose comme le plus grand des prophètes 
antérieurs à lui. 11 estime aussi les chrétiens à cause de la vie de continence, 
de Jeûne et de prière de leurs moines. Mais le plus souvent Mahomet lance 
centre 10» les Infidèles, et comme nn Ion dévorant, son anathèmede 
rapine, de mine et de massacre. Chap. 9, v.2:«.*. Dieu est libre de tout 
«eogagement envers les idol&tres ain^i que son ap^^re. . . a V. 4 : «. . . gardei 
•fidèlement envers eux les engagements contractés, jusqu'à respiration «la 
V. 3 



Digitized by Google 



34 ftfe^Mife te l*MlftM^. 

««eme... » V. 5 : «Les mois mkMb »pniês (1), VÊa IMIIréK ^«IM oft 
«vous tes trMiv^ttvx, fsitics-lBs pHsonnlBfs» snlé^u^éS^ft 9iM!ttn4iss A IMMie 
iiëaùmeàêt% 'msfs sHIs se esÉmibniit , sflk t/bte r /tat ik prièi^, sHi ftnc 
tl^àmdiifift « iMsi% lâiAek-'Ics trMi|vfllss « csr Bien nt fsdiMj^pnt \St intillf* 

«tDordîeiix.» 

Vers. 29 : «Faites la guprfeà cetax t^i ne croient fNnnt en Diea ni an jdur 
«dernier, qtit tie regardent point romnw défendn ce que Dîeu et son apAlre 
«ont défendu , et à ceux d'entre lp,s hommes des écritures qui ne professent 
«pas la ctoyance de la vérité. Faiies-leur la guerre , jusqu'à ce qu'ils payent 
«le tribut, tous, s.ins exception, et qu'ils soient humiliée.» Plos loin, 
chap. 33 , V. 27, à propos des ^ens des écritures : «Dieu vous a rendus hé- 
«ritiers de leur pays, de leurs maisons et de leurs richesses; du pà^s, 
«(jue vous n'aviez jamais foulé Jusqn'aiors de vos pieds. Dieu est tout puis^ 
ftsnit.»<ll dm le tentet saivaM, Méhomec pisse wêol ptéoepiiçs DiMi 
impose à ses ftemmes). Chap. 47, v. 4 et 5 : « iMmfaè votti naucontm des 
éfifidttes (fl S^t tei des AniM de là et atlMs ■sétuiwiut)» mz- 
«les^ ViitES^Bn ntisud cotnàge , tt* Mrm fsrt ta cHtm^MmAss cipilfi( 
«ensttite , Tétts les ttictitek en ffktortt les neiidfez , wey^ÉMMBt wie vms* 
«çott , lo^rsqnè ft «oerrr aura cessé. A^ssez ainsi. Si Dfieil v«tlNnt>itlrkllli* 
*pb«rait d'eux Hil-mèine; msfs ii voas IMt eombattre ptmr vous éprouvé 
«les uns par les autres. Ceux qui auront succombé dans le cheniin de Dieu , 
«Dieu ne fêt a point périr leurs œuvres.» Vers. Myt-i 'M : uDieu n'accordera 
«point de pardon aux infidèles qui ont cherciié à détourner les autres du 
«chemin de Dieu, et qui sont morts dans leur infidélité. — Ne montrez point 
«de làclielé, et n'appelez point les infidèles à la paix quand vous êtes les 
«plus forts , et que Dieu est avec vous; il ne vous privera point du prix do 
a vos oeuvres.» 

Ott remnitte que ai, dsBS le pwder pi s^ p is eKé, il y m aieesoeplioii 
âtt principe de ^iini*e et d'efttsraslDstlQii AmhMs ssr Is M Iwréey site tf^tÊL 
que peur des eonvtMîeits à tme» et il «M fsic iMlse bSbiîm ssés- 
MtfeAcdsiis Mett d'MItrflSfMMi^es» O^sHtcsie^ Is i^nvk est pMtbds wbms 

aclion méritoire, jusqu'à ce que tout cuHe sét vèkà du Dkm i à iqm i fa oé 
tfNt^lBVst llfetteiHiion de l'islamisitie par la flirvs brutale; lafÉSnvsiiÉte 
a peut* trtoyem le vol , la d«BtnttltSR% l'essiavage et la mort , et mem m 
éprotÈtvons tous tes jours les conséquences en Algérie. Se livrer à cette ffuerfe 

sainte est un mérite religieux dont Dieu tiendra compte haut, et dont 
la récompense iri-bns corisistc dans les fruits de la rapine; les vaincus, 
leurs femmes et filles sont esclaves, et tous leurs biens et leurs ptvprkKs 
sent légitimement acquis aux croyants. 

En Algérie, le massacre d'un infidèle s'inscrit sor le sabre du vtinqirem 
comme un titre d'honneur. Naguère encore , ne pouvSBt plus procéder à 
force ouverte, leurs corsaires voDaîent enlefer fiirtifetteut des individiis 
sur les cMes de la IMditerriÉée^ 



(1) Il y en a quatre : chawal , dhonlcsda, dhoulhidjé, moDlnDrrsito. 
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Tdft wal \u friwàfm q«i Mmal de bMe ae dreit Bttional dct mnsnl* 

iiMDS à l'égard des étrangers infidèles. Aussi coDçoilrOÉ à Tavaiiee touUn 
IfftdilicnIMs 4'ftveaîr d'un MlâqÊk a fait entrer l'empire turc dans le 
CMRxtt earopi^ ; ce n'est fMt av«e un article de traité qu'on détruira l'in<» 
carBation séculaire du Coran chez une nation musulmane. Le droit public 
et international de l'Europe s est peu à peu formulé par des progrès de 
tolérance, d'humanité , de civilisation , tous dérivées plus ou moins direc* 
temeni de principes dont te christianisme est l'essence et le point de départ. 
11 tend à des alliances, à des égards, à une bonne intelligence à établir 
entre les peuples. Comment y faire entrer une nation dont le priQcipe est 
releiusiou, la domination brutale le moyen, et chez la({ttelle la guerre 
attelé taapMéa jpar m» M religieuse est fat biàe de toule relatim eilé- 
riraraf 

Une des tendaMes les plae détentoînées de Tesprit emropéen modene t 
M la IMiOB des ràees daas im nséaie es^t, on aa nioilis leur boDoe in» 
teUHsBce peur Cens fae intértu de ce monde, fondée sur wseteliimee 
édairée ; le contraire • dû néœsSairemenl arriver en Orient : toutes les raesfe 
ont àt infaillUMeiicnt et m sont , en effet , st parées de plus en plus comme 
nvdrars , existence privée, esprit, aptitudes diverses, costumes, et même 
divisions par contrée ou par quartiers dans une même ville. li y a bien 
eu quelques concessions rendues inévitables par le frottement et par la di- 
versité des dons et des aptitudes; mais on voit à quoi ces divisions ont 
abouti par la révolution de Grèce, et par les troubles incessants de la Tur- 
quie d'Europe, de l'Arabie et de la Syrie, .le ne parle pas ici de l aulago- 
DÏsme puissant des deux grandes races principales turque et arabe. 

On peut dire que l'empire ottoman est profondénwnt scindé en dce«en«> 
taines de fractions de nm^ de croyaness» de nationalités de tonte espèce 
et de tonte nature , et dont l'esprit d'anta^nisme est vn des trait» les plus 
eiiUanto ét Isa pine disUnctifs. Qnelle distance d» l'Arabe dn désert an Taïc 
detomUMil, dn Mtaih d'apte à Tindaniptabie Albanais, dn Biaronite 
du Liban, cultivateur religieux et stable, aux hordes errantes etbmtaka 
dtos lUrdes et des Turdomans, de rArménicn pacifique et du Grec remnant 
au Farouche et apathique janissaire. 

Il y a entre eux des intervalles immenses que rien ne peut combler. La 
politique turque a été d'écraser les plus forts et de prévenir la force de ces 
nations, tout autant que celle des pachas, par un esprit de rivalité et de dis< 
corde adroitement semé et entretenu entre les diverses parties de ce vaste 
empire , craignant autant les nationalités que les chefs qu'elle leur en- 
voyait eile-mème. 

Toute cette politique est le fhiit amer des principea d'aclnsionv de 
fonee brataie et deipserre-sainte dont foisonne le Coran dans la nwltitnda 
de aea verseia. Nnl n*a pn en arrêter les eoméquences , même les monarqam 
les plus forts et Ica mieux inteatiennés; c'est un vent ?iolent «tui cmpartt 
ks générattene jusqu'à ce que lenr force vitale e'^ise. Aiyourd'lmi arrive 
le mament de criée d'nne nmàim incomplète, dont Ica resaartt sont Méfc 
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Il y a une vitalité puinante dani qadquet-iiiiis teitt parties «il n'y en a 
plus dans l'ensemble. 

L'esprit de rapine, longuement entretenu autrefois par les guerres saintes, 
a été d'abord un principe de force et d'extension , il est devenu ensuite une 
des puissantes causes de l'affaiblissement de l'empire des Osmanlis , comme 
il l'avait été autrefois pour l'empire des Arabes. Exercé contre des nations 
étrangères qui ne présentaient que des résistances fractionnées à un colosse , 
il entraînait au dehors tous les hommes ambitieux , avides : l'empire en 
était délivré, et quand ils revenaient gorgés de richesses, l'esprit de con- 
•emtàoo et de jouissaDce amoitimit leare paiskN» assouvies ; mais quand 
cette lave dévoraote, arrêtée aux frontières par le rempart mebile et solide 
des armée» permanentes, tût refoulée sur elle-même , et sfépaDclia à l'inté- 
rienr, elle ne fomenta pins qné l'esprit de diseorde et de bidne des diverses 
raees, et l'ambition insatiable des chefis ÎDcessamment excités par la cnpî- 
ditédu pouvoir. A un débordement deeoorage et d'envahissements lointains, 
soccéda le mal sourd et incensnt des exactions permanentes , des vexations 
individuelles contre les rayas: mal profond et continu, qui n'empêcha pas 
la race des tyrans de dépérir , et la race des opprimés de décroître; car la 
véritable force ici-bas se puise dans le travail « dans l'exercice des facultés 
et dans la nécessité de l'œuvre. 

Le Coran , en effet , ne recommande jamais le travail comme d'absolue 
nécessité à l'homme : il prescrit les devoirs religieux de la prière, du 
jeûne, de l'aumône , des ablutions et du pèlerinage, il parle du négoce avec 
bienveillance, il ordonne la pratique de la prière et des ablutions cinq fois 
par jour; mais 11 abandonne ensuite l'esprit de l'homme à une vague con- 
templation des grandeurs de Dien et des merveilles de la création, conicm- 
plalion dont le Coran est lui-même un type constant. Dans ce livre, il esc 
pins parlé de guerre salofte et d'extermination des infidèles que des labenvs 
à snÛr sur la terre; et Mahomet pose toujours comme récompense des de- 
voirs fdigiettx accomplis le calme ei la jouissance des biens de la terre et 
du ciel. 

Il n'est donc pas étonnant que les musulmans n'aient pas considéré le 
travail comme un devoir . qu'ils aient préféré les armes et pris exclusive- 
ment le sabre pour emblème du pouvoir. Placés au haut de l'échelle sociale , 
et dignement revêtus de la puissance en vertu de leur ordre religieux, ils 
ont pour partage de commander le travail des autres. Cet instinct de com- 
mandement a imprimé aux Turcs intime du dernier étage un cachet d'au- 
torité, de dignité, de noblesse, de ri^rve et de manières, dont aucune 
nation n'offrit jamais l'exemple ; mais leur défaut de cette expérience qu'on 
achète chaque jour è ses dépens, l'absence de l'mnvre , d'études, leur oian> 
que d'intelligence, sont perceptibles à des yeux clalvoyants , sons leur no- 
ble et imposante éoorce. Le Turc est salisfoit, pourvu qu'il commande et 
quH soit obéi ; la forme lui importe souvent plus que le fond. 

Le raya, an contraire, obéit le ph» possible pour ta forme et le moins 
possible à l'esprit de ce qui lui est prescrit. 11 est obligé de cacher par crainte 
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non>seulement le fruit de ses labeurs, niaiseocore la faculté intelligente et 
active qui révélerait au maître une mine riche à exploiter. Mais comme la 
puissance appartient toujours en grande partie à rintelligence^ le raya, 
exercé à la diaiiiniilati«i|i , influe pnismniiieDt par dn moyens détournés 
et inaperçus sur Tesprit du mattre, el lui fait souvent foire à son insn ce 
qu'il désire; tandis que le Turc, souverain dans la forme, abwln dans ses 
manières, inaelif et plénipotentiairement étenda sur son divan , éooate les 
avis adroits de son inférieur, s'en empare le nrîeax possible, et commande 
comme de lui-même en vertu des inspirations du raya, qu'il méprise et 
qu'il vient de pressurer. 

L'oppression séculaire a enlevé à celui-ci son caractère, ou plutôt elle l'a 
courbé et rendu flexible au moindre souffle ; mais , qu'une occasion éclate, 
qu'une révolution arrive, qu'une protection étrangère s'en mêle, on verra 
bien vite surgir la puissance et la capacité de ceux qui sont à l'œuvre, qui 
labourant et nourrissent l'empire, et dont les facultés se sont entretenues 
par le iravail pendant des siècles d'oppression. Alors le Grec, l'Arménien, 
le Bulgare, le Maronite, parallronL immédiatement doubler de force et de 
ressources, parce que la majeure partie de leur force est latente et inactive 
par la crainte de la duplicité et de la rapacité turques ; tandis que la tyran» 
nie de l'Osmanlis ani ftenltés rouillées et décrépites croulera comme les 
pieds dorés et vermoulus de son trône. 

Que si Ton demande eomment les empires musulmans ont pu s^éiever à 
un si haut d^ré d'exteDsion et de puissance, et se maintenir enfin depuis 
tant de siècles evec des principes aussi pernicieux et délétères, il faut mon- 
trer aussi sur un grand nombre de points quelle a été et quelle est encore 
l'influence salutaire des principes sages du Coran. 

En effet, malgré toute la sensualité de certaines récompenses célestes, 
Mahomet pose partout en [^rmcipes que Dieu récompense les hommes selon 
leurs œuvres, et leur tient compte des plus secrètes. Il remédie autant qu'il 
peut au défaut d'élévation et de |)urelé de sa doctrine par la multiplicité et 
l'imporiance attachée aux pratiques; il prévoit tout, depuis l'abstinence 
des femmes pendant les époques de leurs règles, jusqu'aux parties du corps 
oft doivent détendre les ablutions répétées et à la substitution du sable 4 
Fean pour les accomplir dans le désert ( chap. 4, v. 46X La multiplicité et 
l'importance exagérée de ces pratiques, eu égard & leur Intimité de détail , 
a peu géné les musulmans dans leur vie inaclive, et elle a eu l'avanlage de 
leur rappeler à cbaque instant par des formes le principe religieux de leur 
existence, ils ne doivent passe livrer à l'acte conjugal sans faire quelque 
action méritoire , ne fût-ce que de prononcer le nom de Dieu; qu'ils cuisent 
le pain dans le sable échauffé du désert , qu'ils égorgent un animal, ce doit 
être sous l'invocation du nom de Dieu. On ne peut njanger d'un animal 
égorgé sans cette formalité, ou lorsque son sang n'a pas été répandu. C'e»t 
ainsi qu'c^ chaque mstant la religion descend à l'hygiène. 

Les préceptes moraux sont mêlés aux préceptes hygiéniques. Ain.NÏ , 
ciiap. 2, v. 216 : «Us t interrogeront sur le vin et le jeu. Uis-leur : Dans 1 uu 
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«comme dans l'autre it y a du mal et des avantages pour les hommes, 
«mais leur mal l'emporte sur h-s avantages (ju ils procun'iit.» La proscr»- 
ption du vin ne parait ici que de conseil cl non pas absolue, comme dans le 
iftassage suivant , cbap. 5. v. 92 : « 0 croyants! le vin , les jeux de hasard, 
«le» statoes et le tort de» flèches, soot une abomiDalkm Inventée par Satan ; 
obsteoez-YOUi-eD, et vous serez heureux.» Ailleurs, le prophète piratt re- 
sarder les musulmans comme habitués à l'usage du vin; chap. 4, 403 
€0 croyants I ne priez point lorsque vous Iles ivres ; attendez que voua puis- 
«sicz comprendre les paroles que vous prononça. . . »0n remarqua dans cea 
trois passages les variai ions de doctrine qu'on retrouve sur bien dsapointik 
L'abstinence du vin est ici simplement conseillé , là proseriia comme in- 
vention satanique, plus loin comme infirmant la prière. 

Maintes fois Mahomet prescrit la réserve des paroles et des actions, et 
même la modestie delà démarche. L'ensemble de ces préceptes el leur ob- 
servation ont cependant établi chez les Orieniaux des coutumes d'ordre 
matériel, d'abstinence, de déférence extérieure et de propreté corporelle, 
généralement suivies en bas comme en haut de l'échelle sociale ; qualité* 
qu'on n'observe pas au même degré dans les classes inférieures euro- 
péennes* 

Ga qni frappe le plus vivement au premier abord le voyageur arrivant 
dans les contrées orientales est l'aspeet digne, simple, grave, la démarcha 
réservée , la tenue hiérarchique des musulmans, «le dis la tenue hiérarchi- 
que, car chaque homme a la dignité de son rang; et son abaissement, même 
dans la misère , son obéissance humble et paisible dans sa condition d'ini0^ 
riorité ou d'esclavage, ont quelque chose de digne , d'imposant et de respeo* 
table qui tient à un profond respect des ordres établis en vertu de la vo- 
lonté de Dieu. Il y a encore quelque chose de religieux dans les moindres 
actes, et la hiérarchie lempurelle est empreinte pour eux d'un cachet de 
fatalité divine. 

Il y avait en Europe quelque chose d'analogue au moyen A<;e, quand les 
peuples, pleins d'une foi plus simple, voyaient dans les rois les imagt» de 
Dieu sur la terre , et révéraient eu eux le caractère religieux que le sacre 
leur imposait comme aux élus de la providence divine. 

La fatalité même , ce dogme si funeste , a eu quelques sÉtalrires réaultais 
dans le monde musulman. Au milieu des épidémies, des maiadlea endé» 
miques, des fléaux si fréquents de la peste, les Orientaux, qni D*ont pat 
nntelligence de les prévenir on de les soigner, ont du ttiains une résignatioB 
Inaltérable pour lea subir. Cet esprit calme et résigné à tout serait admi» 
rable sMI n'avait pas sa source dans quelque chose d'inintelligent, de passif 
et même d'insensible; ce serait la perfection de supporter héroïquement la 
mal , s'il n'était mieux de le prévenir et de s'en préserver par l'emploi bien 
entendu des facultés que nous a accordées le Créateur, pour résister et triom- 
pher dans les épreuves d'ici-bas. Néanmoins, le spectacle du calme dans la 
souffrance et dans l'affliction , même en vertu de la croyance à la fatalité, 
a quelque chose de grand et de noble que la pensée religieuse peut sçule 
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inspirer; mais ou ne voit pas ce que les Orientaux, avec leur esprit borné et 
matériel, auraient à faire de mieux que de se résigner. ^ - r-.- r't 

Il faut chercher dans des causes semblables, mais plus profondes encore , 
rexpticalion de leur résignation nu moment supr<^me. On a beaucoup admiré 
le calme dont ils font preuve en face de la mort, soit qu'elle arrive dans la 
violencedu combat, avec les douleurs de la maladie, ou, plus cruelle encore, 
lorsqu'elle arrive imprévue à la suite d'une condamnation rapide. Les cri- 
minels eux-mêmes meurent pénéralenient avec calme et force, et l'on sait 
combien en Europe ces derniers surtout donnent presque tous des signes de 
la plus grande faiblesse. 

Ce contraste appar(?nt, si avantageux en faveur des musulmans, repose 
sur des causes spirituelles qu'il est important d'examiner; car la mort est 
un de ces moments de sincérité où l'on peut profondément scruter l'Ame 
humaine, et lire comme dans un livre ouvert les empreiates que les bons 
et les mauvais principes y ont gravées. ■ - 

La vie musulmane est plus matérielle et instinctive que la vie chrétienne. 
Elle a bien pour appui une foi robuste et inébranlable sur des points de 
doctrine abstraite; mais elle s'est reposée et comme confinée dans la forme 
arrèiée de celle doctrine, qui pose des bornes A l'esprit humain et fait pres- 
que une vertu de l'inintelligence de toute autre chose que le Coran. 

La nature de ce livre a bien pu créer une harmtmie et une hiérarchie 
pleine d'action et de puissance sur le monde; elle n'a pas pu développer 
l'âme et l'intelligence dans l'immensité des régions spirituelles qu'elle res- 
treignait dans la limite étroite d'un seul texte , plein lui-même de contra- 
dictions et de répétitions inconstantes. 

L'Évangile, au contraire, a révélé un esprit de vérité, de compréhen- 
sion univei-selle (|ui n'est formulé que par des paroles, symboles conduisant 
à l'intelligence des choses infinies. Ses préceptes, en ce qu'ils touchent 
l'humanité, sont dictés par cet esprit de lumière et de vie qui est son 
essence; et, quoique définis avec une clarté précise pour l'intelligence, ils 
comportent et adnietient tons les dons , toutes les facultés, tous les dévelop- 
pements possibles, selon les tem|)S, les races, les climats et les positions 
sociales; de telle sorte que, sans rien laisser de vague k l'esprit, ils lui ou- 
vrent à la fois le champ immense qui s'étend de la terre aux cieux, et 
laissent toute liberté et facilité d'action aux hommes répandus dans l'uni- 
vers, se reposant sur la vérité pour les faire arriver tous, par des v(»ies 
diverses, aux fins spirituelles du christianisme et pour les réunir en Dieu. 

D'un autre côté, Mahomet, infirme au point de vue d'une vérité incom- 
plète, a cherché .1 dominer et à concentrer le monde en se servant des forces 
pures ou impures, telles qu'il !e,s rencontrait consacrées par l'usage ; il a 
fait, dans sa doctrine, une large part aux passions hucnaiiies, les recon- 
naissant , pour ainsi dire , comme absolument vraies et élernelles , puisqu'il 
les sublimait jusque dans son ciel. Il a fait leur part sur la terre et cru les 
harmoniser parce (ju'il leur dictait quelijues préceptes. Mais les passions 
humaines éiaient ainsi placées dans un sol trop large et trop fécond pour 
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ne pts s'exaiter, s'élendre, couvrir de leur voile impur les voies Uuiii- 
neuses de l'islamisme, et Olouffer dans la mondan<?ilé dos formes les germes 
spirituels du Coran. Mahomet a sem(^ ensemble deux espèces de graius: le 
bon Rrain de certaines doctrines morales, et l'ivraie des passions infé- 
rieures. Il a pu réussir à couvrir une partie de la terre de ce mélange im- 
pur, mais le temps, les passions, les instincts, ont dévoré ou au moin» 
annihili^ le sens spirituel d.ms l'incarnation de sa doctrine. 

lie christianisme , au conlran e , sans ant^anlir les passions humaines , les 
ar^BUe» et tempérées dans une mesure pleinement restrictive qui permet- 
tait te développement des esprits; les Atcnltés inHerieores ont pea A peu 
dédra de teur Importance ancienne, et les focultés supéneures tendent 
•oftstamment à prendre ia place qui leur appartient dans la religion comme 
dans la politiqne, dans les ans, dans les sciences, et dans l'industrie elte- 
même. Enfin, Tàme humaine a pris, dans toutes les voies, son essor vers 
le spiritualisme en Europe, tandis qu'en Orient elle a été refoulée dans le 
matérialisme. 

Aussi, les gens qui ont eu le plus d'action sur l'âme humaine en Eu- 
rope, ceux qui ont transformé la société antique païenne en société chré- 
tienne, ceux qui ont le plus soulevé les masses, dissous les nations et 
altéré leur caractère, ont été les saints ou les promoteurs de sectes reli- 
gieuses. Les croisades ont été le plus grand mouvement européen; les 
guerres religieuses ont M, les plus sanglantes et les plus acharnées, elles 
ont opéré les plus puissantes scissions parmi les peuples. Encore aujour- 
d'hui, la plus haute division des peuples d'Europe dérive de l'esprit rdi* 
lieux des élises catholique, protestante et grecque ; les plus grands forftits 
même , tels que l'Inquisition et les massacres des Albigeois, des hussites , 
des Irlandais, de la Saint^rthélemy, ont eu pour principe des inimitiés reli» 
gîeuses. Ce sont les hommes qui ont incarné en eux un grand esprit par 
rapport à leur époque , qui ont été les héros de l'Europe en bien comme 
en mal, et la chevalerie n'est, dans son essence, que combat et dévoue- 
ment à un ordre d'idées, et non pas soif de conqu^le et de domination. En 
un mot, les grands faits qui ont régi l'Europe ont découlé de l'esprit 
religieux; les hommes supérieurs qui l'ont constitué ou entraîné ont été 
presque tous des hommes de principes, essentiellement dévoués à un esprit 
supérieur. 

En Orient, au contraire, les grands hommes ont été des hommes à pas- 
sions vasies et puissantes , soit qu'ils aient exalté les masses par le fanatisuie, 
la conquête ou la terreur. La victoire y fut le wean de l'élection céleste , 
tandis qu'en OeeUent ee fut et c'est encore la palme du martyre, la consé- 
cration de l'^gliie et le dévouement absolu aux principes bien difUâvnis 
dn hli positif de la victoure. Les conquérants, les dominateurs terribles, 
les sultans égorgeant, à leur avènement, tous leurs ft-ères, ont là4MSélé 
de tout temps les élus du del ; parce r|u'un peuple matériel , et vivant dans 
la forme, trouvait dans la force et dans la terreur, plus que dans la sainteté 
on dans le droit, le cachet frappant de la puissance divine. 



uiyui^ed by Google 



ùÊomr m eoammr. 41 

CmI miBie imtriMMDt de It ftiuUté qne le boarrtta même perd « en 
OrieDt, le eiractère Débite et repomeant «inll comporte néçpMiireiiieiit 
ehfi des natkMtt oii le prindpe de la mnérieorde et du «acrifice a triom- 
pbé. tebottrreaa n'a, chez noua, aneon caractère qui tienne au principe 
religieux; landis que le premier musulman venu devient l'exécuteur ié« 
gitime des hautes œuvres du délégué du siiUan , image lui-même de Diea 
sur la terre : d'où l'on voit la connexité que le mélange des choses spiri- 
tuelles et temporelles, dans une doctrine impure, établit entre le plus haut 
et le plus bas des hommes , entre la plus noble et la plus repoosnante des 
créatures humaines. 

En Orient, la peine et le supplice lavent l'offense et le crime; c'est tou- 
jours le Dieu vengeur qui juge et punit, comme chez les juifs , selon les 
prescripUoDS de la loi ; chez les chrétiens, le repentir seul rachète la Irafe; 
et an-dêttiii de la joatiee hmnaine, qui a décidé dana un intérêt tentitre , 
Diip-icifr ttul juge des iatentions do coupable et peut absoudre celui que 
Isa jbMomi CBt eoudamné. 

^iNAtfdvtenirrBan qui frappeest le prétie qui pardonne; IA>i»BS, le bonr» 
fsan est toiqours seul: ce contraste est un des plus hanta symboles de la 
difftrenoe des deux religions. Le musulman a bien une idée de la vie fn- 
tare par les préeaplM du Coran, mais il subit le supplice comme volonté 
da Dieu et comme eipialion matérielle de son crime; tandis que le prê- 
tre chrétien est là pour montrer au coupable comment il a offensé la 
justice divine, et comment il a lui-même tenté d'anéantir par le péché la 
vie étemelle que Dieu a mise en lui. Le musulman ne s'est pas conformé à 
un précepte établi, il a failli à la loi , il subit^ peine, et celle-ci le rachète 
de sa faute. 

Aussi ne le voit-on point rougir d'une peine subie , et le coupable puni 
des plus graves conections corporelles rentre dans la société pur et net 
comme auparavant. Hébémet-Ali lui-mèoie, qui a cependant au-dessus de 
ses coreKgionnalres l*intelligenoe de la civllisatioa, envoie aux ijaléres srs 
généranx pendant plusieurs mois ou ploai^n années , et les renvoie ensuite 
direetenient du bagne a la tète de leurs corps. Si le sultan frappe lui-même 
on de acs serviteurs , e*est un honneinr dana la peine et rien autre chose. 

Aussi voit-on les mahomélans, 61s, frères ou parents de gens exécutés , 
n'y pas plus songer qu'au moindre accident de ce monde. C'est dans oi*. 
principe que la peine lave l'offense, et dans l'absence de ce repentir qui 
natt de la vue spiritueUa du péché, qu'est la cause du calme musulman de* 
vant !,T mort. 

Il ne peut pas y avoir vue certaine et entière du péché , de l'éternité des 
peines ou des récwnpen^, parce que la vie musulmane en ce monde a éié 
trop adonnée aux conditions matérielles qui ont mis un voile sur les facul- 
tés les plus hautes. 

L'islamisme n'est pas un dogme universel ei clair qui puisse faire dis- 
cendre immédiatcDWnt la lumière dans l'Ame dn .eonpaUc, lui montrer, 
par la houcba du piètre, comment la mort corporelle n'est rien en aom- 
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piiviM dtla iMH spirilaeHe qv'il a cneoBiudfMr tt lÉule, iKo mtor , 
s'il meurt inBoceot, ptr la voe certaîDe de la joiliee <ie Dica; il o*a pu 

la puissance de cooslituer un véritable prêtre ^ un prêtre chrétien, qui 
trouve dans l'inspiration d'une charité infinie, et dans les lumières d'un 
diurne universel et d'une tradition non inierrompue, le moyen de faire 
luire la lumière aux yeux mêmes de ceux qui la repoutaeal,et de leor moa- 
trer les principts et les déduclions de l'ordre éternel. 

£o effet , le chrétien le plus crimmel a reçu dans son enfance des pnneipes 
spjrimels, il a perçu, par une multitude d'exemples, la condition morale et 
virtuelle qui fait agir les gens de bien ; s'il a été sourd jusque-là , il arrive au 
nittintBt xuprAme avec vu seos d'intelligence et d'impresaionnabiltté que la 
mort rivfllle, tmt énoimé est par m Tie aniArliiiit: H cntené «n 
prUre, image vmHite do tcnonoemeiit m nMfnde ,'qai lai montre n ftivtt 
et ft» itpmlir de Tàme po»r sainte pendant qne la jmtiee hlmialDe cet prèle 
à lê kmeer dane Véunàlé, Le CMpable <pronve aleri plut on dhho» de re- 
mords fit d'ébranlemeot , et al un repentir sincëre et une foi certaine n^nt 
paapn lenffiennir dans l'etpértDce en Dieu, il meurt faible, tnmUtnt et 
parfois presque inanimé; car son êtreabalto dans ses inalineta et aca pae^ , 
siens ne s'est pas retrempé par la foi. 

Le musulman arrive devant la mort avec un esprit toujours le ni^me que 
celui qui lui a fait conuTiettre son crime ; le repentir de l'âme ne l'a pas pro- 
fondément nuidifié , il conserve toute la force de ses instincts et de ses pas- 
sions, il voit une fin fatale, sa couliance en Dieu pour l'avenir est inin- 
telligente comme elle l'a été en celte vie, et dftit se fonder en partie sur le 
supplice même qui lavera sa faute. 

Le chrétien voit plus ou moins son crime, le sentiment da mal lui appa- 
raît phw on moins kicidanent , le rcpeatir Ini brise le cmnr'et Fâme. on an 
moins le renwrds on le regret ra^ranla, «t Un'eit pas dionnani qn'il pftliSM 
et foillisee 4erant la mnri, si une fol viiw et hmlde ne Inia pas renda la 
vrai forée ta clMmant la Tlotanee des instiaeu qui l'ont rfudn erimineL 
GecamlMliniérieurquîlMrîse IcafiwmsIkttinainiB n'existe pas pour le ma- 
bométau, qui meurt comme il a vta, en toute confiance dans 1« dognwda 
la fatalité, devenu chair et os en ta personne. Du reste, une des preuves 
fjue l'impassibilité des musulmans n'est pas le vrai calme d'une belle mort, 
c'<^st r|ue leurs criminels meurent praviue (Qi^r% |ont aimi imp^^urbabies 
que les gens de bien. 

Mais le vrai calme au dernier moment est le calme lucide du chrcHien ' 
qui sent avec joie finir son existence comme une t'preuvo lon^^ue et pénible 
pour la vie (^lernelle. 0;Ue du coupable cl de I houjuie sans toi est toujoure 
plus ou uiuins troublée par k remords, le doute poigrUaat on nne piâniU^ 
ineerliludc , à moins d*nne graud^ imp^biUlé attimiqu* , ffuitd'uoa <foa* 
trine matérielle. 

La difKrem de suseavAi^iMl te «#rt wttt oMit««i e| «qpnnl- 
waaa se retrouva lanta antre eieçonstanei. 
SRprétiacedndawnqni rtçlapent W dAtWWt pom ^affron- 



Digitized by Google 



ORIENT ET OCCIDENT. 41 

lé», on reconnaîtra bien vite la su p^rlori lé chrétienne. Le mosuiman se pré- 
cipite , ;\ ia vérité, avec un instinct bouillant et lerrible au-devant du péril; 
mais si un succès prompt ne répond pas à son ardeur, il se déconcerte: 
tandis que lecbiviien, plus impressionnable A la vue du danf;cr, parce fju'il 
est plus sensible et plus intelligent , est lucidement [>orlé et soutenu par 
le sentiment du devoir et de l'honneur, sentiment vrai qui s'accroît à 
chaque instant en raison même des difficultés. Aussi faut-il, pour com- 
prendre toutes les dernières guerres contre la Turquie, se rappeler le dire 
du prince Kugène, qu'il ne s'agissait (|ue de résister au premier élan des 
Turcs , puis cet élan passé , qu'il n'y avait plus qu'A profiter de la victoire. 
* Dans la supL^riorilé actuelle militaire des Européens sur les Orienlaux, je 
crois qu'on a fait une trop large part ^ l'intelligmce et î\ la discipline , bien 
qu'elle soit énorme et inconleslable. Mais il est évident, pour tous ceux qui 
ont vu rOrient, «juc le sentiment de l'honnrur et du devoir chez l'individu 
compf^nse et au delA le fanatisme du musulman et l'insiinctde fatalité qui 
lui fait affronter la mort; c'est par des (junlitOs instinctives de sobriété, 
d'agilité, de dureté aux fatigues et aux privations, jointes aux semimeuls 
de fanatisme et de rapine , que li s musulmans de l'époque des croisades ont 
résisté avec le plus de succès aux forces curo!)éennes , et c'est en Algérie 
ilue nous retrouvons malheureusement encore ce type de guerre qui leur est 
si favorable. 

11 suit decequi a été exposé, que l'Orient et l'Occident sont des incarnations 
des dogmes musulman et chrétien; ([ue la scission (|ui les sépare est pro- 
fonde, radicale et infranchissable par voie de fusion ; que l'Orient, fondé 
sur une doctrine vasie, harmonique , cht n hant A embrasser le monde aussi 
bien par des voies spirituelles <|ue par l'exallalion des passions humaines, 
confondant le temporel avec le spirituel, s'annani de la force du sabre à 
défaut de persuasion, à drt avoir une expansion rapide, immense, et envahir 
comme un dt'borJement irrésistible les nations chrétiennes que la vraie 
religion n'avait pas encore assez pénétrées pour les développer et leur com- 
muniquer la vraie puissance qui vient de l'esprit ; que l'Occident, au con- 
traire, possesseur d'un dogme universel, n'avait <lù marcher que lentement 
et sûrement dans le progrès, puisque l'Kvangile n'agissait sur les hommes 
que par la voie lente, mais complète et éternelle, de l'action sur l'Ame ; que 
les croisades avaient été l'époque héroïque de l'anlagonisme de l'Orient et 
de l'Occident ; que les croisades devaient nécessairement faillir à leur but , 
puisque le christianisme ne devait pas envahir le moniie par la violence, et 
qu'en lançant l'Kurope contre l'Orient . les chrétiens s'écartaient de l'esprit 
religieux qui faisait'Ieur force ; que les croisades n'avaient donc été fju'une 
manifestation immense et héroïque, mais malheureuse et stérile, de l'anta- 
gonisme des chrétiens contre les musuliuan.s. 

Kn face de l'unité de Dieu , de l'islam et de la puissante unité de son 
dogme et de sa hiérarchie fondée sur une foi aveugle aux révélations pé- 
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fcmploint et inales de Mabomet, et k défiant de foi aur le sabre ; unité 
exclusive , violente et incomplète, qui repoae aor la ftitalité , et l'eadavage 
i|ni confond le spirituel avec le temporel , qui a pour action principale dea 
moyens matériels, tels que le pèlerinage de la Mecque, et In mnltitude dea 

pratiques, appnrait l'unité chrétienne, spirituelle, lumineuse, pure^douoe, 
et n'agissant que par la foi sur les ftmes, compatible avec toutes les phases 
du temps, des races et des intelligences , et génératrice de toutes les vertus. 

En face des dogmes de l'infériorité des femmes , de l'esclavage et du fa- 
natisme, pères de toutes sortes de maux et d'abus, brillent les dogmes 
chrétiens de la réhabilitation de la femme, delà liberté de conscience et 
d'action , et de la Providence chrétienne. 

Ilabomet a cependant fait nne multitude d'emprunta ans traditinna bi- 
bliquca , aux loia juives et à la morale chrétienne, source de bien et de con- 
servation ehes les musnlmans. 

Maia ai leur observance de l'aumône , de la prière et de l'hospittUlé t été 
belle et grande , l'esclavage, la multiplicité des iemmes, les concessions ans 
piasions, la lettre exclusive du Coran , leur ont fermé les voies de Tàme et 
du progrès, ont subalternisé la famille, et les ont jetés dans les voies nuK 
térielles, tnndis que le fanatisme et l'esprit de rapine etdc guerre sainte 
les isolaient et les rendaient la terreur des étrangers. 

Le christianisme, toujours en voie de lumière et d'amélioration durable, 
a relevé la femme et l'esclave, constitué et perpétué spirituellement la fa- 
mille par le mariage, et, par la restriction sage des passions, mené l'homme 
dans la voie spirituelle de tous les progrès. 

Les mêmes causes qui avaient exalté l'islamisme l'ont fait décheoir, 
quand son ambition violente, portée à l'envahissement, a été refoulée par 
le courage intelligent et organisé des armes européennes. Les scissions et 
fractions de races si multipliées dans Tempirc ottoman , et entretenues par 
l'esprit exclusif et dominateur des Turcs, se sont accrues et envenimées à 
mesure que l'empire faiblissait et que ses fbrces désordonnées et ftciieuses 
se retournaient sur lui-même. 

La race dominante a été tm^ours s'affaiblissant d'esprit et de caractère 
encore plus que de nombre, et les passions de fanatisme, de conquête, de 
violence et de rapine, qui faisaient sa principale force , s'amortissent dans 
rimpuissance et dans la p.iix oblipéeen fice des supc^riorittV; européennes; 
tandis que les races chrétiennes des rayas vaincus, opprim(^, ont repris la 
force et l'espérance par leur travail, par l'impuissance de leurs maîtres, 
' et par l'exemple de la victoire et de la supériorité guerrière et pacifique de 
leurs coreligionnaires d'Europe. 

L'empire se trouve obligé de modifier ses voies , devenues chaque Jour tie 
plus en plus impossibles. Mais il repose sur le Coran, sur l'infaillibilité de 
Mabomet, sur l'union du spirituel et du temporel, sur la fatalité, sur Tes» 
clavage , sur l'infériorité des femmes, sur l'absence de fomille et de pro* 
priélé , sur la guerre sainte, aur l'exploitation des infidèles , sur l'exclusion 
et l'oppression des races non musulmanes* 
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Tout progrès oe s'accomplira que par la vérité remplaçant l'erreur ; il sa- 
pera d'autant quelqu'un de ces dogmes qui ont élé la vie de l'empire; l'édi- 
fice musulman, qui forme un tout compacte, solide, harmonieux dans son 
imperfection même , en sera d'autant ébranlé : ainsi s'élargira d'elle-même 
la brèche d'entrée pour le christianisme ou le progrès, brèche d'autant plus 
honorable et plus glorieuse qu'elle n'aura pas la mort pour moyen , et 
qu'elle sera la porte du salut {K)ur l'Orient. 

Fortin d'Ivry. 

(Toutes les citations du Corau sont empruntées à la traduction de M. Kasimirsky.) 



ÉTUDE SUR MAHOMET. 

^ FRAGMENT. 



Le mémoire sur l'islamisme, intitulé Orient et Occident, dont la Société 
orientale est redevable à M. Foriin d'iviy , est un travail sérieux , écrit avec 
conscience, plein de faits, de citations exactes, d'observations Judicieuses, 
et qui, à tous ces avantages, joint celui d'un slye màle et fleuri. Mon inten- 
tion n'est pas de réfuter les assertions de notre honorable confrère; ce 
que je me propose est de rendre à César ce qui est à Ct'sar , en présentant 
ici le résumé d'impressions qu'a produites sur moi l'étude du Coran, faite 
au milieu d'hommes qui le professent et avec lesqueisj'ai vécu longtemps. 

Je ne suis pas un admirateur outré de Mahomet; certes, j'aimerais mieux , 
comme tous ceux qui le critiquent, le voir de prime abord embrasser le 
christianisme et en faire accepter les bienfaits par ses sectateurs avec cette 
énergie de conviction et ce feu de sentiment dont lui seul possédait le se- 
cret. Je dois aussi déplorer qu'il ait souvent fait servir ses inspirations à 
l'avancement et au succès de ses projets ambitieux ou personnels. Cepen- 
dant, comment refuser un tribut d'admiration à l'auteur de tout ce que 
l'histoire musulmane offre de grand , de noble et de glorieux? Ce bras vi- 
goureux qui la poussa à travers treize siècles , avec autant de retentissement 
et d'éclat , était sans doute mu par ([uelque chose de plus puissant, de plus 
vrai qu'un pur hasard, qu'une audace d'aventurier. 11 conçut des projets 
immenses , il a su les réaliser, nous eu convenons tous-, tâchons donc, avant 
tout, d'apprécier son œuvre à sa juste valeur, pour être à même de juger 
s'il y a possibilité de faire mieux. 

Mahomet, né en Arabie, pays dont les habitants et la langue sont d'ori- 
gine commune avec celle des juifs, leurs voisins, sans que ceux-ci eussent 
jamais réussi à y introduire leurs croyances , se sentit la mission d'accom- 
plir cette tâche lui-même. Il ne s'en ac({uiita que partiellement. En vrai 



i^iyi.i^uJ Ly Google 



«Véneafcaste de UPtroTidrace, il foficâttn fM^el^eiit-Clm eMrtfcloil 
De là vient cet «anisune én neré et ëa profinie dans te sfsièMî 

alcoranique. Des idées tnt Vunïié de Dieo , la vie contetnptative et spiri*- 
taelle, U charité, en un mot, tout ce qu'il y a depiua divia et de plot 
vital, est etnprunté à rÉvaogilc et à la Bible. Le respect avec le^liel il f 
{Mirle du Christ , de la saiote Vierge et de Moïse, n'est qu'un aveu lacite de 
la reconnaissance de ce qu'il était redevable à cette source divine. La se- 
conde partie du Coran, qui, pour ainsi dire, ne sert que de ciment et de 
charpente aux pierres angulaires de l'édifice, mais sans le secours de la- 
quelle l'islaniisme ne saurait t^tre applicable aux besoins locaux , se compose 
de quelques usages nationaux praliquts avant Mahomet par les idolâtres 
arabes de la Mecque. Les plus anciens législateurs arabes étaient poêles; 
Mahomet les surpasse tons en poésie et en éloquence qu'il sème à pleines 
maint dans sea onioiiAalices, set birtietiiit., sei Woebarêi législatives et 
ethnographiques ; car c'est ainsi que nous aurions nommé aujourd'hui les 
différentes surates de son Coran. «Qiuind l*enfer s'unirait ft la terre ( s'é- 
«crie-t-il dans son langage emphatique ) pour produire un ouvrage sem- 
«blable au Coran, leurs efforts fiierafeltt vains. Ce livre est l'histoire su* 
«blime.» 

Il est tout fiet de son buVragc, et le sucfcès a prouvé qu'il avàH raisôtl de 
r^tre. En effet , il a conçu , et , ce qui pluS est, il a réalisé la fusion du prin- 
cipe politique avec le principe religieux. Son Coran ( qui veut dire verbale- 
ment une lecture, un lU re pour lire ) est sans contredit le plus national , le 
plus ingénieux et le plus imprcssionable de tous les poèmes connus. C'est 
une épopée-religion , épopée-législation , épopée-politique et épopée-litté- 
rature à la fois. La manière dont il a été compris et obéi par les Orientaux, 
prouve leur haute tapacité st>iHtikelle , capacité dont ailcnne natioil efart^ 
Uenne n'a donné etaeore l'exemple , car chacune d'elles possède nne atttiro 
législation que Itlratigite, tandis que te Coran; malgré tous le» débilita 
de sa morâle, VTevikit td ^uel, leur Me, ienr bréviaire et teurfectnlt 

fin 'soknmé, Mafaomét fit pour ses coitipatriotes ce que Socrate a1^ 
fàlt pdut* les Sieiis, l'un et l'autre ayant spiritualisé les intelligences de 
tettrs cônipairioies , et par ce moyen , les ayant préparés à la réception de> 
lumières du Verbe. Je tftcberai de le démontrer, au risque de déplaire à toQà 
(^iqUi l'accusent d'avoir fait rétrograder le progrès de la civilisation. 

Et d'abord, considérons à quels hommes il avait affaire. Au nord, là 
doctrine de Zoroastre , déjà dégradée et à son dernier r:\le ; au sud , le féti- 
chisme le plus abject; tout autour, l'idolâtrie sous les formes les plus va- 
riées, babyloniennes, syriaques, égyptiennes, grecques, arabes, â^éc 
co mme le monde, mais puissante encore an point d'empiéter coniinuellie- 
me nt sur le terrain saciîft de Jéhdva. Au milieu de ces ténèbres^ tà oh j|ten- 
dant ^pt stèides cohaéeulU» les rayons de la révélation du Sauveur n'à^ 
valent pas réu^ de pénétrer, Mahomet se fk^ye on passage et parvient ft f 
planter l'étendard victorieux d'Allah , au cri die triomphe : Jha nOk^ M»» 
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tUff mU Mis prophète par Mit éa gtof ve !» Il limme 4Mt la piafe mène 
«le la société contemporaioc. Du premier coup d'œîl, il «Hliprlt^ll rMH- 
aMt fm inprèi 4ea JiiMli, moiiia eiicaire auprto thè èhféliiBAi. Auim Hit- 
il It B«rte « cMirlA , pftmAt^r a^m^iAl^r de Khalbar et é'Mlvi fnaUkM» 
Ibrtes et propres A consolidir nli royaume naissant , que dans le but de les 
Mvertîr. H dit posiiivennent (Coran, cllap. 8 ) que «Les infiddes, les 
ajuif^, les sabéens et les chrétiens, qui croiront à Dieu et au jour dernier, 
«et qui auront pratiqué la venu, seront exempts de la crainte et des tour- 
«ments.i» Ce privilège accordé officiellement aux hommes de (quatre profes- 
sions diverses est remarquable. Ailleurs, il pose l<i iiuhne question plus 
nettement encore. Il annonce avoir n eu de Dieu 1 ordre suivant : o Un 
afour nous teroiis lever, du milieu de ciiaque nation , un prophète pour té- 
«moiguer contre elle. Toi, Mahomet, tu témwgneras contre Ut Arabes.» 
AInl , dtovaat Dira , il se omstitue solidaire des Araiwi MolittVS. 

Quel est doue et Dieu ^«11 Itar propose?— Rendeas-tol jiii|iM,c^Bit 
m» des plus sublimes eoBeeptim qôi ateat jamais homiré te cœur et THI^ 
tiHigeM hanmiiMS. Béa Allah , ^iieiqoll ne ssit pas le Dieu de Taouidr et 
dta pardoK «nivsiseldti Christ, du moitas lui ireslMiMe mlsii ^ne latali*' 
enneux, l'implacable dans sa Yiudinie^ lejalmit Jéhm de Motse. A ua tel 
Dieu, plus pur qu'Ormuzde, plus puissant i|IMe tontes les divinités 
de l'idolâtrie devaient céder la palme, comme on pourra le vtiir dakis des 
citations tirées du Coran , et que je multipliei ai à dessein , parce que c'est 
à ce titre que Mahomet est vraiment divin, et que, n'eiit-il jamais produit 
autre chose que cela , il aurait droit d'être placé au nombre des plus grands 
bienfaiteurs du genre humain. 

«Dieu , dit-il , ordonne la Justice, la bienfaisance et la libéralité envers 
aies pareols. 11 défend le crime, l'injustice et la calomnie. 
. «Quiconque aura exercé la bienfaisance et professé la foi jouira d'une vie 
«sensée de pialair et du prix de ses bonnes œuvres. 

«Dieu vons a tirés du ssin de vos mères , dépourvus de cmmaissanee; il 
«vous a donné l'oale, la vue et nn cœur pour lui rendre (prftoes. 

«Il a formé pour vous les ombrages et les antres des radient; il vous a 
édanné des vêtements pour vous mettre a l'abri de la duilenr ; d'autres pour 
«vous couvrir dans les combats. , 

«Ooyex-voos être à l'abri de ses coups? Ne peiit-ii ouvrir un abtme sons 
«vos pas , OH foire fondre sur vos létes nn nuagechargé de pierres? Où tron- 
«verez-vous un refuge? 

«Éles-vous sûrs qu'il ne vous ramènera point sur les mers, et que, pour 
«punir votre ingratitude, il ne déch;^lnera point cfmirn vous un vent impé* 
olueux , qui vous engloutira sous les eaux ? 

«Dis : aO infidèle ! je n'adorerai point vus simulacres. V ous n'adorez point 
«mon Dieu. J'abhorre voire culte.» 

«Dis : ((Dieu est un; il est éternel j il n'a point enfanté et n'a point été en- 
ttfanlé; il n'a point d'égal. 

«Le Souverain des mandes est le Dieu qni m'a créé et <iul me coudait. 
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«C'est lui qui meniHirrit et me déMitère. Lorsque Je serai malade, c*eit l«i 

«qui me guérira. » 

Tel est Allah de Mahomet. Après en avoir fait ainsi la source de toutes les 
vertus qui honorent l'humaDiié , ii le voit vivre, penser et venir à notro 
secours dans tous les phénomènes du monde visible de TArabie. 

«Dieu , dit-il , fait descendre la pluie des cieux , et la terre stérile devient 
«féconde. N'est-ce pas là un signe pour ceux qui comprennent? 

«Les animaux vous offrent des exemples propres à vous instruire : leur 
«lait élaboré dans i t^iumac, entre le cbyie et le sang , devient pour vous 
«une boisson salutaire. 

«Du fruit du dattier ei de la vigne , ne formex-vous pas une liqueur cni* 
dmnitt , OH un aliment aain ? Ce sont des aignea pour ceux qui entendait. 

«Dieu a inspiré A Tabeille de se oonatmlre une miiaon aur les monla- 
«gnciydans Ica arbm, et d'habiter eelica que l'homme lui hàtit ; oUo tire ds 
«aela des fleura une aubatanee liquide ^ diversement eoloriée et salutaire aux 
«hommeà: aigno frappant pour ceux qui réfléchissent. 

«Ne voyea-vona pas les oiseaux fendre les airs, planer sur vos télés, dé- 
«ployer, resserrer leurs ailes? Qui les soutient dana lea aira, aiœ n'eat lo 
«Mis«*ricordieux ? Rien n't^chappé à sa vigilance. 

«Levez les yeux vers le firmament, y vuyez-vous la moindre impcrfec- 
«lion? Levez-k's une seconde k)h , vous ne pouvez en supporter l'éclat, et 
«vos regards se rabaissent sur la terre. 

«Ne vois-tu pas (|ue sa maiu abaisse les nuages qui versent la pluie il est 
«habile et prévoyant. 

«Observe la terre stérile s'émouvoir et s'enfler , lorsque la pluie pénètre 
«son sein. Celui qui la vivitie rend la vie aux morts. Imase de la résur- 
«rectioB ! 

«Que peoam-voua de l'eau qui aert à voua désaltérer ? qui fiiit édore tootea 
«les planiea qui ornent voa jardins et les moissons qui enrichissent vos 
cplaines? EaM vojos qui la faites descendre des nuages ou notre volonté 
«puissante? Nous pouvons la rendre salée et amère. Vos cœurs seronl4ls fier- 
«méa il la gratitude? 

«Que pensez- vous du feu que vous faites jaillir du bois ? lilst-ce vous qui 
«avez produit ce qui lui sert d'aliment , ou notre volonté créatrice?» etc. etc. 

C'est par des images semblables , et on peut en trouver dans chaque page 
du Coran , que le prophète législateur initie ses croyants aux plaisirs de la 
vie contemplative. Je fixerai votre attention particulière sur le passage sui- 
vant : 

uDieu est la lumière des cieux et de la terre; il éclaire comme la lampe 
«allumée dans un verre, et dont Téciat ressemble à celui d'une étoile. Sa 
«lumière vient de 1 arbre bénit, de cet olivier qui n'est ni de l'Orient, ni 
«de l'Occident, dont l'huile s'enflamme à la moindre approche du feu, et 
«produit des rayons toiijonrs renaissants. Par elle^ il conduit ceux qu'il lui 
•plaît. Il ofifire des paraboles aux hommes pour les Instruire.» 

Je vous demande si l'auteur de ces versets sublimes peut être accusé de 
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n'avoir jamais pensé qu'au matérialisme? Mahomet aime le plaisir et la 
loaiuaDce des biens terrestres. 11 invite ses prosélytes â y puiser tout à leur 

aise, pourvu que Dieu y ait sa part de gratitude et d'amour. En vrai homme 
de climats chauds, il se passionne pour la femme, mais elle n'a jamais de 
l'empire sur lui au déiriment de st^ qualités morales ou physiques. On le 
voyait toujours sortir de son harem plus dispos, plus frais, pour monter 
son chameau de bataille. Il se croit un être privilt^gié par la Providence et 
auquel tout est permis. Il n'en fait aucun mystère; car de tous les litres 
calomnieux que ses ennemis contemporains lui confieraient , de sorcier, de 
démoniaque, d'inspiré par Satan, de poète insensé, le sobriquet d'im- 
pusieur et d'hypocrite fut le plus injuste. «Je ne suis qu'un homme qui 
«vous a été envoyé» (Coran , chap. 17), leur répondit-il , et il croyait sin- 
cèrement à sa mission. Ses communications avec le monde intermédiaire « 
set voyages en l'air, ses visions, ne sont point des mensonges ; tout cela 
il l'a fiilt et va, en esprit. Toutes in^uisables que puissent nous paraître les 
ressources de son intelligence, il s'y liait très-peu ; il savait que Dieu a dé- 
posé au fiond de notre Ame des moyens plus efficaces encore. Aussi , se 
tronvâilpil devant un obstable difficile â surmonter , il s'asseyait par terre; 
on lui couvrait la tète avec son manteau favori {hyrka ),etil restait si- 
lencieux et dans un recueillement profond. Alors Allah lui envoyait ex- 
tase, inspiration, seconde vue; appelez cela comme vous voudrez, lui , il 
l'appelait son archange Gabriel, et il dictait à haute voix ce qu'il venait 
d'apprendre de cette communication mystérieuse. Il n'y a rien d'insolite ni 
n'incroyable là dedans. L'histoire fourmille d'excinplcs pareils. Elle nous 
apprend que Socrate avait son démon, César son génie, .leanne-d'Arc ses 
voix, et que tous les grands hommes, depuis Cunfucius et Alexandre le 
Grand jusqu'à Napoléon , avaient les leurs. C'est un fait : chaque homme 
peut parvenir à communiquer avec Dieu , 'moyennant un travail continuel 
de l'esprit, aussitôt qn'il parvient à se détacher des distrayions terres- 
tres. Maliomet y parvint ft un degré éminent , et voilft pourquoi 11 est de 
tonte impossibiliié qu'il Ait matérialiste. Il ne ISiisait qu'un seul repas plur» 
jour, tel qu'un pâtre nomade d'Arabie de nos temps. La modestie de sà 
mise était proverbiale. Toute sa vie passée en peine , en action , en travail 
continuels, n'a rien de commun avec les habitudes oiseuses et apathiques 
des musulmans modernes. Les généraux qu'il a formés, et qui, après lui, 
portaient la couronne du itbaliphat, sont autant de modèles de toutes les 
vertus d'un soldat. 

Le khaliphe Omar, briquetier de profession , durant tout son règne, ne 
se servait jamais d'autres aliments ni d'autres habits que ceux provenant 
de la vente des briques péii ies de ses propres mains, qu'il fabriquait dans 
son harem , toutes les fois que les affaires de l'État lui laissaient quelques 
benresdetolsir. ^ 

Mais, objecteréPi-on, voyez son paradis; qu'y a-t-ll ile plus sensuel que 
les plaisirs qu'il y promet à ses élus? En effet, c^est le côté le plmi vulné- 
rable dn système alcoranique. Il faut avoir eu l'occasion de voir de près ce 
V. 4 
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qu'il y a U intime daos lej;éiiic oaiional des peuples orientaux, ainsi que 
d'avoir t^tudié les meilleures productions de leur littérature , pour savoir A 
quoi stQ tenir. Les descriptious des jouissauces du paradis en question 
élâot éparsei dans différentes surates du Coran , je me vois obligé de les 
péanif ici eo un teal taUeau, qui , au rmle, vous a ^té déjà tracé |>ar li^s 
.j0m a^sai habile et pittoresque que oelie de M. Pertio d'I vry^ 

pDaoa ce jour (da dernier ju^emeot), noMS dcmander^ni à Viai$^ î J]» 
>ifouffre$^ lont-ilii rempli^pj» Û r^drj; «4yez-voi|||;iQi:pr^ jtfei Wetjpf» ?» 
. : «Non loin de là , le par9#^ est priSp^iré anx Jkwqim yerMueu^ 

«L^ croyant ne verra point périr le .bien qu'il aura fait. Possesseur ijles 
«jardins d'Éden , où coulenjL des ^f^yes, p9r0 ép |»racelets d'or, vêtu d'ha- 
«bits verts tissus en soie e( en or, il reposera sur uo lit enrichi d'or jet ^ 
«pierres précieuses. L*s élus seront servis par des pages, doués d'une jeunesse 
«éternelle , dans des coupes de différentes formes. Dieu les fera boire dans la 
«coupe du bouheur, d'un vin exquis et sctilé, le cachet sera de musc. Ils 
«puiseront dans de l'eau pure, limpide et d'un goût dtMirieux. Le broyage 
«n'offusquera point leur raison et ne les rendra point insensés. 

((Le4> bôLti) du paradis jouiroul des douceurs du repos, et auront )in lieu 
«délicieux pour dorinii* à jnidl. 

«Près de ce» liem ^chantés «'ouvriront deux autres jardins. Une y^rdvre 
«éternelle formera leur parure. Les dattes « les grenades, les fruits divers y 
useront raiseoibliis , et la chair des oiseaux ks tim. 
, «Aux bordy des eaux jaillissantes, ^Is lyspoieronl sur JjB Ut ptipMal» L'éçlat 
jda soleil etd^ la lu^e v^p tes impy^jj^pera povit* \é» ^bres d'aliBnlnur les 
«eoayriront de |ears ombrages. Les r^pf^pu^ chai;gés ip fruMs s'ab^ûssemt 
«devant eux. 

•Près d'eux seront des vierges intactes. Leurs beaux yeux seront modesle- 
onient baissés. Jamais homme, ni ^tn'w. n'a profané leurs charmes. Des 
abouris , d'une (Miaulé ravuM^te, seront ep^ermées àg^ des paviliRps sj^- 

aperbes. 

«Pleins d'une bienveillance mutuelle, leur léte est ceinte d'un éciat r^r 
«dieux ; la beauté et la joie brillent sur leur front. 

uLes discours frivoles seront bannis de ce sgour. Lrc cœur n'y ser^ fi9>^ 
9 porté au mal. On u'y entendra que le dou;y; uom de paix. 

pIlAles de paradis! dira l'un d'eux» lors c^e ip^yie terrestre j'étais Jijl 
«avec ^^ Incrédiile. Un jour, il me demaqi^ : «(Crftis-tp | la réwirrectipn ? 
«penses-tu, qu'après notre mort, lorsque nos oorps seront réduits «n popir 
«aière, pm ml^rm ttn jiigiHmjf?^ 1f^i||iii?y|)^| ^u^ pqiisjllifi^yqjjr ce 
^'csi deyemi ce aeeptii^e? 

. «Us se lèycroni et l'apercevront au milieu de l'enfer. » 

Pour peu qu'on soit familiarisé avec le style figuratif du Cantique des 
Cantiques de Salomon , celui des prophéties d'isaîe, et des autres parties d'é* 
critures saintes, on s'aperçoit, au premier coup tl'œil , que Mahomet a re- 
cours ici au voiie d'allégorie. Tel tbéologue musulman , i\ l'iuslar de Virgile 
àêOi i'enier du Dante, pourrait nous y servii' de eonducteur, expli<jtuer 
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le sens moral de chacun des tableaux du paradis mabométan. Nous y trou- 
vons quelques traits de ressemblance avec les symboles mystérieux de la 
ville des élus de l'Apocalypse. «Des harpes et des cou|>es d'or pleines de par- 
«Fums, c'est-à-dire les prières des saints. ^Apoc, vers. 8;, charment le séjour 
«des bienheureux. — «Et le soleil ni aucune autre chaleur ne les incommode 
«point.»— «On les conduira aux fontaines des eaux vivantes» (Apoc, vii,16f 
17; XXI, 6). — «L'épouse de l'agneau,» de l'Apocalypse; la fiancée, du Can- 
tique, la fille de Sion, d'Jsaïe ; Béatrice , de la Comédie dUine; et les houris 
des bienheureux du Coran, sont toutes du domaine du mysticisme. Les plus 
grands poètes de Perse, comme Séadi, Hafiz, Chemseddine, Roumi, ont 
laissé des volumes de productions écrites dans le même esprit. , ,i 

Maintenant, passons à la polygamie, à l'esclavage et aux eunuques, trois 
principaux chefs d'accusation portée contre Mahomet. Nous n'en défendrons 
pas le principe , nous voulons seulement «-lablir à sa juste valeur le degré 
de culpabilité de l'auteur du Coran. 

Toutes ces trois institutions existaient depuis des temps immémoriaux 
en Asie. Mahomet n'en inventa aucune. Le mal y ayant pris de trop pro- 
fondes racines pour être détruit d'un seul coup, que fit-il? 11 le modifia; 
et si cette roule d'amélioration progre^ive n'a pas été suivie dans le sens de 
la direction donnée par les commentateurs e|. les coippilateurs des tradi- 
tions, il faut s'en prendre à eux. 

L'Évangile se trouve dans le môme cas vis-à-vis de nous. Les musulmans 
pourraient objecter â leur tour que nous n'avons pas le droit de leur faire 
ce reproche, vu (]ue ces trois institutions existent chez nous, malgré nos 
lumières religieuses et noire civilisation. En premier lieu, ne tok^rons- 
nous pas les eunuques chez nous? Dans la première capitale du nord de 
rËuro|)e, à Saint-Pétersbourg , le gouvernement accorde une protectioa 
particulière à une société nombreuse de skoptzy, c'est-à-dire eunuques, 
qui forment une corporation des plus riches marchands de la Russie. Passe 
encore pour les skoplzy, ils se mutilent volonlain nient, croyant faire une 
action agréable à Dieu. Mais, y a-l-il si longtemps qu'en pleine Rome, 
chaque vendredi saint, dans la chapelle Sixiine, tout un orchestre de 
castrati, chantaient au vicaire du Christ les dernières paroles du Christ 
mourant? En second lieu, sommes-nous moins polygames, dans la plus 
vaste acception du terme, que les musulmans? Donnez -vous la peine de 
compter les amourettes des individus de toutes les classes de notre société, 
depuis le lion des salons jusqu'à l'ouvrier qui jette le produit de ses épar- 
gnes de la semaine, dans les orgies d'une nuit passée à la barrière ; et vous 
verrez que le chiffre d'amourettes de ces individus dépassera de beaucoup 
celui d'un harem le mieux renipli ; avec cette différence que, là-bns, tous 
les enfants jouissent du privilège du nom et de la fortune de leur père, 
tandis que, chez nous, ils donnent lieu à l'infanticide , crime inconnu aux 
musulmans, ou bien vont expier le forfait de leurs parents sous le toit 
d'une maison d'enfants trouvés. En troisième lieu: avous-nous aboli chez 
nous l'esclavage? Quel nom donnerez- vous à des millions de paysans 
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lussess? On pourrait me citer l'uka/e de l'empereur Alexandre, qui défend 
de vendre les serfs autrement qu'avec la glèbe A laquelle ils sont attachée. 
Mais il y a mille et un moyens d'éluder cette loi. En 1829 , dans la ville 
* de Zitomir, chef-lieu d'un département du môme nom, après la mort d'un 

officier gouvernemental , qui se trouva débiteur du hsc, on vendit publi- 
quement à l'encan, entre autres appartenances du décédé, son vieux do- 
moliqiie. Daoi les fitats les plus civilisés de l'Europe , où la toi afllran- 
diU la bommes , la mauvaise distribution de la propriété, H plus encore, les 
besoins do luxe tonj^*"'^ croissants, les asservissent plus croellenieot encore, 
flans parler des nègres des colonies, voyous ce (|oi se passe dans les honil* 
lères de la Grande-Bretagne. Lisci les débats parlementaires de l'an passé. 
LacoudKiondes csdKvcs travaillant dans les fermes de Mébémet Ali-Pacha 
est enviable en comparaison des misères et de rabrutissenient de ces mi* 
Beurs, parmi lesquels ni l'âge, ni le sexe , ne sont respectés. 

Comparons ce triste tableau à celui que Mahomet offre comme règle de 
conduite aux musulmans. Le Koran garde un silence absolu à l'égard des 
eunuques (1) , quoique l Évangile selon saint Mathieu (xix, 12), et les 
Actes des ap<!^tres ( 27) recommandent cette institution, dans le sens mys- 
tique du terme. Aujourdbui» dans tous les pays musulmans, le nombre 
d eunuques est comparativement minime; comme ils coûtent cher, il n'y a 
que les gens riches qui les préposent d la garde de leurs harems. Les pay* 
aans et les nomades, qui font les quatre dnquitaicsde la populaiioii, ne 
^en servent jamais, les femmes de ees derniers ne se voilent même pas* 
Ajoutons qu'une partie des eunuques n'a pas subi la mutilation forcée. En 
ferse, par exemple, on paye mieux un hermaphrodite ou un homme né 
eunuque. J'ai w des individus devenus tels, à force de monter â cheval, 
ce qui est assez fréquent chez les Tartares Nogays du Caucase, ainsi quechei 
les Turkomans de l'Asie centrale. 

Quant à l'esclavage, Mahomet en fait subir le joug à ceux seulement d'entre 
les prisonniers de guerre qui n'ont pas cooseuti à embrasser l'islam isme. 
« Accordez à vos esclaves fidèles ( dit-il , Koran , ch. xxiv ) , l'écrit qui as- 
usure leur liberté, lorsqu'ils vous le dematuieroni. Donnez-leur une partie de 
«vos biens. Ne forcez point vos femmes esclaves à se prostituer pour un vil 
«salaire, si elles veulent vivre dans la chasteté» (2). Tous les commentateurs 
s'accordent à admettre que la postérité issue d une mère esclave soit admise 
à la jouissance des biens du père, comme les enfants nés d'une femme libre. 
Par ce moyen , l'esdavage de père en fils est aboli. Ghec les Chyites , le 



(1) Le sensdu venset, cilé par M. Fortin d'Ivry, est trop {général pour qu'on puisse 
accuser Atabomet d'avoir encouragé l'iuslituiion des eunuques. 

(2) Le Coran n*auioriie nulle part VentémÊtmU éed païens, des juifs ou des chré- 
tioM, comme rassure M. Fortin d'Itry. ( Revue de VOrimd, tome iv, p. 214.) La 
chaste des csdim laite chaque année par Méhémet'Ali, dans l'intérieur de l'Afrique, 
est un acte tout aussi contraire à la lettre du Coran , que la tralle des noirs l'est I la 
lettre de l'Évangile. 
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Maître est obligé d'affranchir eon eKlare après réchéanee du teroM, qui 
▼arle de dlz-hait à vingt^quatre ans. Les craantés du vioe-roi d*Ègfpl» cl 
autres potentats musulmans, exercées contre iears esclaves, sont antanl 
d*abus contraires à la lettre du Korao* 

Passons à l'article de la polygamie. Malgré la meilleure volonté d'être 
impartial envers Mahomet, on ne peut alléger sa faute là-dessus, autre- 
ment^u'en présentant des circonstances atiénuantes. L'histoire de sa vie 
privée, d'ailleurs si exemplaire et sobre, offre plusieurs exemples d'une 
licence inexcusable, comme l'a fait observer M. Fortin d Ivry. Nous ne sau- 
rions non plus adhérer aux réponses que Mahomet Jugea à propos de faire 
aux Juifs qui lui reprochaient la polygamie, en leur disant qu'il ne 
Isisalt que suivre l'exemple donné par d'autres prophètes, ses prédéces* 
senn, Abraham, Jacob, David et Salomon, qui eurent plusieurs flem- . 
mes. Savary, dans une note annexée à la surate vi* de sa traduction, 
die le témoignage d'un des commentateurs les plus en vogue, qui prouve 
que du tempe de Mahomet les Arabes avaient huit et dix femmes, et que 
odui-d a resserré la polygamie dans des bornes plus étroites. «Graignei 
«d'étie injustes envers vos femmes, diUil ; n'en épousez que deux , trois on 
«quatre. Si vous ne pouvez les maintenir avec équité , n'en épousez qu'une, 
«ou bornez-vou8 à vos esclaves. >> 11 fit plus que cela ; il tâcha de tout le poids 
de son autorilé d'annoblir et de relever la femme de l'abjecle condition où 
elle était plongée depuis l'antiquité la plus reculée en Orient. Non-seulement 
il n'a pas interdit au beau sexe l'entrée du paradis , car dans les drames re- 
ligieux de Perse, nous voyons les femmes eu descendre sur la terre pour 
pleurer la mort de leurs enfants martyrisés; non-seulement il leur assure 
leur quuie-part en cas d'héritage, de divorce et do dot, mais il s'indigne 
contre l'absurdité, contre les préjugés contraires à la dignité de la femme et 
en vigueur chcK ses compatriotes arabes. < Si quelqu'un d'entre eux, diMl 
« (Koran, ch. xvi ) , apprend la naissance d'une fille, la tristesse élève mi 
« nuage sur son fnùt. Accablé de celte nouvelle, il se cache du peuple , in* 
« certain s'il n'outragera pas le messager, ou s'il ne s'ensevelira paa dans 
« la poussière. Leurs jugements ne sont-ils pas sacrilèges? » (1). 

Get«xemplede la mauvaise honte du père à qui on apporte la neavelle 
de la naissance d'un enfant femelle, prouve mieux que tout ce que noua . 
pourrions dire la dégradation de la femme du temps de Mahomet. La 
Hmsmc, telle que nous la respectons aujourd'hui, grAce à l'Évangile et aux 



(1) EtaiUean : cLalnei aux femmes que vous devez répoM un asile dans vos 

• maisons ; ne leur faites aucune violence pour les loger à l'étroit. Accordez à celles 
«qui sont enceintes tous les soins convenables pendant le temps de leur grossesse. Si 
«elles allaitent vos enfants, donnez-leur une récompense réglée entre vous avec 
«équité; s'il se trouve des (^stades, ayez recours à uœ nourrice.» ( Coran , cli. lxv.) 
L'expHcstiflii du verset 223, cfaap. 2, que M. Fortin d'ivry donne en btlii (page 221) 
sur la foi de je ne sais qnd commentateur, scandalisrrait tout bon musubiiao, coai< 
mcaosr par Mabooiet lui-même. 
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flUMmchmlemqiiei du moyen âge, eM une création moderne et purement 
earopéeme* Ccst une de ces idées que tHeii, dans sa sagesse, faisait mûrir 
depuis des siècles, ft Tombre des forêts de l'Europe septenirionale, et qu'il 
n'a fait réaliser qu'après les longs ei pénibles travaux de I*espnt humain. 
JéSas-Christ lui-même nefaitque préluder à cette œuvre glorieuse, en mon* 
trant seulement de la compassion et de l'induigence envers les femmes. II 
nous a fallu une nouvelle explosion du christianisme pour réhabiliter la 
femme dans ses droits. Les musulmans ont peu profité des sublimes leçons 
que leur prophète prêchait d,ins ic désert. Je connais moi-même un seigneur 
qui fit appliquer une bastonnade sous la plante des pieds de son eunuque, 
parce que, dans une grande réunion deconvives, celui-ci était venu lui dire à 
liante voix que la maltressedu barem venait d'accoucher d'une fille. Un autre 
de mes amis asiatiques, ayant remarqué son voisin maltraitant sa servante , 
dit;ffpiourquoi la frappes-tu. Dieu ne I*à-t-tl pas assez frappée en la eréâint 
«fcmme ?» ce dernier ne fit que redoubler les coups de canne qui pieuvaient 
sur la coupable. Les plus habiles poètes satiriques de Perse exercent leur 
verve à s'acharner dans des termes virulents contre notre meilleure moitié. 
Vu d'eux dit trè»4érieusement que:« Dès féternité, Allah n'a commis ' 
«qa'aoe faute, qui pour être seule et unique, n'en est pas moins la plus 
«grave : il créa la femme! » Un autre s'écrie : «Puisse la femme et les croco- 
t diles être à jamais ensevelis dans ia tombe ! » 

Zen ou ejdéha lier dm dergour béhei 

La polygamie, du moins telle que J'ai eu lie» de l'observer chez fesCbyfteS, 
est pas aussi naivertelle comme eHe aurait pu l'être. Le gros de la popa^ 
lation , les paysans et les nomades, «Ét rarement plus d'une ftnhne. H n'y a( 
que les princes du snog et les riches qui peuplent co p ie us e me nt feinrs gynéL 
eéas, et, chose étraatfe, ce mat même firodliit du bien. Voilà eomnent : dans' 
chaque harem , une ou deux femmes seulement régnent en souveraines: un 
les appelle banou^ ou khatouns. Le mari (es honore, aeprêleà toutes leurs fan- 
taisies, donne la préséance à leursenfants, et condescend soaventjnsqu'àleQr 
demander la permission de passer dans l'appartement de telle ou telle con- 
(>ubine. A son tour, la banou est l'indulgence même pour les faiblesses de 
Monsieur. Elle va recruter elle-même pour lui les odalisques toujours les plus 
belles. On se lasse de meilleures choses. Le maître est constant seulement 
pour la complaisante banou. 11 la garde jusqu'à la fin de ses jours. Quant 
aux autres, aussitôt après en être dégoûté, ce qui ne tarde pas h arriver^ 
il divorce et en fait cadeau à ses domestiques. Une fenime qui , par ce 
moyeu, convole en secondes noces, toujours bien venue dans la matsim 
de son nouvel époux , pour la plupart du temps pauvffti LeffchsmiK do a» 

• perasmia et' la dot qu'elle ksi apporte, le mettant son» une doiAW obligaliion 
à die et au maître, il reste souvent monogame font le restant dl^'sa vie, soit 
par reconn a i ssa nce, soit par crainte. Feth-Aly-Ghafa , Pavant dèmier rof 

.de Perse, mort à l'âge de soixante-huit ans, laissa environ deux cents 
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veuves dans son harem, dont plusieurs vierges. Son successeur, Mohammed- 
Chah , prince d'une sobriété inouïe dans le.s fastes des souverains orien- 
taux, ordonna h celles qui élaient mères, d'aller habiter avec leurs enfants 
princiers; le restant fut distribué parmi les courtisans du jeune shah. C'é-^, 
lait pour chacun un empressenient d'épouser une princesse riche et jolie, 
car la banou du vieux roi ( nommée Tadji-Doulety ou « couronne de l'em- 
pire») excellait dans l'art de les choisir. Voilà une centaine de familles 
improvisées en quelques jours ! 

Je me résume. La mission de Mahomet était celle de préparer les Orien- 
taux à la réception du Verbe. Il s'en est acquitté en leur inspirant un senti- 
ment profond de Dieu, et en leur inspirant le besoin d'une foi sincère et 
chaleureuse. Ce sentiment et ce besoin ayant déjà passé dans tous les port» 
de l'homme social et de l'homme individuel chez eux, y étant devenus chair 
et os, font le dernier et le plus glorieux résultat de sa mission. Elle est ac- 
complie. L'astre à ce double rayon que le doigt de Mahomet montra le pre- 
mier aux p.Mn's arabes, et dont la lumière conductrice les guida des sables 
de leurs déserts sur les trônes des royaumes et des empires , s'est arrêté au- 
jourd'hui et pâlit devant le soleil du christianisme. A nous la tâche de leur 
prouver que leur astre ne peut être rallumé qu'au foyer universel de toute 
lumière. 

Les musulmans, je le répète , sont déjà mieux préparés et plus à même 
de recevoir les bienfaits de la révélation , qu'ils ne le croient eux-mêmes. Ils 
sentent que l'islamisme ne suffit plus. Je regrette de n'avoir pas sous la main 
le texte arabe des traditions {Hédisse) du xii* et du xiv*^ siècle de notre ère, 
qui toutes s'accordent à dire qu'une génération universelle doit avoir 
lieu dans le temps oCi nous vivons. Le shah actuel, et son premier mi- 
nistre, Iladji-Mirza-Agassy , un des plus renommés astrologues du pays, 
sont convaincus qu'il est le dernier souverain de la terre (1). Ces traditions 
disent positivement que le monde musulman tombera au pouvoir des 
hommes Jsgar. c'est-à-dire ayant des cheveux blonds. Après quoi, ajou- 
tent-ils, viendra l'imam Mehdy avec Jésus-Christ, et ils convertiront tous 
les hommes à une foi seule et univer.«.ell»'. C'est par la même raison que 
beaucoup de Turcs se font enterrer sur la rive asiatique du Bosphore, leurs 
prédictions les ayant avertis depuis longtemps que Conslanlinople sera 
repris par les Européens. 

Reste à savoir quel est le mot qui fera vibrer ces âmes à trempe d'acier ? 
Ce n'est pas certainementla propagande de Rome, de Londres, ou de Paris. 
Les demi-mesures de leurs missionnaires, prêtres et laïques, leurs prônes 
d(mcereux et liniides, je le sais de bonne expérience , manqueront toujours 
d'effet. Ce sont moins encore les améliorations tentées par nos gouverne- 



Ci) D'après une correRpondaiice de la Société orientale (voyez la Bévue de l'O- 
rient ^ tome IV, p. 301 ) ces prédiclions doivent s'accomplir dans le courant de i'ao- 
née actuelle, 1811. La mort de deux principaux chefs religieux M est le premier 
signal. Elle a produit déjà une grande sensation dans le pays. 
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menls el nos philanthropes en Orient, telles que rétablissement des maau- 
factures, des écoles, de Tarmée disciplinée à notre manière, eU:. que nous 
voyons en Turquie, en Égypte, en Perse, s^étever et tomber aussitôt « A 
qooi bon tout cela? rf pondeot les Orientaux. Dieu ne nous en a rien dit 
dans le Roran. Nous ne sentons pas Dieu là-dedans. Notre prophète avait rai- 
mm de dire que: «les œuvres de l*in6dèie ressemblent A la vapeur qui s'élève 
« dans le désert : le voyageur altéré y court chercher de Teau ^ et lorsqu'il 
m sTen est approché , rillosion a disparu » (Coran , ch. xxiv ). Prouvez-nous 
que vous valez mieux que nous.» 

L'homme capable de le leur prouver, vous le connaissez tous, c'est Napo- 
léon fl \ Il a déjà commencé l'œuvre de la réforme des musulmans. Avant 
Mahomet, les Arabes faisaient le pèlerinage de la Mecque; Mahomet conti- 
nua leur culte, après l'avoir épuré; Napoléon n'a pas voulu non plus faire 
main basse sur l'islamisme ; il voulut le continuer dans le sens du Verbe. 
Continuons donc Napoléon , en ramassant le fil rompu par le poignard qui 
tua Kléber. Tout ce que nous savons du st^our de Napoléon en Orient, 
prouve avec quel admirable instinct il comprenait Mahomet. Un jour, 
lonqu'il n'était que général de brigade, l'idée lui vint d'occuper le trône 
vacant alors du Grand-Seigneur. « Oui, je puis devenir à Gonstantinople, 
«le second tome du comte de Booneval ,» disait-il dans un de ses entretiens 
paitteuliers. « L'esprit de sédition et d'indiscipline des Tùrcs ne m'effraye 
«pas. Un Français Corse les d^roisira, les mariera, car leur polygamie para- 
«lysetont. J'empàlerai dix régiments, s'il le faut, pour en faire obéir un; 
«leur ignorance servira mes desseins; s'ils étaient plus éclairés, j'éprouve* 
«rais plus d'obstacles. Je les ferai trotter sur quatre siècles. » 

A peine arrivé en Égypte, il fit célébrer une fête relative aux déborde- 
ments périodiques du Nil, une autre au jour de l'anniversaire de la nais- 
sance de Mahomet , et il alla à la grande mosquée, eu babouches jaunes , 
causer de la religion et de la politique avec les oulémas. Il sympathisa avec 
toutes les classes de la nation, en leur promettant de les délivrer du joug 
de l'aristocratie militaire des Mamelouks. Voici quelques échantillons du 
langage qu'il leur ténait : 

«Gloire à Allah , il n'y a point d'autre Dieu que Dieu. Mahomet est son 
«prophète , et je suis de ses amis. Le divin Coran fait les délices de mon es^ 
«prit; je compte, avant qu'il soit peu, aller voir et honorer son tombeau 
«dans la ville sacrée; mais ma mission est auparant d'exterminer les Ma- 
«mdouks. Si l'Égypte est leur fferme, qu'ils montrent le bail que Dieu leur 
«en a fait; mais Dieu est juste et miséricordieux pour le peuples 

«Le Mamelouk a mérité la mort», répond son interioeuteur musulman. 



(1) < L*figypl!e , sous le gooTemeaieot frsifçais (dit notre honorable oenfirère^lf . Ha- 
meut, dont la compétence ce sujet ne saurait être réroqué en dooie}, acquérait 

chaque jour de noovelles fore s; elle allait reconquérir sa vigueur première , repren- 
dre (ians le monde une place qu'elle y avait perdue, quand un événement imprévu 
força la t nace d'abandonner sa conquête. > {Hei^ue de t' Orient , tome iv.) 
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«Allah Ta f^it suivre de i'ange exterminaleur pour délivrer sa terre d'É- 
«gypte; honneur à tes armes invincibles et à la foudre inattendue ((ui sort 
«du milieu de tes guerriers à cheval» ( l'ai lillerie volante ). 

«— Crois-tu que celte foudre soit uue œuvre des enfants des hommes? 
cl« crois-tu? Allah Ta fait mettre en mes mains.» 

RépoDie. «Nous nconoaissons ft tes œuvres, Dieu qui t'envoie. $erait>tu 
«Tainqaeiir si Allah ne l'avait permis? Le. Delta et les pays Voisins reien^ 
«tissent de tes miracles.» 

Gene sont pas desphraies Inventées parnn historien: les musulmans, avec 
cet instinct inné qu'ils ont pour les choses divines , croyaient de bonne fol 
qne Napoléon était l'envoyé de Dieu. Le grand serpent que Ton trouva mort 
snr le socle de la colonne de Pompée, au jour de l'entrée de l'armée répu- 
blicaine ^ Alexandrie, et la main de Napoléon touchant impunément les 
plaies des pestiférés de Jaffa , servaient aux Turcs d'explication pourquoi il 
était victorieux. 

Napoléon, et, avant lui Mahomet, nous ont révélé un grand moyen 
d'impressionner les Orientaux. Ce dernier avait dit : «Le Coran vient du 
«Souverain du monde. Il le déposa sur ion cceur, afin que tu fusses apôtre.» 
Remarquons bien l'expression sur ion cœur : le mol de Ténigme du sphynx is- 
bmique s'y trouve dit tout entier. Rn d'antres termes : Dieu recommande à 
san prophète arabe que, toutes les fois qu'il voudra être compris par les 
hommes de ces parages, ildoii fcswihottskumera»aiu^deleseûmfaiacrB»h6 
. chemin qui conduit i leur Intelligence passe par le cœnr. Profitons de l'beu* 
ranse découverte ; c'est le seul et uniquè secret : comment réussir auprès de 
ces peuples A convictions profondes, à imagination ardente? Ils ne com- 
^frennent rien aux chefo-d'œuvre de notre industrie, parce qu'ils sont ac- 
coutumés à jientir avant que de penser. Chez eux , rinteliigence ne s'est 
jamais dit qu'elle peut se passer de Dieu. Dans leur dictionnaire, les mots 
Um, science ; hikmet, sagesse; islam, soumission ; et dine, religion , sont au- 
tant de synonymes. Us racontent quejadi8unjardinier,ayan( entendu réciter 
ce verset du Coran : 

«Si demain la terre engloutissait toute Peau qui sert à vous désaltérer, 
«qui pourrait faire jaillir d'autres sources de sou sein?» 

Répondit: «Moi, avec celte bêche, en creusant la terre.» Son impiété fut 
punie A l'instant même, ses yenx se desséchèrent, et il devint aveugle. 

Je me lappelle, dans une de mes conversations avec le shah actuel de Perse, 
hd «voir dit que le dieu de TAnglelerre , c'était son commerce , et le dieu 
de l'Allemagne, c'était sa philosophie. «A la bonne heure! s'écria-t-il; et 
cvoilA pourquoi leurs mannfoctnres ne peuvent pas prospérer chex nous. 11 
«arrivera à vos penseurs ce qui est arrivé au roi Nemrod. Il b&tit une tour 
«fort élevée, afin de pouvoir monter dans les cieux.et y faire la guerre. Dieu 
«envoya un violent tremblement de terre qui renversa la tour. Quand au roi, 
«un moucheron s'étant introduit dans ses narines, lui cau»a tant de peine 
«qu'il mourut d'une fièvre cérébrale.» 

Une autre fois, voulant faire comp^cuvlrc au prince la viiesbc des ioco" 
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motives â vapeur, je lui dis : «Figurez^vous que vous vous trouvez ici , à 
«Tauris, la veille de la fHe de Bayram, et que vous avez un chemin de fèr 
«de cette ville à Tt'hOran. Vous déjeunez ici ; vous soupez h Zt'n;^7an , fumez^ 
«votre dernier kalian ^ Kazliiiic ; puis , juste à temps, et lou( ;'i votre aise, 
«vous descendez A Télicran le lendemain pour y faire voire prière du matia 
«sur le tombeau de rimani shah-Abdoul-Azim. Tandis qu';^ prissent, il vous 
«faut toute une i>emainc pour accomplir ce trajet.» — Le shah resia pensif 
quelques moment». «Oui , ce serait amusant de faire un parcours aussi 
«fâpide. llbis, qui ëst-ce qui peut m'empêcher iTarrafnger ici mes afi^ira 
«de manière A pouvoir Hstjtr mon Bayram A Téhéran , en voyageant comme 
«d^abitùde. Je partirais de Tauris sept jours avant la fête au lieu de vingt* 
«quatre heures dont vous parlez. D'autant plus que la peine que j'aurais 
«prise en y allant à cheval serait une œuvre méritoire, et par conséquent 
«plus utile a mon Ame et plus agréable à l'imam.» 

Tous les musulmans pénitent -de même, car le Coran les a assimilés tous, 
S s'y méprendre. Une des caves souterraines du château royal de Téhéran 
est remplie d'^ modèles de machines, et d'auires échantillons de produits 
des meilleurei» fabriques européennes , offerts au feu roi par des- ambassa- 
deurs et voyageurs chrétiens. Personne ne s'y intéresse plus , nonobstant 
qu'on en ait expliqué l'usage et rapi)lic,ition. Les plus eurit uses pièces 
de notre orfèvrerie n'y trouvent pas de ch.ilands, si la valeur intrinsèque 
des pierreries et du métal est peu considérable. Mais, quand le général Gar- 
danne se mit à expliquer à Feth-Alf-Shah le pian de je ne salsqaille ba- 
taille gagnée par l'empereur, le vieux roi et toute sa cour trépignaient de 
joie et d'émotion. Il i^rla le général, et cette fois sincèrement, de lut laisser 
quelques officiers capables d'apprendre aux Persans à remporter des vic- 
toires aussi brillantes, té shah actuél est an de leurs élèves. Plusieurs années 
après, des Persaust, qui me racontaient les détails de cette mémorsfble au- 
dience. Juraient que dans les yeux et sur les épauleltes diQs officiers dSf 
l'empereur, on voyait pétiller le feu de son artillerie. 

Je vous cite ces fait?, comme venant \ l'appui de mes assertions. L'œuvre 
de la civilisation de l'Orient doit commencer par s'adresser aux âmes des 
Orieniaux. Us ne manqueront pas de recevoir les lumières du Verbe , pourvu 
qu'on le leur fasse sentir moyennant une force et un ton convenable au 
Verbi'. D'autres perfectionnements s'ensuivront tout naturellement, au fur 
et à mesure de leur progrès moral. Il y a une surate singulière dans 
le Coran. C'est une espèce de toast, dans le genre (XConnel , porté par Mar- 
bomet à la prosp 'rité politique et commereiate dTnœ conffdérattori ârabe 
de la tribu de Koreich. Le voici, ce chapitre , fout entier : «r A Ponion 
«des Koréicfaîtes ! Itlle importe ft la sûreté du commerce pendant rhiver et 
«l'été. Qu'ils adorent le Dieu de notre temple, le Ofen qu! les af noInTis pen- 
«dant la ftimioe, et qui les a délivrés des alarmes.» 

I^s temps ne sont pas pent-êtfe trop éloignés oti nous pourrons r^ter lé 
même ioast, i l'union de nos nouveaux frères eû Jésus-Cbrîst. 

Alex. Oê9Mo. 
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Oiicllo que soit la variéh^ des sujels d'observntion et des genres d'infér/^t 
que présentent les divers pnys, le voyn[;eur, (également curieux de l'histoire 
et de la statistique, est souvent capiivé ))ar une impression qui domine 
iout<'s les autres et qui devient la source la plus féconde de ses remarques 
et de ses réflexions. Kn Kgypte, celle impression dominante natt à la fois 
de la haute aniiquilé de ses traditions et de leur caractère indélébile d'ori- 
ginalité , de mystère et de gtandeur. L'ombre grave et majestoense du 
peuple éteiot des Pharaons ptane toujours sur cette vallée do Nil , dont Id 
iOrFace a été si étrangement métamorphosée par les œuvres modernes dear 
derniers conquérants, Tarcs-Oiimanlis et Arabes. Aussi , moins occupée des 
sensations que des pensées rétrospectives, dans un pays oft la conquête des 
Bomains, des Grecs et des Perses ne représente point l'ère antique, l'âme 
se comptait dans les rêveuses méditations d'un patisé tellement prodigieait, 
qu'il touche ;\ l'origine des sociétés humaines. 

Mais, pour cotriprendrc tout ce que ce sentinien! rétrospectif est suscep- 
tible d'évoquer de souvenirs, d'exciter d intérêt et de profondes émotions , 
il faut se transporter au milieu des ruines imposantes dcThèbes. Que de 
siècles se pressent et s'enfuient, lors'|ue la pensée remonte le cours des âges 
pour assister à la fondation de cette superbe ville et pour la contempler 
dans toute sa splendeur ! Li plus ancienne comme la plus magnifique des 
deoi métropoles immenses successivement érigées dans te royaume dés 
Pharaons, on ne saie ï quelles époques, Tbèbes, qui Ait aussi la capitate 
do monde, avait été déshéritée par Memphis, il n'y a pas moins die quarante 
siècles. Ce n'est pas sans hésitation que Fesprit ose s'aventnrêr dans éette 
chronologie ténébreuse dont s^époovanteiU les hardiesses même dePIma- 
finaridn. Cependant, à défaut die traditions précises et non interrompues , 
qoelqiies événements historiques datés et des indoclions évidentes viennent 
soutenir les pas chancelants. Voyons donc comment il est possible d'établir 
présomptivement , en très peu de mots, l'étonnante antiquité deThèbes; 
nous jelteroDs ensuite un rapide coup d'œil sur ses belles ruines, et nous 
terminerons par des réflexions. 

La cour des Pharaons résidait à Memphis, devenue à son tour la capitale 
de l'Égypte, lorsque, il y a trois mille neuf cents ans, un esclave, élevé au 
rang de niinisire, comme on eu voit tt»ujours de fréquents exemples en 
Orient, appela les premières tribus israélitcs sur les bords du Nil , d'où elles 
s'enfDireiA, apn-s quatre siècles d*hospitiaifé, sont la conduite de MoKé. 
Le puissant ministre Joseph, si cél^re dans la BiMè par fts roatheun dfc 
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sa jeunesse et son élévation ultérieure, voulut fixer sa famille nomade au- 
près de lui en obtenant pour elle la terre de Gessen , située aux portes de 
Memphis, sur la rive opposée du fleuve et fort éloignée de Tbèbes. 

D'autre part, quelques mentions historiques appuyées de recherches géo- 
logiques, dont il convient d'écarter ici l'aridité, acquièrent une extrême 
vraisemblance ù l'opinion sagement établie par Hérodote, laquelle consi- 
dère l'Égypte tout entière comme un riche présent du fleuve qui lui coa- 
tiDoe tes bîenftiits. Un golfe de .la Méditerranée, qui s'avançait au loin dans 
le désert de Libye, parailèleroenl la mer Rouge, aarait été letotemeat 
comblé par les sédimeau du Nil. Or» il faut remonter œ fleuve dansTes- 
pacede plus de 100 lieues pour parvenir du site de Mempbis aux ruines de 
Thèbes , d*oft l'on conçoit que cette dernière ville ait pu précéder l'autre de 
plusieurs siteles. 

Quelle n'est donc pas l'antiquité de Thèbes, si elle avait cessé d'être la 
métropole de l'Egypte, il y a quatre mille ans , pour céder son rang àMem- 
phis, fondée longtemps après elle et plus tard éclipsée elle-même par 
Alexandrie? Privés comme nous le sommes d'une date précise, nous serions 
presque conduits par le calcul des probabilités à franchir l'époque assignée 
au déluge, et à méditer les secrètes annales à l'aide desquelles les prêtres 
égyptiens voulurent convaincre Hérodote et Oiodore de Sicile que leur 
pays conservait des tables chronologiques remontant à dix ou douze mille 
ans. 

Cependant , tel est le caprice du génie destructeur des hommes et du 
temps , qu'il ne subsiste de Btanpbis que les pyramides, de l'ancienne 
Aletandrie, que de rares vestiges dispersés; tandis que les restes de Tbèbes 
attestent encore an voyageur quelle fut son étendue et sa magniOcence! 
Ses temples » ses palaik disséminés sir les deux rives du fleuve » témoignent 
par la grandeur et la m^esié de leurs ruines de la légitime renommée dont 
die a joui dans les temps les plus reculés. Gomment exposer aux yeux , par 
les artifices du langage, tant de palais et de temples mutilés qui ornaient 
une seule cité si éminemment monumentale, et qui prennent aujourd'hui 
le nom des misérables villages de Louqsor et de KaTnac, sur la rive droite 
du NiU de Médinet-Abou et de Kournah, sur la rive gauche? Cette tâche 
serait immense; et n'est-it point vrai, d'ailleurs, que, autant les édifices 
remarquables sont beaux à contempler, autant leur description devien- 
drait ingrate pour un auditoire, alors même qu'on serait <issez heureux 
pour allier les connaissances artistiques cl archéologiques nécessaires aux 
délicatesses d un goût exquis et à l'expression la plus pittoresque. 

Mais , quelle n'est pas la surprise et l'admiration di| voyageur, en pré- 
sence de ces ruines monumentales que tant de siècles ont respectées et qui 
révèleol le site et la splendeur de la plus Ancienne cité dont le nom soit 
célébré dans l'histoire 1 Certainement , elle devait être grande et belle, cette 
ville qui réunissait dans sa vaste enceinte tant de monuments dont les 
restes prodigieux excitent encore notre étonnement! Le seul palais de >Kar- 
nac surpassait peut-être en étendue et en beauté^ sous une autre forme 
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d'architecture, ie château royal de Versailles, qui compte si peu de livaui. 
Pour donner une idée de la largeur des proportions de l'édifice thébain, il 
suffira de rappeler qu'il conserve plus de 120 colonnes debout dans une 
seule salle hypostile, et que ces colonnes ont plus de dimension et de hau« 
leur que celles qui décorent ie frontispice de notre Paalhêon. Complétez 
maintenint par la pensée l'édifice dont vous connafosez m teul comparli- 
mcnt; et doot la memillease étendue est encore tracée par nn mur d'en- 
ceinte couvert de aculptures; igoutes aux nombreux apparteneots royaux 
qui aubaiatent une fraie d'obélisques, de colosses humains, de portiques, 
de pylônes et de portes triomphales, dressés encinv, mais pour la plupart 
mutilés; rétablissez ces longues allées de sphynx qui paraient les quatre 
avenues; et vous concevrez ce que devait être la pompeuse perspeetive du 
plus vaste palais de Thèbes. 

Les monuments veulent être vus, et la parole qui se prête à rendre fidèle- 
ment les pensées est trop souvent impuissante quand il s'agit de transmettre 
des sensations. Je ne m'arrêterai donc pas aux ruines d'ailleurs si remar- 
quables de Louqsor ; Â celles plus considérables encore qui couronnent la 
colline déserte de Médinet-Abou; non plus qu'à celles qui décorent la plaine 
deKournah et le pied de la chaîne llbyque , et parmi lesquelles apparaît, 
ren^^ersée, la statue colossale de Memnon , le plus gigantesque des mono- 
littfes, «a un pays où Ton renmtre tant d'énormes blocs de granit trana- 
fermés en objets d'art et déplacés an loin par la main des hommes. 

AbtBdOmunit la vallée du Nil pour parvenir aux tombeaux des rote , à 
travers une gorge sinueuse et sauvage du désert de Libye , je ne pénétrerai 
point dans ces excavations profondes, artistement Uillées an ciseau dans le 
roc, ornées de peintures et de sculptures, et qui sont certainement une des 
merveilles de la ThébaUe. Je n'essayerai pas davantage de décrire les hyp- 
pogées ou catacombes de Thèbes , dont certaines galeries remarquables 
pourraient dignement figurer à côté de la pompe des sépultures royales. 

Je ne dirai rien non plus de ces étranges figures hiéroglyphiques et sym- 
boliques, et d'une foule du tableaux en action; typographie pittoresque, 
bizarre et mystérieuse, au moyen de laquelle les souverains de l'Égypte 
destinaient les murs des palais, des temples, des tombeaux , à perpétuer la 
mémoire des institutions, des événements et des hommes qu'ils jugeaient 
dignes de passer à la postérité. Je me hâte donc de terminer cet aperçu en 
icdisant que, par l'espace qu'elles occupent, par leur nombre et par leur 
beauté, les ruines de Thibes révèlent encore l'étendue et la richesse mo* 
nnmentale d'one cité fomense dont l'origine se perd dans la nuit de» 
linipa« 

A la vue de tant de grandeur éclipsée et de désastres apparents , aux ûn- 
pressions sur les sens succèdent bientôt les souvenirs qui deviennent pour 

l'âme nœ nonvelle source de jouissances mêlées de regrets. Homère, qui 
avait parcouru l'Egypte, et sut d'ailleurs si souvent allier dans ses poéti- 
ques récits l'exactitude des descriptions aux créations de l'épopée , fait 
parler ainsi un de ses héros : 



^ BiqrVB OB L^ORIEIIT. 

f Non, quand U m'oiff rirait, pour calmer me» tcamporu, 

c Tbèbei qui, dans la ftlaine, éUlfnt «es cohortes, 
«Onvre k Tinst mille chars ses cent CuneDSCs portes.» 

Et ce n'est pas seulement par ses richesses, par sa magnificence et sa 
nombreuse population que Thèbes aux cent portes, également nommée Hé- 
catompyle ou Diospolis, se distingua dans les temps antiques. ISe fut-elle 
pas le berceau de cette civilisation égyptienne qui parait avoir été le point 
de départ de la civilisation de l'ancien monde? Hérodote a été sévèrement 
traité par Plutarque pour avoir émis cette dernière opinion , dont s'offen- 
i^aienl les jalouses susceplibililés du patriotisme orgueilleux des Hellènes ; 
et Diodore de Sicile s*eiprime, à ce sujet, avec i)oa nioim de précision. 
«1(68 prêtres égyptiens, dit-ii. Usent dans leors aanales qu'on a vu cte 
eux Orplk^, Mutée, Mélampe, Dédale, le poète Homère, «Pythagore 
Samoa, Lyenrgue de Sparte, l'Athénien Solon , Démocrite rAbdérUaiUi 
Platon le philosophe , ete... Ces prêtres donnent aussi diverses preuves qui 
font voir que ces sages ont tiré de I'%ypte ce qu'il y a de plus merveilleux 
dans les scîeBcea qu'ils ont professées.» Le disciple favori d'Arisiote et l'hé- 
ritier de ses œuvres, Théophra8te,proclamaU les Égyptiens le peuple le 
plus éclairé de la ferre ; assertion que l'on pourrait appuyer d'une foule 
de preuves et de témoignages s'il ne convenait d'éviter cette longue di- 
gression. Que ce soit assez d'avoir rappelé en peu de mots les mérites de 
tout un peuple, à l'occasion d'une seule ville dont il s'énorgueillissait. 
L'oubli des bienfaits (|ue les générations ont recueillis des ancêtres éloi- 
gnés est une espèce d'ingrjilMude fort commune parmi les nations; et 
gui sait tout ce que nous devons à l'ancienne Egypte de lumières, dont les 
Grecs et les Romains noua ont transmis l'héritage emprunté ! 

Du reste , Il serait difficile de faire la juste part de Thèbes dans ce mou* 
vement fécond des intelligences auquel les Égyptiens furent redevables 
d'une civilisation précoce qui les recommande à l'estime de la postérilé; 
car les traditions historiques qui la concernent particulièrement sont ex- 
trêmement bornées etconfîiscs; abstraction faite, toutefois, des grande 
tableaux hiéroglypbic|U(>s et symboliques dont les mystères longtemps im- 
pénétrables avaient trouvé un illustre révélateur dans le plus jeune étf^ 
deux frères Cha m poil ion , de si regrettable mémoire! Mais il suffit de coUr 
sidérer les jjrogrès artistiques surprenants qu'elle avait accomplis, et qui se 
manifestent par la beauté d'ensemble et de détail de ses prodij^ieux monu- 
ments, i)ar la variété et la perfection des objets d art qu'on a nitiK s de ses 
décombres, pour présumer que Ihèbes avait devancé le reste de l Égypte 
dans la conception des institutions sociales et dans les observations scien- 
tifiques qui ont illustré ce pays, et qu'elle fut enfin le foyer primitif de 
cette sagesse et de cette science proverbiales que les anciens Égyptiens al- 
lièrent à tant de pratiques étranges et d'incroyables superstitions. 
Et celte yîUe qui brillait d'un si vif éclat , alors que TËurope tout entièn» 



Had encore plongée dans les ténèbres de la barbarie , a disparu de la scéo^ 
du monde! Maïs le rang émioeut qu'elle revendique daus l'histoire, et qi(e 
ne 9anraîent lui ravir les riT«lilé8 tardivcpcpt ^véti en isvear ét r|n$le 
jtt 4€ la ditne, ne permet pat de foiiler tant émotions cette mêsie terre 
ipii fttt (ûuoîQ de se grandoir et 4ie son néam. On iprwiye le beeoio de »fi 
recueillir, dans ce lieu solitaire qui n'est plus animé que par dessouvenirp. 
l^ryqHfB la nuit vieni tempérer l'éblouissanle ardeur d'un ciel Mspleadis- 
|i^t d'azur, de lumière et de flamme, et surtout si la lune répand sa pufe 
jclarté sur l'eaceintc de Thèbes que, du sommet ii'une colline, un 
seul rcigard puisse embrasser, on est irrésistiblt ment enlralné vers les rêve- 
ries sous rimpression de ces belles mines dont le muet langage cause m 
profond saisissemeut. 

Quel silence et quelle solitude ont remplacé sur cette triste plaine le mou- 
vement et la vie d'une grande cité qui fui longtemps sans rivale! qui était 
florissante avant que les fondements eusseut été jeti's de Mempbis, de Ba- 
byione, de Jérusalem, de Tyr, d'Atbènes, de Carthage, de Home, et de 
•tant d'autres villes fameuses dont l'aulique renom niée saisit no Lie imagi- 
itation! Pourquoi faut-il encore qujB les traditions aient subi ie sert des 
hommes et des choses qui pouvaient en être rintéreasant objet , qu'ellés 
moins épaignées que les pionamend, et qu'enfin nons en «oyw 
moite aux conjectures relativement aux titres et aux caractères particu- 
liers de fifim efldBîété tUbaine, presque contemporaine du délugel Sans 
doute, la poimpe toujours apparente des teniples et des palais nous d^ 
jUsez quelle Àit la magnificence du sacerdoce et de la royauté; des tableaux 
conservés sur ces édifices splendides peuvent môme nous initier à cer- 
taiues coutumes concernant le culte, les prêtres et les Pharaons : mais cette 
immense population qui animait la superbe Thèbes, comment recomposer 
l'biiitoire de ses mœurs, de ses habitudes, avec des imp^es^ions recueillies 
sur les lieux, lorsque le temps et les fureurs de la guerre ont eftaeé ses ha- 
bitations et tout ce qui servait à ses besoins ou à ses plaisirs? Privée de tout 
appui dans kd objet.s sensibles, l'imagination i>\-^arerail trop facilement, 
et son moindre écuetl serait de rapporter aux habitants d'une seule ville 
les caractères isénéraux qui disiinguaieai le peuple égyptien. 11 faut donc 
iCDonner 4 satisfaire l'avide curiosité qui s'atudierait aux indices de la vie 
publique ou privée de ces antiques Thébains, dont rintelligence avait 
étonnamment ifrandi an milieu de l'enfance générale de resp^œ homainç 
Us soins et le respect qu'ils vonaicpt aw^ dépouilles mortelles de rbonunf 
jiont les seuls usages dont cette terre désolée ait conservé l'ostensible enpr 
preiote. Vainement la cupidité ou la curiosité historique des nations js'est 
exercée pendant des siècles aux fouilles sacrilèges dans le sanctuaire 
des tombeaux^: les momies abondent toujours dans les catacombes de 
Thèbes, et le culte des morts y éclate merveilleusement par l'extrême 
recherche des sépultures. De longues galeries et d'innombrables cellules 
laborieuseuient ciselées dans les flaucs de la chaîne libyque, et décorées 
de peintures et de sculptures; des momies humaines qm , après des milliciy 
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d'acniTS, laissent apercevoir une physionomie reconnaissable dans leurs 
sarcophages pnrés de brillâmes couleurs ; tant de soins donn(^s à l'embau- 
mement des corps et à rembellissement des cavenux funéraires , autorise- 
raient à penser que les préoccupations de la mort remplissaient la vie de 
ces hommes graves et religieux qui ne se considéraient que comme des 
^ voyageurt sur la Cem. 

Mais, lorsqu'ils envisageaient la nécropole, oo la ville sontcrraine dca 
morts, comme des demeures inviolables et étemelles , Ils ne songeaient pas 
qne nulle i>art le repos n'est assuré aui humains, et que les générations 
Allures, indIfMrentes à leur religion , viendraient troubler leur paixjusqno 
dans la tombe. Si ces pieux asiles n'avalent pas été profanés, on retrouve 
raitde nos jours, avec leurs formes et presque leurs visages, lesThébains 
groupé par familles , le fils à côté de son père, et celui-ci avec ses aïeux. 
Ah ! si ce peuple des Pharaons , f ♦^moln de la splendeur de Thèbes , se re- 
levait de ses tombeaux , quelle surprise , que de regrets et de larmes de dés- 
espoir en découvrant celle plaine déserte! Et le prand Sésoslris, qui pour- 
rait exprimer l'amertume de sa douleur à la vue de tant de désastres! 
quand , sur les restes encore magnifiques de ses palais , il reconnaîtrait les 
sculptures historiques qui le représentent dominateur de l'Afrique, vain- 
queur de l'Asie, et le bienfaiteur de TÉgypte, dont il éleva au plus haut 
degré la civilisation, la puissance et la gloire!... 

Et qui pourrait sonder l'abîme des humaina^ destinées! quelles nations 
et quelles villes florissantes de nos temps oseraient se oroire i l'abri de ca- 
tastrophes en présence des enseignements terribles que Thistoire a légués à 
nos méditations, et lorsqu'il suffit d'un seul événement, d'un seul homme 
pour anéantir des cités et pour changer la fsoedes empires? Les merveilles 
de la civilisation et la puissance des armes que les siècles ont déplacées, 
suivant le cours de l'astre qui éclaire le monde, sont-elles pour toujours 
bannies de l'Orient, ne reflueront- elles jamais vers leur primitive source? 
Tandis que les peuples d'Occident , tiers de cet héritage qu'ils ont considé- 
rablement agrandi, déchirés par les guerres et de nouveau courbés sous un 
despotisme sauvage, retomberaient dans la barbarie! De lamentables exem- 
ples qui frappent les sens sont autrement capables, que les récits et la ré- 
flexion , d'émouvoir l'intelligence et le cœur de l'homme; et les décombres 
abandonnés de la plus ancienne capitale du monde, rabrotissement et la 
misère de tout un peuple qui eut ses jours de gloire et de prospérité, sont 
eertainement susceptibles d'inquiéter les sentiments patriotiques de qui- 
conque affisellonne assez son pajs pour étendre sa soUicItude sur les éven* 
tnalités possibles de son avenir le plus reeulé. 

Hélas! pent^re un jour, jour A jamais néfoste , si les déerett du cid 
l'avaient ainsi voulu ! quel(|ue voyageur, venu de l'Orient régénéré pour 
étudier Thisloirc de France à travers les ruines de nos édifices et le nau- 
frage de nos institutions, s'arrêtera pensif sur la colline de Montmartre, et, 
tournant ses regards vers les rives attrisiées de I:i Seine, il s'écriera, pé- 
nétré de l'émotion qu'éveille la solitude de Thèbes : «C'est là qu'était Paris! 
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c'est h\ que s'élevait celle ville c'clairée , populeuse cl monumenlalc, qui 
apparut longtemps comme un brillant njétéore ilans le monde, qu'elle pé- 
nétrait de ses lumières et qu'elle remplissait de sa renommée!...» Hàtons- 
nous de repousser ces désolantes prévisions, ce sinistre parallèle! Et cepen- 
dant , que d'analogies de situation entre le voyageur supposé et celui qui 
inédite sur les raines de Thèbes! Le saisisiant (aem|ile de tant de gran- 
deur éclipaéé ne suggèreraiMI paa les mêmes réfleiions sur l'ioconstance 
eK lloslabilité des destinées et des œuvres bumaines?... 

Pour faire diversion aux impressions sévères et aux sombres rêveries 
inséparables du tableau d'imposantes ruines , Tbèbes n'offre point de ces 
riants passes oomme on en trouve sur les bords fortunés du Nil. Les 
champs et les marais sans ombrage qui couvrent aujourd'hui les vastes 
décombres d'une cité anéantie; la double chaîne de sables et de rociicrsqui 
encaisse cette plaine monotone, sur laquelle s'élèvent de niisérnbles hameaux 
peuplés d'Arabes à demi sauvages; sont autant d'objets incapables d'exciter 
la curiosité et de captiver rattention. A Thèbes, la tristesse de la nature 
s'harmonise avec le spectacle des ruines et le silence des tombeaux ; et tout 
l'iutérêt que ces lieux inspirent se renferme dans un lointain passé plein de 
mystère et de grandeur. 

Des que l'Âme, assombrie par des images de destruction et des pensées 
rétrospectives sérieuses, appelle des impressions plus riantes et plus variées, 
il faut chercher ailleurs f attrayant tableau des beautés naturelles qui voi- 
lent aux regards superficiels les misères d'un pays dégénéré et le deuil 
d'une nationalité éteinte, il n'jr a plus d'Éigypiiens en Égypte, les hordes 
conquérantes qui la possèdent ont tout envahi, tout détruit ou tout dé- 
gradé; mais ce sont toujours les mêmes eaux fécondantes, la même terre, 
le même soleil , la même fertilité des campagnes. La lii>éraltté des faveurs 
que la Providence ne cesse d'y répandre à pleines mains n'est point re- 
tenue par l'indignité des races modernes destinées A les recueillir. Tous les 
ans, après une inondation bienf;iisante, les inépuisables trésors cachés dans 
le limon du Nil couvrent la plaine d'une luxuriante végétation, éclatante de 
verdure, parée de fleurs et prodij;ue de fruits. C'est ainsi que, dans sa fé- 
condité merveilleuse etson éternelle jeunesse , l'Égyptesait allier la richesse, 
et le charme de ses duns naturels à la majesté grave de ses immortels mo- 
numents et aux prestiges de son antique histoire. 

lyaillenrs, tout l'intérêt historique qui se rattache à ce fertile pays , con^ 
voité par tant de nations, ne se borne pas au long règne des Pharnons 
détrMs sans reConr par la Perses de Gambyse. Une foule d'événements 
mémorables s'y sont ultérieurement accomplis; les Français eux-mêmes 
ont gravé leur part de glorieux souvenirs sur ces lointaines rives oft sem- 
blent s'être donné rendez-vous les plus grands peuples de l'univers, guidés 
par ces conquérants illustres dont l'éclatante renommée restera grande 
comme le monde. Le merveilleux récit de cette expédition héroïque, des 
batailles des Pyramides , d'Aboukir, d'Héliopolis, étonnera l'imnginaiion et 
fera baltrc le cœur des derniers enfants de la l rance. Leur patrioiîsiue sera 
V. 6 
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DObiement (^mu en voyant que , dans sa con iuiHc si t^phc^m^rc, notre vnîeu- 
rtusp ;irmée d'Orient a curilli plus de laurit i s sur les bords du Nil que les 
l(<j;ions romaines et les phalrinj^es gn-cques. Knfin, le nom de Bonaparle 
brillera dtsurniais, à côlt^ ilr eclui de Ct sar et d'Alexandre, dans l'histoire 
d'une contrée célèbre effaeée du ran^^ des nations, et qui fut le plus puis- 
&aai empire de la letre sous le sceptre victorieux de Si^soslris. 

A. LAf ASQCifi, D. M. P. 

DE lA cm D'ARBRE (*) 

ET DES INSECTES QUI LA PRODDISBNT. 

t 



Avant le xiii*" siècle , la eire blanche , dont on se servait en Chine pour 
faire les bougies, était uniquement produite par les abeilles. Vers 1250 on 
songea â tirer partie des sécritions des insectes appelés La-uhongy insectes 
à cire ) ; et depuis lors , cette espèce detâre «Il deMvf d'un «sage général. 
^ On en récolte dans plutMMfifiroTtoces; «Ntii ceHe tittte ihi5W>*l%Jlm«li 
et du i un-Mii «Kl la ptalfe catiiiiée» 

Les Cbloois élèvent les iatectet d tcift 8«r trois sorm d'arbnt , dont denk 
•oui bien coonaseii Europe; ce sont : 

1* Le A'â»-fdbciv( Rliiis saeœdmiiiii ), dont le nom cbittois irigniBe lif- 
térâlemeot tnBrse-jH0«.Qei arbre consevve tottjoun son feuillage, et branle 
les froids les plus rigoureux. Ses feuilles, longues de 4 à 5 pouces, sont 
épaisses, molles et allongées ; leur surface est verte et l'envers d'une teinle 
))ftle. fin jnin, l'arbre se couvre de fleurs bleues et Manches qui sont soi yiei, 



(1) Unarbrincm aquatiqae qui erott 4 la Lmûsiaiie, et dans quelques parties de ta 

Caroline poi le le nom &aii>rc à cire. C'est une sorte de niyrthe bâtard {myrica ce- 
lift iri cl<iiit les baies, fjrosses roninie un jjrain de coriandre, coiilieuncnt des noyaux 
couverts d'une espèce de cire verte , résineuse, d'une odeur douce et aromatique. Les 
Américains font inacerer ces baies dans de l'eau ixHiillanteet en retirent la cire qilî 
toroage, et qui, aprntavsirWMânchfe|>artesn rt n Kt |Wfoitédésiqoeta<i^ 
•Mlles , «m à Iliredet iMagies. line Km de iMto praMI a «niM ^ 

2>pariinaD« , dans son Foyage «m i)ap de Sotme^JBspénmoe > dit OMSi qns 
dans le disirict de Zeekoc-Iiivicr ( rivière de« vaches marines ou hippopotames) , les 
fermiers hollandais rer ueiikui sur le my rein < en fera de petit» rniits «-ouverts d'une 
substance ({rasse, veidàire, stmbiableàde la cire, et dont ils font do Ijougiesqai 
brûlent parlaitemcnt bien. Le naiuralisle so^oû croit que oeile cire, en apparence 
végétale , est produite par des insectes dont il ne diésigne pas respèoe. 

Pagis, dans son Foyage autour du monde, que les habitants delà Louisiane 
tirent de la cire propre à faire des honnies d'un arbrisseau (qufl nenolnme pas} SB 
Irisant boniUirlesJeunesbraoclies et les bourgeons. A. H. 
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M «oMlire, de petite Iniils dbpoiét en grappes et de couloir violette. L'é- 
oeraede l^af%re est Manche et onctneiMe» 

2" Le Tong-uing (Ligustmi glabram). Le troae de cet arbre, qaiae 
t*élève pae i fkm de 10 pieds , devient quelquefois si gras que deux per- 
sBMcs peuvent A peine l'eml^rasser. Son bols, dont les fibres sont blanches 
et dMiées , est dur, lourd et susceptible d'un beau poli. Ses feuilles ressem- 
blent à celles du frêne, mais elles sonl plus petites; elles sont mioces, 
<lreHcs, arrondies à leur extrémité, brillantes, et propres â teindre en 
rouge. Ses fleurs sont blanchies . et ses graines, de la f^rosseur d'un pois 
(dolichos), sont routes. — Les jeunes pousses du tong-tsing, cuites dans 
Teau qui leur enlève leur amertume naturelle, servent, dans* certains can- 
tons, à la nourriture des Chinois. 

3" Le Chotti-kin, ou kin des lieux humides, qui parait être de \a même 
famille que le Moukin, ou Ain art)orescent (Hibiscus syriacus). Cet arbre 
ne produit pas de fleurs. Ses fèuilles ressemblent à celles du nUt-tching ; 
nais elles sont dentées en sdé, et naissent cinq par cinq (l). 

Le «MoM^et le Hmg4iing snnt cultivés. Us viennent de graines. On fait 
les semis en décembre; les premiers jets paraissent au printemps. Au mcls 
d'avril de Tannée suivante, ta transplantation a lien. On plante les arbres 
enquIncoBoe, à 10 pieds de distance les uns des autres. Il convient d>Bn- 
toorer le» racines de fumier et de bêcher, chaque année , le pied de Tarbre, 
si l'on veut obtenir des pousses vigoureuses et une abondante récolte de 
cire. 

On apporte les la-tchong ( insectes à cire) sur les arbres, quand ils attei- 
gnent la hauteur de 7 pieds. 

Dans quelques provinces, on ne sème les graines du tong ising tju'après les 
avoir fait trenipi r dans l'eau de nz pendant dix jours, et les avoir dé- 
pouillées de leur pt^ricarpe. 

On ne plate les insecleb sur les arbres que tous les di ux ans. On laisse 
reposer, pendant une année, l'arbre qui lésa nourris pendant un au, et on 
a aain de ceiuper tous les vieui rameaux sur lesquels ils ont vécu. ' 

Dans quelques provinces, on emploie les arbres pendant trois années 
eonéonlives I la nourriture des insectes a cire, et on les laisse ensuite se 
reposer trois ans. 

Les insectes a cire commencent vers le 5 juin à grimper aux branches 



(t) Dan^ le pays de Chou (qui d»^pend de la province du S.sé-Tchoiien ) , il y a nn 
auue arbre ^ur lequel on pla< c l<'S iiist'otps U cire , et qu'on apiielle irhn-la \ litlérale- 
mtjxi €ippiiqi/b6r cire). Les Veuilles rcstieinbleutà cc\ïe& du chrjrsauthcnium indicum. 
U croît encore plus rapidement que cette plante. Dis que l'aibre tcfa>>ia a nn an » on 
peut 7 placer les însecies. An bout de trois on quatre ans« soo tixmc est gros comme 
une tasse à mettre du vin . mai» il dépérit bientôt , et Ton ne peut ainsi en obtenir 
de la cire que pendant fort peu de temps Cet arbre est d'une espèce différente du 
chouî'kin. Il pousse rapidement, niéiiic lorsqu'on y a appliqué des insecie» à cire; 
mais il a de la peine à devenir un gros arbre. 
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de Tarbrc, se nourrissenl de son suc, el laissent échapper une sorte de sa- 
live qui ft'aiiacbe à l'écorce , se condense et se change ca une graitte blaoehe 
qui a l'apparence du givre : c'est la cire d'arbre. 

Blancs cii naissant^ les Insectes devenus vieux , et qui ont produit de la 
cire, sont de couleur rou(^e t't noire, ou rouge et violette. Gros d'abord 
comme des grams de riz ou de millet, ils deviennent, lorsqu'ils ont atteint 
toute leur croissance, gros comme des œufs de poule. Alors, ils se rap- 
prochent entre eux , forment des paquets ou des grappes, el enveloppent 
les branches : ou dirait les fruits de l'arbre. 

Lorsque l'insecte esC sur le point de pondre, il se eonstrait mie coque oft 
il dépose ses ^nfs. On reeaeille ces œufs , on les enveloppe et cd ka comerve 
dans des feuilles de gingembre. 

Vers le 6 mai, on suspend les coques de distance en diftance aoi bran- 
ches des arbres. L'éclosion a lieu vers le 6 juin. Les insectes sortent en nun^ 
pant, et se cachent d'abord aous les feuilles; ensuite, ils grimpent aux 
branches, s'y installent et travaillent à la erre. 

il faut avoir soin d'empêcher les fourmis de monter SUr les arbres; elles 
sont friandes des ctuh , et les dtîvoreraient. 

La cire produite par les insectes doit ôlre rt'colt«'e aussitôt après le 
23 août. On coupe Us branches qu'cHe recouvre , et on la recueille en ra- 
clant l'écorce. Ce qu'où obtient est ce que les Chinois nomment la^icha 
(sOdinient de cire). 

Un prétend que si l'on attendait jusciu'après le 7 septembre pour faire 
cette récolte, la cire se trouverait si forlemeui agglutinée à l'arbre, qu'il 
serait presque impossible de l'eniever. 

On fait fondre le la^icha dans de l'eau bouillante, et on le fait passer 
dans m filtre d'étoffe pour le dégager de toute impureté. On obtient ainsi 
la ctn que Ton met dans l'eau froide, où elle se fige et forme une masse 
tôUde. 

Un missionnaire français, le P. d'Incarville , a écrit i|ue, dans quelques 
provinces, on tirait la cire de l'insccie même. aOn ramasse , dit-il , les pe» 
lits vers qui se nourrissent sur l'arbre à cire, on les fait bouillir dans l'eau, 
et ils rendent une espèce de graisse qui , étant figée, est la cire blanche de 

la Chine. » 

La cire d'arbre pure est très-blanche. Si on la brise, elle présente des 
veines brillantes el diaphan<'S comme \alsiéatifc. Elle a l'apparence onctueus»? 
du blanc de baleine. Mélangée avec une ceaLicuie pai lie d'huile , elle fournil 
des bougies qui ne i ou lent pas, et (|ue les Chinois esliment d'une qualité 
dix fois supérieure À celles fabriquées avec la cire produite par les abeilles. 

A. Hoco (1). 



(1) Cette note a été en partie rédigée d'après dif ers extraits d'autêunchiiiois, 
traduits par M. Stanislas Julien, et eoamnuiiqoés & l'Acadtmie dts sctenoes par cet 
hoBorable membre de l*Académie des inscriptions et belies-letuvs. 
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ORGANISATION 



EX COMPO8III0H ACSUBUE 

DU GOUYËRJNEAtËJSï CHINOIS. 



Pendant que la légation deâ ÉlaU-Unts d'Amérique se rend à Pékin , et 
que la nôtre est probablemeat arrivée déjà eu Chine, il est assez curieux de 
coonaltre la oompmition dei ministères da céleste empire , ainsi que la liste 
des gouverneurs généraux, lieutenants- gouverneurs , et antres hauts fone- 
tioanaires dans les provinces. 

Voiei cette liste, extraite de VAUnameh. impérial chinois pour 1843, et 
puhliée psr la Gazeiie de Hm^'Kong, 

de Tolo» — 2. Xin-eko(9f, roi du premier rang. — 3. 0^aiun'lkowt^-gtth» roi 
' de second rang. — Ces trois personnages sont des clief^ tartares mantcbous, 
et accompagnent habituellement Sa Majesté Tao-kwan ( Splendeur de^la 
Raison ) empereur actuel. 

Cabi:ïet. — t. Mouh-tchan-gah, Tartare Manlcliou, gouverneur de 
l'héritier présomptif. Premier ministre, quarlier-maltre général , président 
du bureau des travaux publics et du Collège national (ilnstitut de Chine), 
gén«^ral dans l'armée manichoue. — 2. Pouann-che-gann, Chinois, originaire 
de ia province de kiaog-sou (province de Nankin), gouverneur de l'héritier 
présomptif, vice- président du bureau des offices , président du bureau des 
.finances, et vice-président du Collège national.— 3. Paoi»^^, Tartare 
Mantchou , et parent éloigné de Teropereur ; pour le moment il est gouver- 
neur de la province de Sae-tdiouenn. — 4 poste vacant. 

Ainsi pour le moment il n'y a que deux ministres siégeant au cabinet 

Mborbbs ASSUrABTS (ou adjoints — 1. Xing-^hitig^ Tartare ManC-- 
chou appartenant â la famille impériale, vioe-président du bureau des 
finances, dirigeant les affaires de la maison impériale (intendant de la 
liste civile ), surintendant des collèges établis dans le palais et de l'ÉcKrfe 
nationale, membre du bureau astronomique. — 2. Tcho-ping-tienn, Chinois 
de la province de Sze-tchouenn , vice-président du bureau des offices, et 
grand maire de Pékin. 

CoLLÉGB NATIONAL. — 1. Mouh-tchati/i'gah , président, etc. (voir le ca- 
binet ;. — 2. Pouann-c/ie'gann, vice- président, etc., comme ci-dessus. 

BvREAU DES OFFICES. — 1. Gann-kweï, Tartare Mantchou, de la famille 
impériale, président du bureau et directeur de la maison impériale, com- 
mandant d'un corps de troupes tartares , et un autre dintaierie chinoise , 
sons-directeur de rÉoole nationale, et membre du bureau de mush|ae. 

2. TcAo^iNfiitei » vice-président , etc. , comme ci-deasus. 
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Bure au des pmA.!«CES. — 1. PouannrtAe'-gaiim^ président du bureau « €tc. 
—2. Huig-ciOng^ vice-pr^sideot du inireau , etc., comme ci-dessus. — 3. Xe- 
tàounn-tsaonn , originaire de la province de Sdiann-si» directeur de bureau 
et membre du Collcj^c national. 

Bureau des ritfs. — 1 Le poste de prt'sident est vacant. — 

2. Soung-^hvw-tchins; , originaire de la province I ctié-kiang, vice-pré- 
sident du bureau, et surinlend;mi du bureau des offices. 

Bureau de la guerre. — 1. 1 oa-t< Itins; , prine»' mantchou, président 
du bureau, directeur de la maison luipciialc, généntl dans l'armée tar- 
taro-chinoise, surinteBdant du bureau dei finances, et membre du bu- 
rata nédioai. — % BUnmmk'pou, origioaire de la province de Tebé-kian^, 
▼ice^préaideiit du bureau. 

Amfti Ni rmiu. — i U poste de président est vacant. — 

2- jihU'tnnn^i^ » Tartare Mantchou , vice-président du bureau , et général 
dans l'armée tarlaro-ehi noise. — 3. <Sa-eAMwH, natif de la province de 
Gan-hoei , et directeur du bureau. 

Bduav nns TBAVADx publics. — 1. Muurh-uhann-gah, président, etc., 
comme ci-dessus. — 2. Saï-i-hann-gak » Mon;;ol , vice- président du bu- 
reau , directeur du bureau des offices, suriniend.mt du bureau des finances, 
général dans l'armée manfelioue, iniciulcint de la douane à la porte de 
Pékin, cl membre du Collège des iulerprèle,s. — 3. Liaou^kcuq^mamt 
originaire de la province de Fokienn et directeur du bureau. 

Bureau des affairks ^TRAnicÈREs. — 1. Ki loutui taï, Tartare Mant. 
chou, président du bureau, et général dans l'armée tartaro-chinoise. — 
2, Sai-cÂang-gah , Mongol, directeur du bureau, etc. — 3. Gan-hwa, Tar-» 
tare llantebou, de la famille impériale^ sons-direetenr dn bureau , garde 
du corps de la personne de Tempereur, eommandant une des portes de 
la aapitale, général et qaarlier-maUre dans l'armée manldioue, raembrv 
du conseil privé, et surintendant des jardins de plaisant de rempereur. 

— 4. Fuh^mmg^ Tartare Mantcbou , de la lamitte impériale, sous-difscteur 
du bUNan^yarde du corps, lieutenant général dans l'armée tartaro-cbi- 
noise, commandant l'aile gaucbe , officier préposé ara établiisnasants de 
voyage de l'empereur. 

Ce bureau expédie toutes les affaires rdaiives aui Mongols, Gaimonks, 
Thibétains, et autres tribus de l'est. 
Gouverneurs ET lieutena^its-gouverneurs des PROvincBS respectives. 

— Tous les gouverneurs ont le ranj; nominal des censeurs et des directeurs 
du bureau de la guerre, et tout toujours les fonctions des surintendants en 
cbef des déparlements militaires , et de l'intendance des troupes dans leurs 
proTînees respectives. Les lieutenant-gouvcmaiafs ont tnnienrs le rang des 
oenasors délégués et vice- directeurs du bureau militaim, et nnt, Imné- 
diatement après les gouverneurs, la surintendance des dé^tarlements en 
question. 

1. Pnnviws M Tcnoi-u (province de Pékin X — N à kr k ùk'ilffih, Tar- 
tare Mantchou , gouverneur de ta provinsa ^ gouverneur du priaoe impérial » 
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diifcteur du bureau «liliuiro, surùiUadaal chef des Mami, doi ctoiit- 

nés, et de riDtendancc militaire. 

At-r/rts" ( signataire du traité de Nankin) , Tarlare Mantcbou , de li fa- 
mille impt^riale, et {îoiivorneur honoraire du prince impérial, gouverneur 
général des dtMix Kiaiij^ :cV'.st-;\-Llire de Kiang-naa cl iviang-si, le Kiaog-'IUUI 
comprenant les [iroviuces de Ki<ing-sou et Gan-hoeï). 

2. Prqvi^ice Dt: KiiiMg-sol (province delNankin). — UoiMn-chcnn-ptiou, 
originaire de la pro\ mee de Chang-touiii;, licuteuant gouverneur de Kiang- 
80U. — iiieHU'Uug (9*iCond stgualaire du trailé de Nankio}, Tartare Mapt- 
ehoia , (urintendant des douanes du port de Sbang-baï (ua dis ports oovorts 
Ml eoDiBieree étranger ). 

3. Ptmam m Gah phI(1)* — Tekin^f^maoï^ttàl, origiMiife de U psth 
vinoe de Kiang^ , lientinanHKMiverneur de la ivovince de Gan-JioèL 

4. Pamrpci ws Kunc-si (2). ff7tui»aaF§img, originaire de Riang^aos, 
lieutenant-KOuverneor de la province, remplissant les fbnetions de com- 
mandant en clieido tentes les garniaons. 

Uou-rmn-ko, originaire de la province de Shang-toung , gouverneur gé- 
néral du Fukiean et du Tché-kiaog (ci-devant lieutepanl-^ouverneur du 
Tché-kiang). 

5. Provii^cb db TcuB-iiiAiKG (3). — La nomination du lieutenant-gouver- 
neur de celle province n'est pas encore connue. — Tching, originaire de 
Kiang-nan, surintendant des douauci» du port de Ning-pô (ub des ports 
ouvertii au commerce étranger). 

6. pROTincB DB Po^uBim {4). Dmt^Hûimg-'hMm, originaire de Shang- 
toung, lioatenant-goa^remenr de la provinpe. ^ Ftmh^btmf» Mongol ^ 
général urtare, commandant de toute la province et directeur des douanes 
de Foiioichaon (un des parla QU¥erts au çonimerce étranger) at d'antres 
ports maritimes. — Ho4owê$^^ Tarlara Mantcbou « anrinteiidant des 
douanes du part d'Amoy (un des porta ouverts au coamfierce étranger). 

rott-/âï. Tariaie Maatcbou, gouvernenr général du liou-kwang ou des 
deux Hou (c'est-à-dire Hou-pih et Hou-nann ). 

7. PBfMmicB DR Hov-(>ih(5J. — •$ita0»-pMf->'m, lieutenant-gouverneur, 
ort(;inaire du Tcbé-kiang. 

8. PROvncB DE Houiiiin (6). — IVou-ki-siuiim, lieutenant-gouverneur, 
originaire de Ho-nan. 

9. PnovniGE db Ho-kan (7). — Go-chouan- gentil Tartare MantcbQu, sur- 

(1 ) Cette province en située à Touest de Nankio. 
(2i Située au siui de iNaukiii. 
(3; Province maritime. 
(4> ProviDce maritime. 

(5) Province centrale âtaée au nord da Grand-Lac. 

(6) Province centrale située au sud du Grand-Lac. 

(7) Province oenu^ située au sud de Pékin. 
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iDtendant du fleuve .lanoe et des caoaux , inspeetear des lerrains mill* 

taires, lieutenaot-gouTeraenr delà province. 

10. PftovmcB DE SniR-tVinic (1). — Liang-paon'tehang» originaire de 
Tchib-li, lieutenant-goovenieur de la proviooe, inspecteur des terraiM 

militaires. 

11. PROviitcE DE SiiAN-si (2).— fJang-go-hâan, orifîinaire de Shan-toung, 
lieutenant gouverneur de la provioce, rempiissaot les foaclioos du com- 
mandant en chef Hes [jarnisons. 

12. Province ni: 8iiri«-si (3). — U-sangguemif lieutenant-gouverneur, 
originaire de Hou-nau. 

13. PhAvnrcB itt KàmhaooH (4). — Le gouverneur général remplit en ce 
moment les fonctions du tieuteoantrgouvemeur de celle province. 

14. Pmvotcb m S2b^boobk»i (6). — Pawhung, gouverneur, Tarlars 
Manldion, ministre du cabioet, remplissant les fonctions du Iteutenanl- 
Souverneur de la province. 

JG-koung, originaire de Sban-si , gouvemear général des deui Kwangs 
(e*e8t4-dire de Kwang-toung et Kwang-si), gouverneur du prince impérial 
(vice-roi de Canton). 

15. Province de Kwang-toung (de Canton). — TcfUng-kin-tsal, originaire 
de Kiang-si , lieutenant-gouverneur de la province. — ff^an-foung , Tar- 
larc Mantcbou , surintendant des douanes dans toute la province (graud 
Hoppo de Canton). 

16. Provhce dk K>va:nc-si (6). ~ Tchou'tcU'ki , originaire de Ho-nao, 
lieutenant-gouverneur de, la province, 

17. Provwcb de VoN-NAîfrf (7). — Jchang-foung-tchoiu^» originaire de 
Sben-sif lieutenant-gouverneur. 

18. PniOfm M Komi^ninoii (8). — ffciehang-^ing, originaire de Hoih 
nann, lientenant-gouvcmeur de la province. 

Il n'j a donc que trois provinces , celles de Honan , Shan-Couns et SIuoh 
sit qui aient des lienlenants«|foavemcnrs indépendants de goavemcurs 
généraux. 

H. £. M GaainB. 



(1 ) ProTÏncc maritime, preHpi'Uelmrdée par la mer Jaune. 

(2) Prorince du nord tourliant a la {grande muraille. 

(3) Idem, située à l'ouest dr la précédente. 

(4) Province touchant au dést ri de Kabi on Cba-mô. 

(5) Province de Touesl, luuiirophe du Tbibet. 

(6) Province du iod , limitroplie du Touquin. 

(7) Province du sud , limitrophe du royaume des Birmans. 

(8) Province montagneuse située au nord de celle de KwangotL 
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ÉMIGRATION DES INDIENS. 



L'abolition de l'esclavage des noirs dans les colonies anglaises , et surtout 
la déclaration qui a mis fin à l'état transitoire d'appremissage, avaient fait 
fortement sentir la nécessité de combler le vide laissé dans les exploitations 
coloniales par la suppression du travail forcé, en ayant recours à une ïm- 
INirlattoii de travailleurs libres pris daas les contrées éavinniiaBtes. 

L'exuliéraace de la populatioa native dans llnde an||laiae, et lortoot, 
dans les districts monlagneai , la difficulté pour elle de pourvoir & sa inb- 
liitaDoe, pousse a certaines époques de Tannée des masses considérables de 
travailleun, nommés communément MU-conlif (eouS» dê$ mimuigHês)^ 
vers tes princi|iales villes de la côte , pour s'y procurer de l'occupation. 

Cette circoDSiance a donné aux principaux colons de l'Ile Maurice l'idée de 
venir y chercher les ouvriers dont ils avaient besoin pour la culture de leurs 
campagnes, désertées en partie par la population noire affranchie. 

C'est en 1831 que furent faits les premiers essais d'importation de coulis 
indiens à l'ile Maurice; depuis cette époque jusqu'en 1839 , on en avait déjà 
introduit 25,000 : sur ce nombre , on comptait tieux femmes sur ctiu 
hommes. 

Nous nous proposons d'abord de présenter ici un exposé succinnt du mode 
primitivement employé dans le transport et l'intruduclion, dans la colonie 
deBlanriee, de cette nouvelle clasae de Iravaillèurs, des variations qu'il a 
sobies , des règlements qui concernent la matière, et des résultats que cette 
Inunigration a produits « tant pour la colonie elle-même que pour iinde an- 
traite. 

Ce taUean, appuyé sur des pièces authentiques, nous guidera enmHe 

dans l'examen des mesures réclamées par l'état actuel de notre colonie de 
Rourbon, qui, par l'analogie de sa posiltongéographiriue , de la similarité des 
cultures et des rapports existant encore tout dernièrement entre les pro- 
priétaires créoles et la population noire, était la scnur jumelle de l'ancienne 

lie de France. 

L'introduction des coulis indiens à Maurice, depuis 18^ Jusqu'ea 
se faisait de la manière et aux conditions suivantes : 

Les colons de l'Ile Maurice s'adressaient aux maisons de commerce éta- 
blies à Calcutta , en leur demandant d'engager A leur service un certain 
nombre de coulis indiens. Ces maisons se les procuraient par l'intermédiaire 
d'agents secondaires^ Indiens natifs, nommés dvffadan, faisant nn com- 
merce analogue A cdnl qui est esercé en France par des individus au ser- 
vice des bureaux de raoqilaoement militaire et viilgaircneat appelés «mt- 
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Les Anglais désignent par le nom de aimp on kinapper (racoleur) cet 
hommes, dont ils regardent l*Huliistrie comme extroée le plus souvent par 
des moyens Traudoleux, et, par conspuent, comme inique et dé{;radante. 

En effet , les caaiis engagé par ees derniers étaient amenés a eonctare 
avec les nf^(>nis des contrats que ceux-ci transféraient aux colons en se fai- 
sant payer une foric commission. 

C'était une véritable vente, di'guisée sous le nom de transfert de rouirais 
imiicns , rfdoiquo le mot vente fiU toiyuurs soigneu^ment évité dans la con- 
clusion de ces sortes de mareliés. 

Par ces contrais , les coulis étaient ordinairement enj^jiRés pour cinq ans, 
presque tous â raison de 5 roi^s (12 fr. 50 c.) par mois, plus la nourriture, 
équivalant à peu près â ta mémo somme. 

A tiaxpiratlon des cinq années. Ils avaient droit à être renvoyés dans 
linde aux frais dn colon. 

Les émigrants étalent censés avoir reçu en avance Isa six premiers mois do 
leur» gages, soit 80 roupiest mais les embauebeurs, sons prétexte de dsttcs 
contractées envers eex , ponr logement, nourriture, vêlement, etc., trou- 
vaient preaque toujours le mofco d*eBlever la totalité de cette somme tnx 
malheureux Indiens, qui se voyaient obligés de servir six mois sans reee* 
voir aucune rétribution. Ces exactions donnèrent lieu à des plaintes nom- 
breuses et réitère^. 

Les contrais conclus h ces conditions étaient, comme nous l'avons dît, 
transférés ou plutôt vendus aux colons. 

Leur prix variait considérablement, selon les circonstances. 11 s'est élevé 
dans certains cas jusquVi 40 piastres espagnoles par homme, non compris 
les avances des K^ges. 

8édnita par des profils énormes qnlls avalent rétilaés, les cmbnnehenfe 
al lia apéculaieors se laissèmi aller à des mancauvres conpaUes, dana !• 
bat de se proenrer un plus grand nombre d'émigrants. Plnsienrs fisila q«î 
en fournissaient la preuve ftirent portés* la connaissance du public et aiei* 
tèroBt vivement l'opinion. Dca aasemMées {nmUngs) furent tenues, des pé- 
titions furent adressées au gouvernement général de linde pour réclaaMT 
la prohibition d'un pareil trafic. Ce fut alors que le prix des contrats indiena 
arriva à son apogée, et au moment de la prohibition, dont nous allons par- 
ler, il était parvenu iiis<ju';\ KX) |>iastres < si>agnoles ^543 francsl 

Kn 1839, un acte législatif interdit dans riinh l'émigintion des coulis, 
jusqu'au ntoment oi\ des mesures convenables eussitnt été prises pour leur 
assurer une protection efficace. 

La consé(]uence de celte prohibition fut qu'on paya jusqu'à 100 piastres 
espagnoles rengagement d'un Indien pour une année de service. tiC sucre, 
princiftal prodili de la colonie, se vendant aioradefi à 10 piastres espagoolsa 
le qnintat , les bénéflect réaliaés pannettaient de porter la aalaire du travail 
lenr indien à environ \% piastres par mm , non compris la nnnrrilure. 
, Il était ImpassiMa ^ des prii aaasi étsvéa pnasant m mainlanir long-* 
temps, et le manque de bras ne permettait pas cependant de laa dimlnnar. 
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Di» celte sitMiioB'diNleiff, les mIods cto Maurice eovent itMrtI II NoIe 

mesure capable d'y remédier (1). Le 4 juin 18iO, on plan d'MMeialiim §0- 
BMeteplaDteiiTt ftel formé sons le nom de MtmHiUu fite UÊbormsnOÊ^- 

D'après ce plan, l'émigration des travailleara libres de l'Inde, de Mada- 
gascar, de Mascate , etc., devait être opérée aui dépens tic l'association, par 
rintermédiatre des agents institués par elle, et, ponr faire face aux frais 
nécfssnircs, l'nssodation sollicita du gouvernement local rétablissement 

d'iirjt' l;ixc spéciale. 

En iiK'^iiu' temps, on entreprit auprès du ministère bt it.mni(|iH', pour ob- 
tenir la mainlevée de l.i prohibition concermnl la sorlie des coulis de l'Inde , 
des démarches actives qui lurent couronnées d'un plein succès. 

Uo ordre de la reine en conseil, dnfé du 15 janvier 1842, permit de nou- 
veau l'immigration de ces coulis, ca l organisant d'après uu système dont 
valei les bases priiicipales : 

L'introdoction des coulis et lenr renvoi dans Plnde, une Mt leur 
mps de service eipiré, ne doivent plus avoir lieu aux firais des colons ni 
d'une association particulière, mais à ceux de la colonie. 

T AwDtt engagement ne doit lier llndien émigrant, avant son arrivée à 
Maurice, où il est parfaitement libre de se placer an service de qui bon 
lui semble. L'ordre de lardne en ixmteU pottsse même la soHicitude , à est 
^ard, jusqu'à déclarer nul tout engagement contracté par les lodiem 
dans les quarante-huit heures de leur débarquement. 

D'un autre côté, la loi coloniale de Maurice ne permet pas i un travail* 
leur libre d'engager ses services pour plus d une année. 

3° Tout émigré indien est libre de retourner dans son pays en tout temps; 
mais les frais de sou retour seront \ sa charge, s'il quitte la colonie avant 
l'espace de cinq années, sans préjudice de l'action du propriétaire envers 
lequel il a contracté un engagement qu'il n'a pas obst rvé. 

4* Des dispositions particulières règlent le mode de transport des émi- 
Sranta à bord des navires. One hauteur de six pieds est exigée dans rentrè- 
rent, et une nourriture saine et abondante lent est assurée pendant tonte 
la durée du voyage. 

6^ Une agence spéciale est instituée ponr examiner l'état dé la santé des 
Anigrants et s'assurer s'ils partent de bonne yolonté, et s'ils sont pourvus 
de tous les objet s nécessaires prescrits par les règlements. 

0" Les capitaines de navires sont soumis à la pénalité de remprisonne- 
ment et de l'amende, en cas de contravention aux dispositions des règle- 
ments. 



(1) Un rapport coiiienant un exposé raisonné des abus résultant du ftysième suivi 
jusqu'à la prohibition , et des n»e*inrrs .1 prendre pour en prévenir le leioiir, avait été 
louiiiis au gouvernement coiuuial de Âiauricc par U. iiugou, employé dans le déparle- 

■sHAissIitéBl^fftièCahlia. (i«DledÉr«atsiir.) 
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7* Dn proleeleiir des émigrants est Uutitné à Maurice peur veiller à la . 
airicte exécution des règlements qui les concernent. 

Dans llnde, TémigratioD avait d(^à été limitée aux trois ports de CaU 
cntta , Madras et Bombay , par l'acte poriant le n" 14, de 1838, émané du 
conseil législatif de Calcutta. 

Les gouvernements de l'Iode et de Maurice firent des règlements con- 
formes à l'espril de l'ordre de la reine en conseil. 

Celui de Maurice institua une prime de 7 liv. sterl. pour l'introduction 
de chaque iinn)i};rant, homme ou femme, et de la moitié de cette somme 
pour un enfant. On avait calculé que celle somme offrirait une indemnité 
suffisante A ceux qui voudraient se charger du transport des coulis dans la 
colonie. Cependant rinstitution de la prime a dA nécessairement ouvrir un 
cbamp Itbrê aux spéculations particulières, qui amenèrent à leur suite des 
conséquences que le gouvernement avait prédsémeot en vue d'éviter. 

Les agents secondaires s'emparèrent de nouveau des malheureux émi^ 
grantt, et, sous prftexte de se foire rembourser les frais avancés pour les 
Mre venir de Tintérleur au port de rembarquement, aheorbèrent une 
grande partie de leur salaire futur. 

Une fois arrivés au pori d'embarquement , les émîgrants tombaient entre 
les mains des spt^cula leurs, qui se charRcnient d'arrêter leur passage, de 
pourvoir à toutes les formalités exigées par les règlements, et de les expé 
dier à Maurice. 

L'agent public établi à Calcutta pour veiller A Texéculion des règlements 
examinait il est viai, les émigrants, s'assurait, autant que cela lui était 
possible, que leur libre arbitre n'était pas violenté; mais, n'ayant ni 
qualité, ni moyen pour s'occuper de leur transport et de leur expédition, 
il était obligé de les abandonner a des spéeulatenrs particuliers qui a'en 
chargeaient dans le seul but de réaliser de grands bénéSces, et qui , pour 
l'atteindre, devaient nécessairement s'assurer de la focnlté de disposer des 
émîgrants lors de leur débarquement â Maurtoe. 

Quoique le gouvernement colonial de celte lie ne leur garantit ni ne leur 
reeonniU même cette fticulté , il en toléra cependant Texerciee. Dans un 
pays où l'esclavage venait à peine d'être aboli , où , vingt-cinq ans aupara- 
vant, la traite des noirs se faisait d'une manière publique et légale , on ne 
trouva point étonnant que des hommes, spéculant sur l'introduction des 
travailleurs, cherchasscni A en retirer le plus grand profil possible. Aussi, 
au moment de l'arrivée des coulis , personne ne se présentait pour les enj^a- 
ger sans avoir fait à l'avance un marché avec celui qui les avait introduits. 
C'est ainsi que le but des rè jU nients contenus dans l'ordre en conseil, c'est- 
à-dire la pioteclion des énugrants contre la rapacité des spéculateurs mer- 
cantiles, se trouva complètement éludé. 

Dans les premiers temps de Tintroduction des coulis, lorsque le besoin de 
bras se faisait fortement sentir, les planteurs payaient, outre la prime dont 
nous avons parlé, une somme de 20 à 25 piastres espagnoles l'introducteur. 
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ctcdapoiir uniioinmeqaela loi coloniale ne leur permeUâit pas d'engager à 
leur service pour plus d'une année. La rétribution mensuel le d'un travail- 
leur libre était alors de 15 roupies, tandis que les nouveaux arrivés n'étaient 
engagés qu'à raison de 5 roupies par mois, la nourriture oun comprise. 
C'étaient donc les intermédiaires qui absorbaient les deux autres tiers du 
prix courant de la main-d'oeuvre. Les bénéHces considérables réalisés dans 
les affaires d'Indiens engagèrent un grand nombre de spéculateurs à s'y 
livrer. Il arriva dans I lude beaucoup de personnes chargées d'expédier des 
coulis : une forte concurrence s'établit pour obtenir à bord des navires des 
puMiies dont le prii ocdinaiie ile40 ronpiet monii ft 66^ mm compris la 
nourritiiio. 

Les embaoclieiin indiens profitèrent aussi de la ooncorrenee qui s'étaUit 
parmi les expéditeurs pour éieTer, dans une proportion encore plus forte, 
le prix de leurs services. 

La rémunération dont ils se contentaient dans les commencements était 
de 2 à 3 roupies par émigrant; mais, depuis que les expéditeurs étaient 
tombés dans leur dépendance , ils élevèrent ce prix jusqu'à 15 roupies. Sous 
l'empire d'un meilleur système, une roupie par tétc serait une rétritiution 

suffisante pour les agents intermédiaires. 

Dans les années 1840, 1841 et 1842, les retours fréquents des travailleurs 
indiens, avec des économies qui s'élevaient quelquefois Jusqu'à la somme 
de 2 à 3(K) roupies, avaient créé un puissant stimulant pour une émigration 

croissante. 

Néanmoins, les personnes bien au fait de la situation des choses dans 
rindc et & Maurice eurent des craintes sérieuses que ce trafic d'hommes « 
fiiii d'une manière complètement opposée aux intentions du gouverne- 
ment* n'eût des conséquences fâcheuses ; dans ce but , elles se concertèrent 
afin d'entreprendre les démarches nécessaires pour liii faire suivre d'amres 
voles. Biles réussirent à foire présenter, le 22 juin 1843, par la Société des 
possesseurs de terre {Umd hoUierg Soeieiy\ une adresse au gouvernement 
de l'Inde ( rédigée par M. Georges Thompson ), adresse exposant le système 
d'après lequel se faisait l'émigration , et la désuétude oft étaient tombés ks 
règlements prescrits par le gouvernement. 
On y indiquait le moyen le plus propre à remédier à ces abus. 
Ce moyen , selon les idées de la société, eonsistait dans la nomination 
d'une personne revêtue de la conHance du gouvernement de Maurice , 
entre les mains de laquelle devait être placée la direction entière de l'émi- 
gration des Indiens, jusqu'à leur livraison définitive aux agents antérieure- 
ment constitués. L'agent, dans le plan de l'adresse, devait faire toutes les 
dépenses nécessaires pour le compte de la colonie , et aux frais du trésor, 
tans qu'il efit à recevoir ni à exécuter aucune commission de la part des 
particuliers. 

L'adresse fut reçue par le lieutenant-gouverneur du Bengale, qui promit 
dfappdcr l'attention sérieuse du gouvernement sur le mal qu'elle signalait 
et 1rs mesures qu'elle conseillait pour y obviler. 
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Une circonstance fortuite vint ajmler une nouvelle prmve éclitlM 
i TafiNii des assenions mites tm mai par Tadresse <loDt nous venons ét 

parler. Kn sepiembr»» dernifr, un navire charg<' dYmigrants, se trouvant en 
rivière pr^^s du jardin boUmiqu*' de Calcutta, allait faire voile pour Maurice. 
Au moment d'appareiller, trois honima> sautèrent par-dessus le bord pour 
gagner le rivage. L'un d'eux se noya ; les deux autres furent recueillis par 
les soins d'un M. Miller, qui se promenait dans les ailées du Jardin. Ces 
hommes lui déclarèrent qu'ils avaient été trompés, conduits à bord sous 
UD faux prétexte et retenus contre leur gré. ^ 

il. Milicf ki «ivoya^ant le magistrat ëeCilnitta, lequel dépêoba deux 
officiers de police à bord du navire^ avec la mission de dire aux todiens, m 
prtaeaM dcM. Miller, qa'ilt étaient toM lilm de disposer ée ienrs per- 
aouRf » et ^ mi n'avait le droit de les lerosrft partir. Sur le aemkrc de 
200, 45 profitant de cette autorisation pour débarquer. 

Cel évéMMcat fit beaucoup de bmit ; la presse s'en empara : mais, apria 
une première explosion de sentimeiita phÛaathropiqBea, on laint toM 
l'affaire tomber dans l'oubli. 

On s'occupe fjénéralement trop peu, dans l'Inde, du sort des classes pau- 
vre : les déclaralions des 45 indiens, recueillies avec empressement, jetèrent 
un fort vernis d'impopularité sur la question de l éniigt atioo ; mais on ne 
se donna pas la \hiuiv de cheieliet les moyens d'y porter remède. Et ce- 
pendant le fait que nous venons de rapporter, et qui n'est sans doute qu'une 
partie minime d'une longue série d abus de ce genre, décelait la gravite 
du mal, dû eu entier aux vices du système adopté dans le trafic des émi- 
grants. On ne pouvait r^er tonte la lanle snr l'agent pidlific, qui , ayant 
plus de 2,500 émigrania à passer en revue dans le courant d'un mois , ae 
pouvait pas ae livrer à un examen minutieux des diipoaitiem de chaque in- 
dividu. Du reste, tout conspirait autour de lui pour lui cacher le vérité. 
Les emiiittcbeura n'épaiîpuient ni peinea ni argent pour tromper sa tisî- 
lance. Tout cela résultait de la concurrence outrée que ee faiaaient les ra- 
ooleurs. C'est 1;^ où était la soui'ce de tout le mal :tant qu'on n'était pas 
eo mesure d'anéantir cette concurrence , les agents publics , quel que fiât 
leur nombre, (h'vaient se trouver dans l'impossibilité d'empêcher la fraude; 
tandis qu'en la supprimant la surveillance devenait pour ainsi dire inutile. 

Pour arriver à ce résultat , le prolecteur des Indiens à Maurice, M. An- 
derson, vint à Gaicutia en octobre dernier, afin de se concerter avec te 
gouvernement de l'Inde sur les moyens à prendre pour établir 1 einigr^tiou 
sur de meilleures bases. 

ËQ a«Lséquence , toutes les mesures proposées dans l'adresse de la itmd 
koldm Socie0r furent adoptées, et un acte du gouvernement de l'Inde li> 
mita l'émigration des coulis au seul port de Calcutta, et ne la permit que 
par rintermâilaire d'un agent du gouvernement de Maurice. M; An de rsen, 
de concert avec le gouvernement général , nomma cet agent On Ini offrit 
tes crédits nécessaires pour subvenir aux dépenaes de Témigrotion, tcHre 
que, acbala de vêtements, ustensiles , frais de voyage , etc., et on tecèarsea 
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dfi faire tics nn.ingements pour le pnssajîe <'t la nourrilure des coulis, au 
movfn »le soumissions carli*"[('( s . li- piix ilcvaiil (''Ire pa\<' aux enlrcpre- 
neurs des Iraiisports, après le tlcbarquemcut des coulis à Maurice, aux 
conditious prescrites par l ordre en oonsàl. 

Ce «Mveau systène limti timiBK à eiécHiMB à yarOr^n 1*' jwvier 
1844 , et celtti des primes aboli vïrtueliemenc à lâ méim époque. 
«là«M0MMi<M«M «imi ««n^née de foit, l'eipéditioB des émigranls 
|Wf f 1 f riiiimmrn! se faire â bien meilleur marché. 

La ^rime d^.| IMnr^ sterling avait éié jusqu'ici euiièrement absorbée par 
iméêimÊtÊiijfpi kaoïiveau aystëme, ou espère que cbaque oouJi » reodu 
à Maurice , ne eoûiera pas plus de 6 livres sterling, et cela , y compris les 
frais de Tagence , qui se montent en tOut à une somme de 25,000 roupies. 
L'agent lui-même est rétribué à raison de Compagnie Roupies 1,060 par 
mois ,30,000 francs par au). 

En n^pariis-sant ces frais d'afîcucc sur 5.fNX) rniifirants , nombre suffisant 
pour les bt-Aoins d<: la colonie, la movcuue des dépenses totales par chaque 



individu peut être établie comme il suit : 

Passage avec nouïTÎlure , prix moyen C R. 40 — f r. 100 » 

Habillemeni et ustrnsilps vovar^e, ffcC. , . . » 5 12 50 

Dépeuses avant I ciiibarqueiaeiil » 10 25 » 

trais d'agence » 5 12 50 

Total C. R. 60— Fr. 150 • . 

t I I L I — ^i» — » 



Oopeut calculer qu'à la fin de 18^13 il sera parti, des trois présideuces de 
de^,000émigrauts, c'est-à-dire ; 



De Calcutta , environ 1 6,000 

I>e Madras 11,000 

De Bombay ô,U(X) 



35,000 



Doftt nm Inrilièim enviiim de femmes ( la proportion exigée par tes règle- 
ttnmti éH M moini^âe 12 femmes par 100 émigranls) (1). 

Le besoin de bras qu'éprouvait la colonie de Maurice sera ainsi ample- 
BHait satitfiil' H n'y aura plus i\ l'avenir qu'à remplacer les pertes causées 
far le retour des émigrauts dans l'Inde et par les décès , et cela , jusqu'à ce 
que la culture dans la colonie ait pris un (l(^<'lo{)penient beaucoup plus 
vaste, ce qui n'est pas à prévoir «1 ici à un lemps rapproché. 

11 esl donc piobai)ie que les drr.i;.; îles de travailleurs n'cveederoul pas 
5,000 par an , et qu'on sera oblqjé de l eluscr un ^ji and nombre de ceux qui 
se présenteront. 



(1) rraprés les dcniH res nouvelles miKS tic (alrulla, par. la malle déniais, le 
nombre dts iravadlturs uaus^jorles à iMaiince des ports de Caicuiia , Madras ei Jiuiu* 
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Ua peut calculer que 18,000 coulis au moios arriveront de rintérienr à 
QdCBlta , sans q/i^on emploie aucim moyeu pour les y attirer. BomteB 
INNirraU y recruter ploiietirs milliert de travaiUeiut libres , sans fiUre , esM 
ee rapport , la moindre ooncnrrenoe liManriee. 

Nous avons dit qne les règlements esigeaient une proportion d*an moins 
12 femmes sur 100 émigrants. 

Plnsleors motifii concouraient alors à la rendre aussi i^Ue. D'abord, les 

biy, depuis que les rettriction imposées I réoigratiOD ont été sboliBS, CMA-dlre 
deiNrii la fln de 1812 juiqiA la au de rennée 1813, a élé comme II Mit : 

SAVOIR : 

HOMES. FEMNES. E5FiNTS. 



DeCakutta 15,105 2.360 044 

De Madras.. . 14,862 1,813 548 

De Bombay. 6,162 516 1« 

Total 35,120 4,689 1,373 

f Total cénéral. . . 41,191 



Fnsembic 41,191 âmes ajoutées â la population de Maurice. On <!iippo«rque, sur le 
nombre de travailleurs indiens qui ont été transportés avant les restriclious, envi- 
ron 1 7 ,000 sont demeurés dans l'Ile. 

Le nombre d'cMiaTea émaaeipés était, enl8a6 , dPenTiren 57,000 ; mais , d'après les 
derniers rapports, ce nombre parait avoir coniidérablenwQt diminué, et tt est pro- 
bable qu'il n*en existe pas m ce moment plus de la moitié. 

Cependant ceux qui restent, joints aux émif^rants indiens, donnent une mené de 
travailleurs suftîsaote, à ce qui nous semble, pour les besoins de la colonie. 

L'immigration récente des coulis a dA coûter au trésor colonial environ 280,000 li- 
TTca sierling, à raison de 7 livrm aierling par t(Ue «Tadnlte. Indépendamment de oette 
somme , les dépcnns d'asenoe et autres irais extraordinaim se sont élerés i envirei 
60,000 tivm sterling , qui ont été payés par les planteurs, et cooititnent une lourde 
charge pour les finances de la colonie. 

Cette dernière dépense est d'autant plus sensible, qu'elle n'est pas immédiatement 
remboursable , parce qu'il faut au moins 18 mois entre le moment où le premier coup 
de pioche est donné et l'arrivée du sucre sur le marché. 

Le journal The Otàeutta sUwêÊtàau qu'il est arrivé i Maurice , de différentes par- 
tics de Flnde, 44.000 eouUscapaHm de traraillcr, sus compter ki fiemmani lesM- 
faots , et qu'il existe sur les plantatious environ ^000 nègres affranebis, ce qui donne 
un total de 52,000 travailleurs. 

Les planteurs se plaignent cependant de la courte durée à laquelle «ont astreints 
leurs engagetnents avec les coulis: d'après la loi coloniale, cette période uest que 
dPUne année. 

Cette dernière circonstance , diient-ils , joint» à rinterveaiiou du gouvcrmment de 
l'Inde dans la quesUou de Pémigratbn , tend à élever les gages des travailleurs d!nue 

manière exoi'bitante, et place en tièrctnent le planteur sous leur dépendance. Il ne se- 
rait possible , assure-t-on, de renif^dier à cet état de choses, que par une libre impor- 
tation de travailleurs, à laquelle les nouveaux arrangemenls s'opposent. 
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colons voulaient que les femmes s'engageassent auxtrâTflax de la terre, 
ce qui est contraire aux usages el aux id6's Hes Indiens : d'un autre côté, 
l'émigration au delà des mers était pour eux une entreprise trop aventurée, 
et ils se faisaient , des danf^ers et des latigues de ce voyage, une peinture 
trop terrible pour désiD-r miuiener leurs femmes. 

Quant aux préjugés reli[;ieux , que l'on croyait une barrière insurmon- 
table à rémigratiun des femmes , l'expérience a [)rouvé le contraire ; de sorte 
que la seule difficulté réelle qui s'oppose à rétablissement fixe des famiUes 
iiidieiiM à Maurice est la loi coloniale qui ne garantit pas â Tépoux m- 
dien la pléaitade de aes droit» sur sa femme , radnltëre n'y étant ni poar^ 
MiYi ni puni parmi les gens de couleur de basse classe. 

L'émigration, fsdlitée par l'allocation des fonds nécessaires à reofjagB- 
mont et an transport des travailtears, simplifiée par la suppression de la 
concurrence des embaucheurs, devenue moins pénible pour les Ittdi<^'par 
la présence d'un plus grand nombre de femmes qui partagent leur sort, 
reçoit cependant son encouragement principal de la différence qui existe 
entre les salaires dans l'Inde et ceux payés daus l'Ile Maurice, différence 
qui leur permet de réaliser des bénélices considérables dans cette dernière 
colonie Nous avons dit qu'un travailleur libre y était rétribué à raison 
d'au moins 5 C. R. par mois (la nourriture non comprise). 

Il n'en est pas de même au Bengale : le laboureur ou manœuvre, travail- 
lant près de sa famille, y gagne ordinairement de 1 ^4 à 2 14 C. R. Dans 
les districU éloignés, 'là snrlont où se trouvent beaucoup d'indigoteries , le 
oouti gagne I^R., toujours sans la noorritnre, qu'il doit se procurer 
lui-même. ' ' 

A Galcntti j,on le payejosiia'â 3 roupies, mais aussi le prix des vivras 
y est plus élevé. Des aliments semblables à ceux qu'ils reçoivent a Maurice 
leur coûteraient 2 ^ roupies. Mais ils ne travaillent pas autant sous le ciel 
brûlant de l'Inde, une nourriture moins abondante leur suffit , et leurs dé- 
penses, à cet égard, se bornent ordinairement à 1 ^ roupie. Quant ans 
irètements, comme, sous ce rapport , leurs besoins sont excessivement les- 
treints, ils peuvent y pourvoir pour une somme de 3 roupies par an. 

Le logement est représenté par une dépense d'un quart de roupie par 
mois, d'où il résulte que le total de leur dépense à Calcutta ne s'élève sans 
doute pas au delà de deux roupies par mois, et leur permet de réaliser envi- 
ron dix-huit roupies d'économie par au, lorsqu'il n'y a pas de chômage. 

mBCsms. Dftnmss. 



GagesàC.R.8V^parmoi8, «)itparanG.R.. . . 42' • 

Nourriture ( par mois R. 1 %} par an.. ...... » 18 

Logement [dito ) dilo. » 3 

y titxwtnti idito \^) dito » 3 

Bénéfices > 18 



. Ba&ancs, c. a 42 43 

V. 6 
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Dans les indigolci 3 roupies par mois leur laisscnl probablement envi- 
ron le même bénéfice, qn'iU obtienneol bans douie également eu travaillant 
près de leort ftmillcs «Ui» VïntéeUm du pays; car, dans ce dernier cas, 
quoique leur salaire aolt plm faible, les fhûs d'eatrete diminaciit firoba» 
blement aussi dans les mêmes propttrtioos. 

Les Européens, dans llnde , ont généralement si peu de rapporu dinets 
avec la basse classe du peuple , que les calculs que Ton fait de leuit dépenaw 
et de leurs bi^néfices ne peuvent être regardés que comme approximatilb. 

Le vériiabie moyen d'arriver à l'appréciation exacte des avantages que 
leur présente rénii(;rati()n est de leur offrir des moyeus de transport dans 
les contrées où leur travnil peut ^(re uiilisé , et leur assurcr un retour litire 
et facile, sinon gratuit, dans leur propre pays. 

Comme les navires revenant sur lest de Maurice dans l'Inde peuvent 
donner passage à un Indien pour une somme de 20 roupies , il suffirait 
de lui garantir en tout temps la possession de cette somme, pour le mettre k ■ 
même Uc se prononcer librement sur celle question. 

Tout ce que nous venons de dire sur Timmigratien des coulis indiens dans 
la eotonie de Maurice pourrait s'appliquer à notre Ile Bourbon , si l'état dif- 
férent des rapports entre les colons et la population noire ne modifiait essen* 
tleliement certaines des considérations ânises. En effet « Teselavage, qui 
disle encore dans nos colonies , n*y fait pas sentir an même degré la néois- 
sité d'introduire des travailleurs libres. Gette nécessité « commencé & exister 
cependant depuis la suppression définitive de la traite des noirs, qui au- 
trefois comblait les vides périodiques dans les rangs des travailleors» Aussi, 
depuis plusieurs années, l'attention des colons de Bourbon s'est portée vers 
l'introduction dft» coulis de l'Inde. (Quelques essais d'engagements ont été 
faits sur la côiedeCoromaudel, mais leurs ri'sullats ont été Jusqu'ici peu fruc- 
tueux; et, quelles que soient les mesures prises à cet effet, il est très-dou-' 
teux qu'on parvienne à s'assurer d'une immigration nombreuse , sans altérer - 
profondément les relations existantes entre les maiires et les esclaves de la 
colonie. 

Le contact de deux systèmes aussi opposés l'un à l'autre, que ceux du na^ 
vaUetctaiife et dn liUMitl lifr/v, ne peut se prolonger sans que l'un eierce une 
forte influence sur l'autre : dans l'intérêt de rbumanité , eeauBe dans celui 
de la prospérité future de la colonie, il serait à désirei que le système dn 
tmvaU esclave subit , le plus tét possible, dee niQdifieatiess imporlantes. Mal- 
heureusement, les décrets qui règlent la position des travailleurs venant de 
l'Asie prouvent plotét une réaction du eyalêaie eadaiw mt h owwt Sbn, 
Us font à l'Indien une position exceptionnelle» qui ne convient nullement à 
son esprit d'indépendance et de résistance passive. 

Au lieu de le considérer comme un homme libre, de quelque couleur qu'il 
soit, le décret colonial du 25 décembre 1838, qui sert encore de base aux , 
rapports existants entre les colons et les travailleurs libres, et qui est fait 
dans le but apparent de présenter des garanties â ces derniers, les soumet 
h des nombreuses restrictions ^ dent Ia somme équivaut à un escUwa§e 
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ÉiiittAàTMii M3 iminns. S3 
mkdgfiMamt litliiditiisiiepeDveot Aiîre wipttttostaTalsilééliilâft^ 
iJt Mt M«nii A des ckefê de caste Mnwitt pir le inaUmi Ib pMveat êlf» 
puit pv ce chef à la réquisition du maître. 

Cm eaBditMMai devront évidemment être changées : l'Angleterre elle» 
même, qui a pris tant de précautions pour garantir le sort des émîgrants 
indiens dans ses propres colonies , s'opposera évidemment à leur inlnidiiA* 
tioQ à des coodiiioDs différentes dans nos établissements. 

L'affranchissement tant désiré des noirs ne pourrait qu'éprouver des re- 
tards, si celte organisation vicieuse du travail des Indiens devait conliiiuer. 

11 faut ct^pendant prendre un parti. L'aiKilition de l'esclavage dans nus co- 
lonies n'est plus qu'une question de temps et d'opportunité : éclairés par 
l'flipérienoe qw» doi» donaeiil lescoloDies anglaises , nous poBYMMmiidMg 
dam ^MUl wie d'un pas plot ferme et plus fftr. fidon umê, la caMt 
de iMprboB, %m devrait étra le premier thdltre de née mail. U y auraH 
PW ^<lMiii pluieurs motifii importante : 

W^imâ use ionminration de phMicHrt mUllera de travalltoart libm par 
navires français donnerait plus d'activité et d'importance a notre oonmeroe 
a Galcottat on plutôt à la navigation française dans les mers de l'Inde. 

Le commerce de Bourbon avec Calcutta a pour objet l'approvisionnement 
de la première de ces colonies en riz et autres denrées : le nombre des navires 
actuellement employés à ce commerce se trouverait doublé par le transport 
des coulis, parce qu'un navire portant des émigrants, obligé de laisser tout 
son entrepont libre, ne peut plus embarquer qu'une Hem i-cargaison. 

Mais ce qui surtout devrait déterminer le gouvernement à adopter Bour- 
bon comme chamj) d'expériences dans la question de l'abolition de l'escla- 
vage, c'est la facilité plus grande de suppléer par le travail libre ù 1 insuffi- 
sance des bras esclaves. ■ *■ 
La proiimité d'une des contrées les plus populeuses du globe» pouvant en 
tant temps fournir des travailleurs robustes, habiles « et capables de sup- 
porter fodlement le climat des tropiques, nous permettrait, & fiourboa 
pteKt ^i^aux Antilles et a la Guyane, de bâter le moment de raffranebia^ 
sèment complet de la population africaine. 

Â cette source abondante, d'où le peuple de travailleurs se répand dans 
les colonies voisines, il en viendra peut-être se joindre, dans l'avenir, une 
autre beaucoup plus riche : les derniers événements dont la Chine vient 
d'être le théâtre semblent annoncer l'ouvei ture des grands débouchés par 
lesquels une population exubérante se répandra à grands flots dans des pays 
que la nature a richement dotés, mais où les bras sont complètement in- 
suffisants pour la culture. 

Malgré la politique ombrSgelifle et méfiante du gouvernement chinois , 
dans les vues duquel il entrait d'empêcher toute émigration des habitants 
du rftostc empire, le trop plein de la popolatioii, suivant mw penle iiaitt* 
lelle, se dévcne déjà f depuis plus d'un siècle^ sur des pays feriiles , Mali 
ftaWaMMiit peupiéa. 
ks Iks PhilifpiM, les iodes néerlandiiMa, la pfaw|«'llt malaise, Ski» 
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et la Cochinchine, offrent un asih* m ces travailifurs infatif^abits cl ces ha- 
biles artisans. Quelques essais d'importation des Chinois ont même vU tentés 
au Cap, à Sainte-Hélène, et jusqu'A la Guyane, mais dans des proportions 
trop exiguës pour pouvoir juper des résultats que produirait une émigration 
régulière et bien organisée. U'S rapports plus fréquents , les communica- 
tions plus directes que le nouvel état de choses, depuis le u mé de Nankin, 
va nécessaireaieni ouvrir aux Européens en Chine, permettront sans doute 
d'entreprendre des transports de travailleurs sur une plus vjiste échelle. 

Alerete prodoir* le fait que la marche providenlielle des événemeiiti ré- 
serve peu^étre am -races humaines. 

La population nove, pressée ei refoulée de tous dMés par d*sotres familles 
placées à un dc|pré plus élevé dans le développement de l'espèce hnmalne, 
disparaîtra des contrées soumises à la souveraineté des blancs, à moins que, 
par une imprévoyanec injustifiable, ces derniers ne deviennent, comme à 
Saint-Domingue, les victimes d'une race moralement inférieure, mais qui, 
trop longtemps opprimée, s'est violemment déchaînée contre ses anciens 
dominaieurs. 

C. A. M OuuAvn. • 



CORRESPONDANCE. 



La lettre suivante, datée de Milianah, 27 aoAt 1844, a été recne par le 
ffédadenr en chef de la Beim de l'Orient, 

«Monsiear, 

« J'arrive hier de la frontière du Maroc, et je n'ai pu encore écrire k la 
Société orientale, qui a bien voulu m'a^réer comme membre correspondant. 
Yenillcs lui présenter mes remerdments. 

«Soyes assez bon encore pour donner asile, dans votre prochain cahier , 
à la note que j'ai l'honneur de vous envoyer. Elle répond à un article de la 
Chronique du mois de juin, dont la rédaction m'a péniblement affecté. 

a Recevez , monsieur, l'assurance de toute ma considération et de mon 
dévouement. 

«Votre très-humble serviteur, 
«£. MiiSMsji.» 

«Une kmgneeipédition ne m'a permis de lire qu'aqjourd'hui un article 
de la Bévue (le tOrient du mois de juin , dans le(iuel des amis de M. Vidal 
bttment le jugement que j'ai porté sur M. Loéve-Veimars, ou du moins pa- 
raissent m'accuser de ne pas avoir rendu à M. Vidal la justice qui lui est 
due. Ce dt^ni de justice élait loin de ma pensée. J'ai dit que la province de 
liagdad était à peine surveillée par la France avant 1841 , mais je n'ai pas 
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dit qu'elle ne l'était pas par M. Vidal. 11 fallait un fonctionnaire d'un rnng 
supérieur et tout le personnel d'un consulat pour exercer complètement 
cette surveillance : l'envoi de M. Lo<îve-Veiniars à Bagdad et celui de 
M. Botta à Mossoul me semblent démontrer que cette nécessité avait été 
comprise. 

c Dans une hiérarchie, celui qui occupe les derniers échelons est un agent 
subalterne par rapport k celui qui est aux premiers. Cette qualification n'a 
rien de Mettant Je mis moi amsi nn offider suÊmUmm, Je me taii assis an 
foyer de M. Vidal comme à celui de M. Ldéve-Veimara, A toni les deni J'ai 
trooTé une boepitalité iprande et cordiate. Le souvenir de cette boipitalilé 
mimpose des devoirs. J*al emporté de Bagdad une connaIsBaiioe exacte de 
tout œ qui s'est passé entre le ooôsol général et son cbanceUer A l'arrivée 
da premier; mais ce n'est pas A moi, leur liAte« à signaler des MU d'inté- 
rieur, je ne dois parler que de ma reconnaissance pour chaenn d'en. 

« M. Vidal connaît parfaitement l'Orient; les langues que Ton y parie lui 
sont familières ; les usages , les mœurs , n'ont pour lui rien d'étranger. Il i 
dû rendi e des services et de grands services. 

« M. Loëve-Velmars connaît l'Europe comme M. Vidal connaît l'Asie; et 
l'Europe a des représentants à Bagdad. M. Locvc-Veiinai-sa un esprit éclairé 
et un jugement très-srtr; il est rompu aux luttes de la diplomaLie; il a 
exercé des fonctions élevées dans les ambassades, et il n'est pas à Bagdad 
sur son premier champ de bataille. Il devait donc aussi rendre de grands 
services, et II en a rendu. 

«Je n'ai parlé que de loi , parce qu'il était seul en exercice A mon arri> 
véCf et que je n'ai vu que lui senl A l'œuvre. J'ai pa me tromper dans 
mes prévisions, maison bonne justice on ne peut m'aocuser d'avoir été A 
côté de la vérité, et surtout d'avoir vonln blesser M. Vidal. Si,comaieie 
le crois, cette accusation n'a été portée que comme point de départ poar 
faire l'éloge de M. Vidal, il était possible d'arriver A ce bat en passant par 
une antre voie.» 

ACTES DE LA SOCIÉTÉ ORIENTALE. 



SÉANCES. — £XTR41TS DES PHOGÈS-VERIUIIX. 

SAaiicb wo 7 UTor. — M. A. Hugo préside au commencement de la séance, 
ouverte A 8 heures. M. Denis occnpe le fauteuil A la reprise. 
La parole est d'abord donnée A M. Le Bron de Vexela, rapporteur de la 

commission nommée pour l'examen du travail de M. Jules Lechevalier , 
sur la colonisation de la Guyane française : les conclusions durapport sont 
contraires A cette œuvre. 
M.Ësianc<:Un, président honoraire de la Société et député, appuie ces 
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conslusions. «Les questions de colonisation , dit-il , sont assurément dignes 
«de toute l'atlention des hommes qui s'occupent d'idées d'avenir, et c'est 
«avec plaisir que je vois la Socir ti^ s'y engai^er , et les traiter aussi souvent 
«que l'occasion lui en est offerte. — Tyn t Sidon fondèrent des colonies pour 
«écouler le trop plein de leurs populations , les Homains en fondèrent aussi , 
«mais dans la vue de s'agrandir : c'étaient des colonies militaires, dont on 
• trouve encore des traces chez quelques peuples qui ont conservé partie de 
•imra lois, de leurs usages, et jusqu'à leur langue, ainsi qu'on voit en 
•Hongrie , par «temple.— Aa moyeo âge , la nécessité de se faire place, et 
«les persécB tiens politiques et rellgieiiscs, poussèrent denouTean les peu- 
«pies ft âttigrer.— A^ionrd'liui la popnlation croit comme à l'origine des 
«nations : les machines cependant, et ne nous en plaignons pas, réduisent 
«à rinaction m grand nombre de liras.— Ne faut-Il pas leur fournir du tra- 
«Yaii ? Ih bien ! à quoi bon le cbercher au loin , dans des riions mortelles 
«povr VEuropéen, pendant que nous avons à nos portes une possession im* 
«menge, féconde et salubre ! — C'est en Algérie , et non dans la Guyane, 
«que le gouvernement français doif pousser les hommes qui sont sans car- 
«rièreet sans ressources au sein de la France.» 

D'autres membres de la Société se rangent à l'opinion de la commission. 
— Aucun membre ne s'élève contre.— M. Hugo pense néanmoins que l'im- 
portance de la question réclame l'audition d'un conltadicteur , de l'auteur 
même du projet, et propose de l'inviter à venir au sein de l'assemblée le 
défendre et le soutenir. Cette proposition est accueillie , et M. Jules Lechcva-' 
lier recevra cette invitation. 

Après la lecture d*nn mémoire de M. Hamont sur Vagriadmn des Égrp^ 
itou , et celle d'tan travail de M. le comte de Saint-Géran sur la Turquie et 
As la séance est fevée à 11 heures. 

SiAm:B wo 21 jon. — La séance est ouverte A 8 heures, sous la pré- 
sidence de M. A. Hugo. Le procès-verbal de la précédente séance est lu et 
adopté. 

M. le vicomte Onffroy offre à la Société, de ta pari de monseigneur Mou- 
rad , archevêque maronite de Laodicée, une notice hittorique sur Varigme de ia 
nathn manmiie. 

M. le président fait remarquer que quelques-uns des chiffres de popula- 
tion donnés dans cet écrit diffèrent notabletneut de ceux indiqués parles 
voyageurs. M. le vicomte Onffroy explique la cause de cette différence et 
promet (|uelques détails à ce sujet. 

M. rioreau fait remarquer que cette brochure, dont le digne prélat lui a 
fait remettre plusieurs exemplaires, se vend au profit des chrétiens maro- 
nites; divers membres de la Société b'empre&sent d'en acheter. 

M, Nac Garthy donne lecture d'une notice sur les forces défensives de Vent" 
pin du Mtsroe. 

Il appelle ensuite l'attention de la Société sur un nouvel établissement 
géographique, le Céoponut, qui vient de s'élever aux Champs-Elysées : c'est 
un vaste ilobe dont la carie , conslniile sur une grande échelle 9 donne aai 
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régions de l'Orient un développement tel , qu'on peut les y étudier avec au- 
tant de détail que d'intérêt. M. Mac Carthy pense que celte représentation 
graphique de TAsie et des régions limitrophes , exécutée avec soin et exacti- 
tude, commode à consulter, pourra être d'un grand secours à toutes les 
personnes qui voudront se préparer au débat des (|uestions dont l'Orient tout 
entier peut devenir chaque jour l'objet. 

M. Morpurgo , All'occasion d'une lettre insérée dans le Journal des Débats, 
et qui est relative aux réjouissances dont Jérusalem a été témoin à l'occa- 
sion de la fête du roi Louis-Philippe, rappelle à ce sujet les détails de la 
fâcheuse affaire qui eut lieu dans cette même ville quelques mois auparavant, 
et il s'appuie sur la nature de cette réaction pour montrer que dans l'empire 
ottoman les gouvernés règlent leur conduite sur celle des gouverneurs, que 
toutes les fois que la Porte saura déployer l'énergie nécessaire, elle fera 
respecter ses ordres, qu'il lui a suffi de changer le gouverneur de Jérusalem 
pour changer la manière d'être du peuple, et (lue là où on avait violé et in- 
sulté la demeure de notre consul, les musulmans eux-mêmes, ix'u de temps 
après, faisaient retentir de coups de fusil et de cris de joie la demeure de ce 
même consul. 

M. Fortin d'Ivry donne lecture de la deuxième partie de son mémoire 
sur la nature intime du christianisme et du mahométisme, intitulé Orient 
et Occident. 

La séance est levée à 11 heures moins un quart. 

Séaucb dd 5 JUILLET. — La séance, ouverte sous la présidence de M. A. 
Hugo, et terminée sous celle de M. A. Denis, dure de 9 heures moins un quart 
à 11 heures. 

L'ordre du jour appelle la discussion du rapport fait par M. Le Bron de 
Vexela sur le travail de M. Jules Lechevalier relatif à la colonisation de la 
Guyane française. 

M. Jules Lechevalier a été invité, par M. le secrétaire général, à assister 
i la séance afin d'y prendre part à la discussion s'il le jugeait convenable. 
M. V. de Nouvion, secrétaire de la Société de colonisation, annonce que 
M. Lechevalier n'a pu se rendre à l'invitation qui lui a été faite, parce qu'il 
éiait parti pour l'Angleterre quelques jours auparavant, et que de Londres 
il doit se rendre à la Guyane. 

M. Le Bron annonce, de son côté, qu'il va être obligé de s'absenter pen- 
dant deux mois environ , et qu'ainsi il ne pourrait assister à la discussion si 
elle était reculée. 

Mais, sur la proposition de M. le président, la discussion est remise au 
retour de M. Le Bron. M. Hugo engage M. de Nouvion à se présenter aux 
séances pour y défendre les idées de M. Lechevalier; M. de Nouvion répond 
qu'il est tout disposé à prendre la parole au nom de M. Lechevalier, dont il 
eonnatt parfaitement et les projets et les intentions. 11 propose, afin de ren- 
dre la discussion plus fructueuse , de remettre à la Société toutes les publi- 
cations de M. Lechevalier. La Société accepte l'offre qui lui est faite, et en 
remercie M. de Nouvion. 
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M. Mac Carihy donne leclure d'un ir.< nioin; de M. Horeau ayant fwur 
titre: Du parti utile <fne l'on pourrait tirer des condamnés à mort dccerimnes 
catégories pour l'exploration des régions iiœonnues. M. Alphonse Denis et 
M. Fortin d'ivry présentent quelques objections au projet de M. Horam. 
M. Denis pense qu'il serait peut^tre peu oonvenaMe de confier à des malfiai- 
tenrs Texploration de contrées dont la découverte est l'olyet des tentatives 
dliommes honorables , pleins de zèle et de talent. M. Fortin croit 4|ue ce 
serait un grand roaJbeur pour Ta venir de laisser au milieu de peuples en- 
core dans renfiance des hommes animés d'une énergie Cftuce, de passions 
violentes , et 11 cite à l'appui de son objection quelques eiemples. 

M. Honau, «Les tentatives des savants et des voyageurs qui depuis plu* 
«sieurs siècles se sont dévoui^s A l'exploration de certaines régions, telles que 
«l'Afrique, par exemple, ont amcntî peu de résultais; je n'ai jamais songé 
«à leur substituer les hommes dont je propose l'emploi , qui ne seraient bons 
«que comme pionniers de d(*couvcrtes. comme des enfants perdus destinés 
«à préparer Ifs voies sur lesquelles s'élanceront plus tard les voyageurs in- 
«slruits. Quant aux craintes de M. Fortin, elles cessent par cela même qu'il 
«n'a jamais été dans nies intentions d'utiliser ni les assassins, ni lescrimi- 
«nels endurcis ; mon titre l'indique suffisamment en ce qu'il dit: le* cou- 
mdamné» à mon de eeruUnes cai^sotriu. Or, j'entends par li ceni qa*un 
«crime Involontaire, qu'une infraction à la discipline, que des lois tropsé* 
«vères en6n, condamnent à la mort , bien que tous les Âiits de leur vie anté- 
«rieure les montrent sous les rapports moraux les plus fovorables. On ne 
«peut certainement sans déraison , sans cruauté , continuer à les sacrifier à 
«la vengeance de la société. Qu'on leur offre , qu*on leur donne les moyens 
«do ae relever, de rentrer au milieu de leurs frères, et ils les saisiront avec 
«empressement , avec reconnaissance. C'est un de ces moyens que j'ai cru de- 
«voir présenter. Mais en l'exposant ici brièvement , je n'ai eu d'autre but que 
«d'offrir aux penseurs les bases d'une idée qui demande, qui a besoin d'être 
«étudiée, d'être développée, que j'exposerai moi-même peut-être parla suite, 
«d'une manière plus large et plus complète» (1). 

Séance nu 19 juillet. — Cette séance, présidée par M. A. Hugo, a été 
ouverte à 8 heures et demie ( t close à 11 heures et quart. 

Après l'adoption du procès-verbal, l'admission et la présentation de di- 
vers membres , M. Lagasquie donne leclure d'une notice sur Thébes, l'an- 
tique capitale de l'Egypte ;voir page 59j. 

la paitlle est ensuite donnée à M. Êlisée Poujade, rapporteur de la com- 
mission chargée de Vexamen de la eonstitudon grecque { voir page 92). 



(1) La propo«ti(Hi de M. UcMreau a un précédent. Lors des premières expéditions 
des l^ertngsis sur les cMcs d'AMi|ae et an deM du cap de Bonne-Espérance , notam- ' 
DMBthirsdn voyage de Vaieo de G«ma,€baean des navires de la flotte était iiiim< 
d'un on de plusieurs eondarnoës à nMNTt doot la peine avait été ooBunuée, et qui 

deraient être mis à terre les premiers sur les cOles DeUfSllenieot découvertes pour 
courir les prenùers dauj^ers de l'exploraiioa. A. H. 
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Ce travail donne lieu à une discussion longue et animée ù laquelle pren- 
nent part MM. Morpurgo, Fortin d'iTry, de SaiotOcrani Foujade , Vaillant,, 
de Bucbarest, etc. etc. 

Stàjum m 2 mot.— Onrcrte à $ lieura et demie tous la présideioe de 
M. A. Hugo, et close i 11 heures. 

Dans la correspondance lue à cette séance, on remarque une lettre de 
M. Cb. Scbefer, datée de Jérusalem, et donnant des détails intéressants sur 
diverses excursions de l'auteur en Palestine et en Syrie. « Je me dirigeai 
«d'abord sur Damas, ofi, dit-il , je suis resté un mois, et que je voulus vi- 
«si(tT dans tous ses détails et de la manière la plus complète. La population 
«musulmane de cette ville est célèbre par son ignorance et par son fana- 
«tisme aveugle et brutal (1). J'endossai donc le costume oriental et gardai 
«le plus strict incognito. C'est ainsi que je suis entré deux fois dans la fa- 
cmeuse mosquée des Omniades, uù i on prétend qit est enterré saint Jean- 
.«Damascène. — Damas, vue de la montagne appelée KouJM-Bueoar, ou 
«des montagnes qni s'élèvent derrière SaUuié» pr^ente le coup d'œil le plus 
«ravissant. La ville s'éteud irrégulièrement du nord au sud et pn^sente la 
•figure d'un tambour arabe. Entourée de jardins verdoyants, je ne m'é- 
«tonne pas que Damas ait été appelée mdmei'meehampn les Orientaux ; 
«mais quand on entre dans la ville, l'aspect est triste ; longues mes, silen- 
«cieuscs maisons, dont les murs de boue sont percés de fenêtres étroites, 
«grillées ou surchargées de rares machrabiés (jalousies). On est bien dans la 
«ville, qui passe pour le dernier refuge du fanatisme musulman. Les bazars 
«de Damas, spacieux et couverts, sont moins bien fournis que ceux du 
«Caire ; néanmoins on y trouve encore quelc[ues objets à acheter. La por- 
«celaine de Chine , les poignards, se trouvent en abondance dans le Soid- 
•el-Eracam, les lances au Souk-el-KhcU. Les belles armes, les livres, ont 
«disparu, on n'en trouve presque plus. Lorsque j'arrivai à Damas, toutes 
«les marchandises étaient à vil prix; la perception du ferdé qui devait .se 
«frire, l'arrivée de Hamick-Pacha , seraskier d'Arabie , la crainte de ta ton- 
«scription, avaient répandu la terreur dans la ville; plus de 2,000 jeunes 
«geoa avaient ftii cbes les Arabes...» 

M. Vaillant, de Bucbarest, lit un mémoire sur kt tendances paBHques 
des MeUUhF'tdlaques man^tées par leur Htténuare, qni sera inséré dans la 
Bave de Writru, 

Séakcb dd 16 AOOT. — Dans celte séance , ouverte à 9 heures, et présidée 



(t) Ce n'est pa.s sans éionnement et saiisFaction que nous lisons dans Y Écho de 
tCHsnit jonrul de Smyrne, cette annonce, qui fait naître bien des réfleiioiis T 

«flOTELDKPALIIYIIB, A DAMAS. M. Loois PiMii StaiprcM dlutonncr le 
puMic et MM. le« voyagenrt qu'il vient «Poiirrir dans ceUe ville lin hôtil où il ne 
sera rien négligé pour ^iatisfaire les personnes qui VQUdnHItlrieD PlHKiorer d« Isnr 
paUDuage. Damas (eu Syrie) , ce i*''^ juin IM-i. • A. H. 
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par M. A. Hugo, l'adoption du procès-verbal et l'admission de nouveaux 
membres sont suivies de la lecture d'un Mémoire de M. C.-A. de Ghallaye, 
ex-gérant du consulat de France en Chine, sur l'émigration des Indiens et 
fur le trai'aU libre dans les colonies de Maurice et de Bourbon (voir page 73). 

Ce nit'iiioire, publié dans la Hevue de l'Orient, donne lieu à une discus- 
sion (1 à des éciaircissements auxquels preoueot part MM* Beilel «Ë. Pou- 
jade , A. de Kerveguen , etc. 

Une question faite sur l'abdication annoncée deMéhémet-Ali , pacha d'É- 
gyple, fournit à M. le président l'occasion de faire remarquer que, s'il faut 
•jonUsr foi aux documents les plus dignes d'aiteutioa, cette abdication est 
Ifi réniltat de la misère effroyable dans laquelle radmluistratton du padia 
u plongé VÉ^) pic , misère que la Société orientale a si puimmnient contri- 
bué a faire connaître aux peuple» européens , malgré les injures et les atta- 
que» dont son dévouement à la vérité a été récompensé. Le pacha d'Égyptc 
avait des Uuidmteurt intéressés. 

âf, m&rfÊHTgit, «Voici ce qui a amené cet acte politique si extraordi-* 
«iiaire, en même temps que la coonaimnoe de l'état de l'fgypte. Lorsque 
oArtyn-Bey revint de France, il amena avec lui un économiste et un em- 
«ployé du minislère des finances, M. Huusset, auquel on donna pour tâche 
«la création d'une nouvelle organisation financière de l'Egypte. Ceci donna 
«nécessairement lieu à des travaux préparatoires très-élendus. Alors l'état 
«misérable de l'Egypte apparut dans toute sa nudité. Le pacha , effrayé de 
«l'abîme qu'il avait lui-même creusé, se serait décidé à rcuiettrele pouvoir 
oenlre les uiaiiis de son fils.» 

M. de SaintrCéran donne ensuite une nouvelle lecture de son mémoire 
intitulé lu iluffl» ef la Turquie. 

Ce travail devient l objet d'une discnssioii à laquelle prennent part plu- 
sieurs membres, qui s'attachent surtout à l'examen de la question si im- 
portante du chifft^ do la population des provinces européennes de l'empire 
ottoman. — Ou porte le chiffre des Bulgares à 3 millions. — M. Morpurgo 
estime le chiffre total de la population européenne 14 millions; en en 
excluant les principautés danubiennes, ajoute-t^il^ on arrive» pour le rcste^ 
à ô millions de chrétiens et 3 millions de musulmans. 

ia «éance est levée à 11 heures moins un quart. 

Sbaugr du g sept&mbrb. — Cette séance s'ouvre à 8 heures et demie sous 
la présidence de M. A. Hugo. 

Après l'adoption du procès- verbal , la lecture de la correspondance et 
l'admission de nouveaux membres, M. de Challaye présente à la Société 
rcxplkaiion détaillée dun Tableau des taUfnums chinois, dont il a fût 
bMBuiage à la Société dans une précédente séance. Cas ulismans, compo» 
sés de' figures on leUres cabalistiques , auxquels les Chinais acooidoni une 
grande confiance, sont applicables â tontes las eoadlliona de la swiéié, et sa 
trouvent, en Chine, dam tontes lesboatlquçi et dansteavastibÉto daeha«|iia 
maison. 
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M. Mac Cnrlhy lit ensuite une notice sur Mogador. Cette notice, accom- 
pagnée d'une vue de 8uueirah et de i'ile de Mogador, conlient tous les dé- 
tails recueillis par les voyageurs sur le port témoin du ||lorieuiL fait d'armes 
de l'escadre commandée par le prince de Joinville. 

Sar la proposition de M. le président, qui rappelle qu'à la bataille d'isly, 
comme précédemment à la prise de la smala d'Âbd-el-Kader, la Société 
orientale a été dignement représentée par un de ses membres titulaires , 
M. Auguste Detard » capitaine aa T régiment de hussards, cité hoaorable- 
nent dans le bulletin dn maréchal Bugeaud, rasseinhlée décide qu\ine 
lettre de félicicatlon sera adressée à ce brave officier. — M. le président pro- 
pose aussi , et l'assemblée décide, qu'une lettre pareille sera adressée à 
M. Wamier, également membre titulaire de la Société orientale, et qui , à 
Tanger ainsi qu'à Mogador, a été chargé par le prince de JoInYille de mis- 
sions de confiance aussi honorables que périlleuses. 

La Société arrête , en outre, qu'en raison de l'époque des vacances, pen- 
émi laquelle nombre de ses membres s'absentent de Paris, elle ne tiendra 
pas de séance avant le 18 octobre prochain. 

M. de Challaye donne lecture de la relation fort intéressante A^unt excur- 
sion de Canton à l^ampon, où il a couru de grands danj^crs et acquis la 
preuve du peu d'autorité que les fonctionnaires impériaux du céleste em- 
pire ont sur l'armée et la population chinoise. 

L»a séance est levée à 11 heures et quart. 

Q. Mac CUltTHV> iecxiuàn gênéruL 



NOUVEAUX MEMBRES ADMIS. 

Heaialire laommpsiiTOS 

M. RàVfnBAa-DfKiiB, oorrespondiBt de l'Acadéniie des sdsnoes, ancisoBMailwi 

de t'faistitnt d'Igypte > ivofeiseiir à la Faculté de Montpellier. 

membres cori*e«iponilants t 

MM. EusÈBE DE Salles, prof, à l'École des langues orientales, à Marspille. * 
E. Pbissk (d'Avesnes), vice-président de l'Associât, littéraire d'Éyypte. 
Charles Boileau-Elliot, y. eu Orient, memb. de l'Acad. roy. de L.onares. 
Tanar, négociant, âflmrma. 
Faaiam-IhfBMU» (le P. Antoine), nilarionn. ■pmioiiqilie , i Sydney (Aastrelie). 
VaMoat (le P. Uopold) , nduiaMBire apostolique , an Oeéania. 

Meaaiwwa (la P. Xafiir), misiiaBnsiwi apoeioliiaa » iè*- 



92 MSVOE DC l'ihiueit. 

LE MOUVEMENT DU 15 SEPTEMBRE 

ET LÂ CHARTE GRECQUE. 



Un drame politique s'est accompli: la Grèce en a été le théâtre. Étudier 
l'esprit qui a présidé au mouvement du 15 septembre, en caractériser les 
tendances, en appr<^cier les résultats , tel est l'objet de l'aperçu rapide que 
j'ai l'honneur de soumettre à votre attention bienveillante et éclairée. 

Je ne vous placerai point, messieurs, en présence d'événements dont le 
souvenir vous est présent ,et dont l'époque s'éloigne déjà de nous. Ecartons 
krs tristes images de ces iuues qui déchiraient le jeune royaume, des souf- 
frances qui l'épuisaient. Une révolution éclate, (^e n'est point là l'œuvre 
d'uoe faction : c'est le peuple, c'est iui-uième, c'est lui seul qui se meut. 
La Russie, dont l'œil et la main pénètrent et s'agitent sans relâche au sein des 
États d'Orient , qui depuis longtemps excitait son parti à une insurrection 
dont die espérait que naîtraient l'anarchie et le désordre, la Russie s'étonne, 
s'inquiète, se trouble, se hâte encore vainement d'imprimer son impulsion 
au mourement. C'est le peuple qui s'est levé: il marche, il parle, il de- . 
mande, sous l'empire d'une volonté unanime, nationale! 

Cet absolutisme de la Russie, qui a toigours été en Grèce la base et le 
ressort de toutes ses forces, qu'elle y a constamment opposé aux séductions i 
aux entraînements des doctrines constitutionnelles, et que n'a point laissé 
d'irrit< r la ferme et digne résrgnation du souverain , cet absolutisme n'avait 
jamais cessé d'y combattre toute manifestation , toute forme populaire , en 
même temps qu'il s'exerçait, qu'il s'nppcsantissait sur la couronne elle- 
même; sur la couronne, dont il a inutilement tenté de vaincre les aversions 
naturelles, les léj^itimrs susceptibilités. Avec quelle énergie, quelle sou- 
plesse , quelle inaltérable persévérance, tour à tour despotique et libérale, 
austère bu flatteuse, la politique du cabinet de Saint-Péteribourg adopte 
et poursuit, aelon 1rs temps et les lieux,- les râles les plus Incohérents et 
les plus dissemblables! Nous l'avons vu s'évertuer, tentât â la faveur de 
son apostolat schismatique , â peranader aux Grecs que TOccident travaille 
ft l'anéantissement de l'Église d'Orient, lantât exhorter le roi ft résister â 
ses sujets en lui promettant tel appui qui relevât la dignité perdue de son 
trâoe, et proclamer â la fois que si le noble Othon était las de se vouer â 
une inquiète nation, le czar pourrait seul donner à la Grèce un monarque 
capable de la couvrir d'une efficace protection , dont la fortune pût satis- 
faire aux besoins du pays comme aux exigences de la royauté, et dont le 
schisme oriental aurait consacré le bapièine! 

Ces intrigues grossières ont échoué devant la sagacité, le bon sens de la 
nation. L'esprit public a fait un bien remarquable progrès. La nouvelle 
génération ne s'y inspire que de principes libéraux. La première , qui les 
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a toujours cultivés, bien que le caractère en ffit parfois modifié en elle par 
certaines influences aristocratiques, ne les veut pas moins voir régner. 
On se le rappelle, messieurs, la Société philorlhodoxe l ut, en 1836, organisée 
par la Russie dans le but, disons mieux, sous le prétexte de protéger 
l'Eglise grecque, et d'étendre le territoire dn royaume naissant. Il n'est pas 
un Grec qui ne diU, alors surtout , embrasser un tel programme. La Bussie 
W flattait d'être Tàme de cette congrégation : formée par les Grecs et puur 
letGrecs, la philorthodoxie n'a travaillé qu'ans intérêts grecs ; elle a pro- 
Toqné, elle a enfonté une révolution ! 

Ce n'était pas tout. Qoelquès fanatiques adhérents do la Russie, en f«*. 
▼étant le masque de la religion et de la liberté, psrrinrent, pendant la 
dnaéa des travaux législatife, et jnsqd'au jour même oA Ht constitntioii 
reçut la sanction du trône, à préoccuper l'assemblée nationale de considéra- 
tions futiles ou intempestives propres i entraver le cours de ses opAra* 
tions. Mais de la loyale attitude de la nation, éclairée par les sages conseils 
des légations de France et d'Angleterre, résulta bientôt la défaite pour 
UD camp, et la victoire pour l'autre. L'œuvre était accomplie d'une r^é- 
nération nouvelle pour le pays : la Grèce avait aussi sa charte constitu- 
tionnelle. 

On est moins frappé de l'analogie que présente la charte grecque avec 
les chartes depuis longtemps en vigueur que de ronginalité qui la distingue. 
Quelque précis , en effet, quelque absolus que soient les particularités 
et 1er signes dont les diverses chartes nous offrent l'exemple, quoiqu'elles 
naissem toi^ours de grandes commotions politiques, elles ne sont d'ordi- 
naîve qneie résultat consacré de comlnnaisons sociales, philosophiques, 
pnMpieexclasivemeot générales. Dans la charte grecque transpire l'esprit 
du peuple , se maniftslent ses craintes comme ses espérances, se dessine sa 
situation , se.résume son histoire. Ce n'est pas toutefois qu'elle ne soit iàm^r 
tique aux modèles qui en ont facilité la rédaction; l'imitation en est évi- 
dente, en était nnlurelle; mais elle est intelligente, habile. Ce n'est pas 
qa'on n'y découvre certaines omissions, mais elles semblent volontaires; 
qu'on n'y soit surpris de certaines contradictions, mais elles trahissent elies-'' 
mêmes le caractère national. 

L'esprit grec s'y révèle tout d'abord, s'y révèle partout : le peuple con- 
sacre le triomphe de son culte, triomphe qui consacre encore lui-même 
celui de sa puissance. Et n'accusez pas ici , messieurs, le sentiment religieux 
auquel le peuple parait tant sacrifier, il n'y a là ni passion ni conviction 
cidttsived'un dogme. Quand la Grèce se leva contre les tyrans, ce sont les 
prêtres qui marchaient les premiers au combat; c'est sous la croix, c'est 
par la croix que la liberté grecque a été conquise. DoitH>n bétonner de la 
suprématie que le deigé a si naturellement conservée? La religion, à la 
vérité, devient un sceptre entre ses mains, mais l'instinct des Grecs snfB- 

raitsenl à les sauver du fanatisme, si le fànatisme les pouvait jamais 

aveogler. 

Deux éléments politiques sont en lutte dans la charte grecque. Usenti- 
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ment démocratique, si puissant, inoé chez les Grecs, n'ébranie pourtant 
pag chez eux le respect àù au principe monarchique. Il est curieux de voir 
ce peuple sortir de vingt siècles d'esclavage pour couronner un prince 
étranger avec tous les prestiges de la joie et toutes les ivresses de l'ambi- 
tion, Tenlourer de sa soUiciiude cl de sou amour, étendre le^ limites de 
son autorité et de ses prérogatives ; mais ne faire peser que sur ses ministres 
«ae wpoBMliUité tavèn, si grave et li eotameUei maii lui IlittidiM te 
pouvoir de eonfércr ft m si^ets des titrée de iioblene« o« wèm de leeea* 
naître ceiii dont ils seraient investis par une puissance étrangèrel N'y ê» 
Uk paa là, meieieari, nne sériaose eignifieatien? 

Non» veoliena tont.à rbeure eiifnaler d'importantes lacunes donc In 
charte freeqnt. Si noua nous rappekma pourtant quelles fréquentes modi' 
ficatioDS nous avons apportées noDS-méuMa aux loia qui nous régissent « 
quelles nombreuses restrictions nous leur avons imposées; si nous nous 
pénétrons de celte vérité que les chartes doivent être, non un code théorique 
d'irrévocables statuts où la pensée humaine a prévu toutes les hypothèses^ 
mais une règle que le temps peut perfectionner et le progrès élaborer , nous 
serions volontiers portés à reudre i la constitution grecque toute la justice^ 
tous les éloges qu'elle mérite, à concevoir pour le pays qui vient de lacoo« 
quérir de plus belles espérances. 

La France, antnienre» l'Europe, ont applaudi au peuple gree« Lovoili 
qui va grandir dans la carrière neuvellootileMâiod^à seaiDrecaet wà 
gtaio. Ayons bon cipoiri inaia no lui disaimuloni paa les dangen d'^ou 
éaanoipatloa à la hauteur de laquelle ne se tiennent guère que les peuplée 
d'une civilisation mère et tfclairée » émancipation toutcfoia dont l'eiccllent 
vouloir , le laborieux et sincère dévouement de leur monarque^ lea Mon* 
faite d'une active administration , n'auraient pu retarder on préparer te 
moment. Aidons-le, donnons-lui toujours la main; mais gardons-nouo 
d'une funeste louange. Ne s'agite-t-il pas encore ce vieux peuple régénéré, 
qui a rebâti, il y a dix ans, sa capitale sur les plages de Salamine? L'écho 
du canon de Navarin ne vient-il pas encore de retentir à ses oreilles? Ne 
vous semble-t-il pas, messieurs, que la Grèce ne soit encore qu'aux pre- 
miers jours de sa rt^volulion , et qu'elle aura bientôt brisé les liens dont se» 
libéraituis cux-uiliiics l'ont enchaîné? ]>ion, u'allez pas donner à cette ré- 
volution d'Athènes l'ironique et burlesque qualification que le clifttelain de 
Fernej donnait aux troubles de Genève. Cette révolution a été eonsom- 
mée en une nuit par le chétif Étet qu'une alUanoe Mcn étrange a bier 
core érigé en royaume; mais si faible qu'il soit^ il a oempria sa misiieii eè 
son avenir; maie de cette révolution vont peut-être surgir au milieu dt 
nous d orageuses et redoutables catastrophes au péril àt la paii du monde I 

A Dieu ne plaise , cependant, que noua pensions flatter aujourd'hui do 
stériles ambitions 1 Que tes Grecs restent cbca eux et réparent plutôt leur» 
* fautes, les fautes que nous avons causées nous-mêmes. Çuel si précoco 
besoin avaient-ils de se constituer présomptucuseuicnt en une société eu- 
ropéenne? Athènes est devenue en peu d'aunées|yo« bizarre miniature de 
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Munich et de Vienne, de Londr«i et de Paris ; l'élément grec s'est immiscé 
à mille éléments étrangers el s'est dénaturé ; nos idées se sont infusées dans 
ces vives imaginations qui se divertissaient à nous imiter : ce fut , au lieu 
d'^e Yille écononie, telle que It 4ev«ient Iboder le» enfants de Soion 
et de Lycurgue, une él<s^te M que Ton vit t*élever aux pieds de 
rAcropoIel 

Kt pooriaiit nous avions semé sdr cette terre l^lleblen des dermes d6 
grandiear ! Nous sTions eu pourtant HA dans oe génie dont la séve ne s'était 
point amortie au contact avilissant de l'esclavage , et qui se retrempait si 
vigoureusement dans les souvenirs d'une glorieuse histoire et les exaltations 
de rhéroïsiDe! Nous nous étions même* il faut l'avouer , singulièrement 
mépris! >'a-t-on pas cru, n'a-t-on pas dit, n'a-t-on pas en quelque sorte 
décrété que le sceau du destin était marqué sur la Grèce, qu'un jeune peuple 
s'allait répandre dans les solitudes du vaste empire, et que l'Église de Jus* 
tinien allait redevenir la métropole chrétienne de l'Orient ? 

L'influence de la Grèce sur les populations chrétlmnes soumises à la do- 
minai ion musulmane pouvait, à la vérité, devenir funeste à la Porte, et 
la Porte devait, A juste titre, en appréhender les mécuuieutemeols , le 
développement Us Mts ont démsnti les prévisions , calmé les crsintes| 
iiompé les atteoies. Tandis que la Gitedtait presque condsmnéa A l'inwtte» 
à rimpuissanœ, quoiqu'elle luttât contre rinourio dss uns on rinoapicili 
des MSttes, quoiqu'elle «dt d^à déployé une remsfqnalile actlTlid, qu'elle 
cÉt créé déports, une marine, un commerce, fondé des écoles et des onl« 
tcrsltés , cultivé son ad , te vieui corps ottoman reprenait un reste de vi- 
gueur en dépit de ses nombreuses blessures et de ses violentes atteintes. Une 
sorte de transformation s'opérait parmi les Turcs; le divan améliorait le 
sort des chrétiens; les tristes émigrations de Samos, de Candie, d'ipsara, 
de Cbio , l'ont depuis témoigné. Aux plus hautes espérances succédèrent 
alors les préveniioDi» les pins, sérieuses ei les moins justes. En présence de 
l'extrême pénurie et des dettes énormes , des dissensions intérieores, delà 
souffrance universelle, on se prit à désespérer. On découragea les Grees 
après les avoir flattés; on étouffa leurs rêves apre^ avoir sanctionné la légi- 
tlmtléde leurs intérêts, de leurs droits! 

AsBurânent le temps n'est plus antjoord'hni qoH soit besoin de prottttcf 
contre une abjecte et déplorable réaction. Lis jours les plus difficiles sont 
passés pour les Hellènes. Nous leur dirons : «Nous vous gardons nos sympa- 
•thies, noiw soutien; mais nés eonseiis seront désormais plussévêws.» Nous 
leur dirons: «Le maintien ^ l'affermissanant de voUo nonaKUc,est la pio- 
«ailM condition de votre prospérité ; r ca p e etsi I ft oi déflmdoi-la f aeyes ao* 
«bres, soyez dignes de cette indépendance politique dont vous vous éSSi 
«fait un bouclier.» Nous leur dirons : «Conjurez les pénibles iofluenœsqoi 
a vous tourmentent ; organisez votre patrie; rendez vos industries ioiio* 
«santés, étendez votre commeroe, enricbissez votre marine; dures» -<«0t 
«vous deviendrez forts.» 
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Le» journaux quotidiens , par leurs publications rapides et multipliées, rendent fort 
difficile la tâche du rédacteur de la chronique; les événements accumulés qui depuii 
un mois se 8ont succédés Font rendue impossible. En effet , comment, dans l'espace 
restreintqui nous reste , pourrions-nous exposer avec de« détails suffisants , et appré- 
cier avec lei développementt néoMiia» les ftdttdifm dont nous aUoot oont boniv 
I tdin mention , autant que poirfMet étm Tordre que leur Importance leur aarigae. 

1° Différend avec rAngleterrc, 4 l'occasion des menées du sieur Pritcbard, et so- 
lution pacifique de ce différend. — Au moment où la paix était conservée en Europe, 
on apprenait à Paris que les intrigues du fanatique consul-missionnaire avaient pro- 
duit k Taïli de funestes résultais, et que le sang français et laiiien coulait eu Océauie. 

V La guerre aTte te Haroc, signalée par les glorieux exploita de set arméei da 
terrect de mer, te bonibardcmeDt de Tanger, la priie de Mogador, teoomliat de 
Lalla-MaRhrenla , la bataUte de risly. — Après de lels succès , la paix wra sans donle 
profitable et assurée : c'est le devoir de ceux qui la négocieront. 

3° L'occupation des lies Gambier, avec l'assentiment d'une population indigène, de- 
venue, en quelque sorte, française, par sa conversion au calhoiictsme. bi jamais 
Vitmàm ém ûmtMeammtÊt wMn, te pemwiao det nnOmUet aaratt mm 
iflBpenaBee qui serait vincaBent appréciée par me marina. 

d* La misère croissante de TÉgypte, suivie de Tabdicatioil du pacha; cette abdica- 
tion retirée; l'affaiblissentent intellectuel du vice-roi. Il paratt pourtant qu'il n'a pas 
été assez prononcé pour abandonner aux Anglais, comme on l'avait prétendu, te 
port de Suez et le libre passage de l'isthme- 

fi^ La cormpllon qui , en Tidant lei élcctiCDs grecques , a camé la dmte du niuis- 
tète MaTrooordato, et amené boonititntion du ministère Gotetti.' Le premier reoa- 
Tait ses inspirations de l'Anéfletarfe; te second écoutera sans donle tei comeite ami- 
caux et désintéressés de la France. 

6" La récrudescence du fanatisme musulman en Turquie. — Les volontés euro- 
péenne, qui ont empêché de rendre à la famille Cheab rautorité dans le Liban, et 
qui perpétuent dans te montagne l'anardiie et la terreur. 

7« Les intrigues ruises, protégeant en Pêne lesTîolenees angte-américaioes.et 
inrçant le gouvernement de Téliéran à persécuter les catholiques. (Nous rericndraos 
sur ce sujet.) 

8" Les désastres continus des armées du czar dans la Circassie. 

9" L'effet produit dans l'Inde par le rappel inattendu du gouverneur général. — 
La révolte d'un régiment indien : fait d'une grande importance, el dont les consé- 
quences se montreront plus tard. — L'échec éprouvé par ha Anglatedsiistenr ten- 
tative de ibnder un étdiltaBanent I Bomao. 

10° L'arrivée de notre ambassade en Chine, et la nomination d'une iWBMn i sriflB 
chinoise chargée de traiter à Canton avec l'ambassadeur français. 

Cette nomenclature m longue , comme on le voit, et nous avons dû laisser de c6té 
un grand nombre d'eveuemeuts secondaires , qui nous ÊDurniront un autre jour ma- 
tière à quelques oitserrationa. 



pÊih, — RMaamt, Inprteirar da te Société oriMitale, nu llMti«ir*te-PriMa, 29 Mr. 
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SUR GADAMÈS, 

8V1TIE8 0*011 ITinÉRAlBB DB TRIPOLI A GADÂBIÈS. 



La fin tragique d'Abd-el-Gelil délivra les Turcs du plus puissant et du 
plus redoulable des trois chefs de la coalition arabe. Ses partisans , frappés 
de terreur à la nouvelle d'une catastrophe aussi imprévue, firent leursoa* 
mission ou se retirèrent dans le désert, laissant à Askar-Aly la libre posses- 
sion de tout le territoire de Tripoli. 

Quinze jours après, le second chef de la coalition, le cheik de Tarouna, 
Meryet, qui avait trahi et livré Abd-eUGelil , victime des promesses et des 
séductions du pacha, était d<3capité par ses ordres. 

La coalition était donc TatuciM d diiaoate; mais pour que la victoire 
d*Askar-Alj fftt complète, il lai restait encore i se défaite de Goonia , le 
grand cheik du Gharian , le troisième et le dernier des cbéls coalisés. 

Ptoar nntelligence des fiiita que nous avons à raconter, nous devons dire 
qodqoca mots sur Gouma, et remonter la praniére année de la lutte des 
Arabes contre les Tares. 

Gouma descendait , par set ancêtres paternels, de la puissante famille de 
Mahmoudi, et, par les femmes, des pachas de Tripoli ; allié lui-même aux 
Karamanli, il disait avec orgueil qu'il avait un pied sur les marches du 
trdne, et peut-être nourrissait-il secrètement l'espoir d'y monter un jour. 

Plein d'ambition, brave, intrépide, grand cheik du Gharian, il régnait 
eo souverain dans ces montagnes , et bravait du haut de leurs rochers escar- 
pés les pachas de Tripoli, avec lesquels il était souvent eu guerre. 

Lors de l'expédition de Tahir-Pacha, Gouma, qui , comme toute Taristo- 
cratie arabe, détestait et méprisait hs Turcs, joignit ses armes ^ celles 
d'Abd-el-Gelil , pour les chasser de la régence. Bienlèt après , Meryet vint 
te joindre à eux, et ces trois chefs formèrent cette coalition qui fut si fii- 
tale m premiers pachas qne la Sublimç Porte envoya dans la régence de 
Tripoli. 

Noos avons dit comment Askar-AIy parvint A rompre cette coalition en 
offSrant à chacun des chefs une paix avantageuse. L'on sait que, quelque 
temps après, Gonma et Meryet, dupes de la perfidie du pacha , et séduits 
par ses promesses , se liguèrent secrètement avec lui contre Abd-el-Gelil, 
que ce dernier, trahi lâchement à la bataille de Libiila par ses anciens al- 
liés , fut forcé de se retirer en désordre jusqu'au Fezzan; enfin nous avons 
dit que ces deux traîtres, attaqués à leur tour par Askar-Aly, et privés de 
Tappui d'Abd-el-Gedid, turent battus complètement, et contraints, l'un 
V. 7 
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Meryet de se réfugier presque seul au Fezzan implorer son pardon d'Abd-el- 
(ielil , l'autre, Gouma de gagner les monlagnes limitrophes de Tuais avec 
quelques tribus fidèles et un petit nombre de partisans dévoués. 

Maître des défilés, et retranché dans les points les plus difficiles de ces 
montagnes, Gouma pouvait braver les Turcs, et attendre les événemeoUy 
si sa petite armée n'ertt été en proie .1 la plus affreuse disette. 

La famine l'aurait luobablcment forcé de descendre dans la plaine, et de 
se rendre au pacha , si je n'eusse trouvé moyen de ie faire secourir par le 
bey de Ttanis. 

Gonma , que j'avais vu au camp d'Abd-el-Gelil , et avfc lequel j*avais été 
en relation avant sa trahison^ m'envoya un courrier secret A Tripoli pour 
ne ftiire part de sa Acheuse position , et me prier de fui envoyer des vi- 
vres. IMais la choie était inexécutable : les Turcs, maîtres de la plaine, 
auraient arrêté le convoi ; d'un autre côté, la position qu'il occupait le te- 
nait trop éloigné des côtes pour que je pusse songer, comme je fis un an 
plus fard pour Abdd-Gelil , à lui en expédier par mer. 

L'on ne sera pas étonne^ du messaf;p de Gouma et de la confiance qu'il 
avait en moi, lorsqu'on saura que j'avais déjà dépensé 1(K),000 francs pour 
soutenir la cause de (a coalition arabe, dans laquelle je fus appelé à jouer un 
rôle |K)litique fort important, tant par la haute considération dont je jouis- 
sais auprès de tous les chefs arabes^ que par les intelligences que j'avais su 
me ménager jusque dans les conseils du pacha. 

A cette époque, les affaires de Syrie venaient d'avoir lieu; la France était 
exclue du concert européen , et le divan de Constantinople , poussé par 
rAngleterre, armait une expédition contre Tunis. Le pacba de Tripoli, 
dans la conÉdence des prqjels de son gouvernement , préparait de son éôté 
«ne autre expédttkm , <|ui devait aller s'emparer de tlle de 2erbi, 'et envahir 
la partie tnd dé la régence pour seconder le défaArqnement et rattatfue dè 
l'armée ottomane sur Tunis. 

Malgré tout le mystère qui présidait â ces préparatifs et les précautions 
que Ton prenait pour en cacher le but , j'en fus instruit par un per$onaa|^ 
haut pinré dans les conseils du pacha et dont j'avais acheté la fidélité. 

Dans cette grave circonstance, je pensai qu'il était du plus haut intérêt, 
tant pour la France, qui devait s'opposer à une restauration turque à 
Tunis, que pour le bey, de soutenir Gk)uma dans la position avantageuse 
qu'il occupait sur la frontière de la régence. 

Mû plus encore par un sentiment de patriotisme que par le désir de venir 
en aide i Gouma , je me rendis auprès du oommaodant du PaBnure, qui 
était sur le point de liire voile pour 'Ainis , et Je lui remis une note pour le 
bey. Je prévenais ce prince de ce qui se passait à Tripoli, et aprètf hii avoir 
décrit la position deGouma,qne la fortune lui envoyait comme un pute- 
aant auxiliaire pour défendre Ventrée de ses États , je ftisais ressortir toutes 
les considérations politiques qui devaient rengager fl le secourir promp- 
tement; 

LecoMBiandant du Paluuat tentit loale l'importance detpettè aflaire, et 

■ ' . . fi • 
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me promit de voir le bey sitôt après son arrivée. J'écrivis en même temps 
àGouma pour le prévenir de ce que J'avais fait pour lui, et l'engager à 
tenir le plus qu'il pourrait, en attendant les secours que le bey de Tunis lui 
enverrait probablement. 

Voici l'extrait d'une lettre du commandant du Palinure , qui me parvint 
un mois après son départ ; 

■ Tunis, 21 octobre 1841. 

t Le bey a beaucoup remercié de ce que vous lui apprenez du Gharian. 11 doit y 
«avoir maintenant des an'im en suffisance, et, d'ici à quelques jours, il en partira 
■ encore. Des troupes et des officiers ont été envoyés à Zerbi ; celle île doit être 
« maintenant à l'abri d'un coup de main et même d'une attaque ^ui ue serait pas irès- 
• vigoureuse. » 

La chute du ministère whigh et la retraite de lord Palmerslon changè- 
rent la politique anglaise. La flotte destinée à agir contre Tunis rentra dans 
le Bosphore , et l'expédition préparée ù Tripoli dans le même but fut en- 
voyée dans le Fezzan contre Abd-el-Gelil. 

On sait quel fut le sort de cette expédition, à la suite de laquelle Abd-el- 
Gelil, vainqueur, rentra dans le pays de Syrte, et regagna tout le terrain 
qu'il avait perdu. 

A la nouvelle de la défaite de l'armée turque, Gouma abandonna les 
frontières de Tunis, et revint en hâie dans le Gharian , dont il s'empara, 
en chassant devant lui les partisans du pacha, trop faibles pour lui résister. 
De son côté , Meryet avait été replacé par Abd-el-Gelil dans sou conunan- 
dement de Tarouna. ' * ' ' ' ' '" *■ 

Ainsi , la coalition arabe, vaincue et dissoute en 1841, reparaissait dans 
toute sa force au commencement de 1842, et l'autorité d'Askar-Aly se trou- 
vait de nouveau circonscrite dans un rayon de quelques lieues autour de 
Tripoli. 

Malheureusement les Arabes sont de grands enfants que l'expérience ne 
corrige pas; avec de l'argent on peut les faire tomber vingt fois de suite 
dans le même piège. Ce lâche Meryet , qui , pour prix de sa trahison , avait 
été dépouillé de son commandement, se laissa de nouveau séduire par 
Askar-Aly ; mais cette fois sa perfidie eut de plus graves conséquences : 
Abd-el-Gelil trouva la mort dans le guet-apens où cet infâme le conduisit, 
et lui-même , pour toute récompense , fut décapité. 

Après celte catastrophe, Gouma, resté seul des chefs de la coalition, se 
vit forcé d'abandonner le bas Gharian , et de se retirer dans le Djebel. Là , 
eotouré de tribus guerrières et dévouées, retranché dans les hautes monta- 
gnes, maître des passages difficiles et de la ville de Tekle, il put impuné- 
ment braver la colère et les menaces d'Askar-Aly. 

" Cependant la pacification du haut Gharian était importante ; car la route 
obligée de Gitdamès traverse ces montagnes, et le pacha , qui voulait A tout 
prix rétablir ses Relations avec le désert, devait préalablement soumt ltre et 
^ceûpéi^ ce^li? 'p lie encore au pouvoir des partisans d'Abd-el-Gelil. Mais ce 
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projet était impottible à réaliser tant que Goama mteraît maître des défilé» 
du Djebel. 

PiMir arriver à son but, Askar-AIy 6 1 jouer ses moyens ordinaires de ruse 
et de séduetion ; mais Gouma savait à quoi s'en tenir sur les promesses dn 
]»adia, et l'exemple réeent de Meryet n*était pas fiiit pour l'encourager à 
traiter avec lui. Alors on eut recours à la force des armes : plusieurs ex* 
péditions furent dirigées sur le HUM, mais toutes vinrent édwuer contre 
le courage de Gouma et la position inexpugnable qu'il occupait. 

Plusieurs mois se passèrent ainsi en tentatives infiructneusesde la part des 
Tarc^ lorsque le divan de Constantinople, cédant aux sollicitations réité- 
rées de l'Angleterre , rappela Askar-Aly. 

Son successeur, Méhémet-Pacba, arriva à Tripoli avec des instructions 
pressantes pour en terminer avec Gouma, dont les excursions fréquentes 
portaient le trouble et l'effroi dans les campagnes, et même jusqu'aux 
portes de la ville ; car les montagnards descendaient souvent à l'improviste 
dans le bas Ghariau el dans la plaine, surprenaient et engorgeaient les postes 
turcs , et retournaient dans leurs rochers inaccessibles mettre à l'abri le 
butin qu'ils avaient fait. 

Pour donner au paciia plus de cbanccs de succès dans les négociations 
qu'il avait ordre d'entamer avec ce chef, qu'on ne pouvait réduire par la 
force, le Grand Seigneur lui avait remis pour Gouma la grande décoration 
du Nischam, et un firman d'investiture du haut et du basGharian ; mais 
ce dernier, qui avait appris ;\ ses dépens que les faveurs de la Sublime Porte 
cachent toujours quelque piège, quelque perhdie, fut maccessibie à toute 
proposition. 

Ce fût alors que le consul général d'Angleterre, pour se concilier les bonnes 
grâces du pacha, et augmenter son influence par un service rendu, vint 
lui offrir sa médiation auprès de Gouma, qui Ait acceptée avec empres- 
sonent. 

M. Warrington, comme je l'ai d<ià dit , avait, dans les premiers tempe 
de la lutte des Arabes contre les Turcs , pris le parti des premiers, par es- 
prit d'opposition contre M. Schwebel. De la, cette guerre acharnée, cette 
haine violente, qui survinrent entre Aslcar-Aly et lnl„et qui furent la cause 
du rappel de ce dernier; car, telle est la politique de l'Angleterre dans tout 
l'Orient : lorsqu'un gouverneur est assez maladroit pour ne pas vivre en 
bonne intelligence avec les agents anglais, lorsqu'il ne veut pas se laisser 
conduire par eux, elle demande son rappel ou sa destitution, Jusqu'à ce 
qu'il en vienne un autre plus docile à sa volonté. 

M. Warrington pensait que ses premières manifestations en faveur des 
Arabes seraient un litre à la contiauce de Gouma , et qu'il aurait assez d'in- 
fluence sur lui pour l'amener c> faire sa soumission. Cependant ce cheik 
opposa d'abord beaucoup plus de résistance qu'il ne s'y était attendu. Enfin, 
cédant aux sollicitations réitérées et aux promesses du consul, Gouma con- 
sentit à faire sa soumission aux conditions qu'on lui proposait; mais il 
déclara qu'il ne viendrait à Tripoli qu'autant que lui, consul, le garanti- 
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rait, an nom de rAngleUrre, de tout attentat centre «a personne on con- 
tte M liberté. 

L'on ne Mit pas an juste ce <iui fat arrêté entre le eonsal et le pacha , et 
si ce dernier fit réellement toutes les promesses qne l'on exigeait de lui: 
M. Warrington me Fa affirmé positivement, pour se justifier du soupçon 
d'avoir peèlé les mains au guet-apeos qui fut tendu au malheureux cheik 
du Gliarian. Toujours est-il qu'a la suite d'une conférence avec le pacha, il 
écrivit à Gouma qu'il pouvait venir en toute confiance à Tripoli , qu'il serait 
libre de retourner dans le Gharian quand il le voudrait, que sa, personne 
serait placée sous la protection du pavillon britannique, et enfin qull irait 
an-^vant de lui et qu'il le présenterait lui-même au pacha. 

Sur ces assurances du consul, Gouma répondit qu'il allait se mettre im- 
médiatement en route. Lejeuroù cecbeikdevait faire son entrée à Tripoli, 
le consul se rendit au château pour demander h fnire partie de l'escorte 
d'honneur que l'on envoyait au-devant de lui. Le pacha répondit .isse?: froi- 
dement qu'il était libre d'aller au-devant de Gouma si cela lui faisait plai- 
sir, mais qu'il ne pouvait se joindre à l'escorte , parce ([ue sa présence don- 
nerait à la réception du chef du Gharian un caractère oftîciel qu'il ne pouvait 
reconnaître; que Gouma n'était pas un protégé anj^Iais, mais bien un sujet 
rebelle dont il avait le droit déjuger et d'apprécier la conduite. 

Ce changement de langage faisait assez connaître le sort que la politique 
astucieuse de Constantinople réservait h Gouma. 

M. Warrington prétend qu il lui expédia un courrier pour l'engager A re- 
tourner immédiatement de suite au (iharian; mais ce courrier fut inter- 
cepté, et Gouma fit son entrée h Tripoli, au milieu d'une nombreuse 
escorte. Toute sa suite reçut Tordre de camper au dehors de la ville. 

L'absence du consul britannique, qui devait le présenter au pacha, lui 
inspira quelques soupçons. Cependant il ftat conduit en grande pompe au 
château, où le pacha le reçut avec les honneurs dus à son rang et lui remit, 
avec un déploiement de magnificence inusitée, la grande décoration du Ni- 
sbam et son firman d'investiture ; mais en même temps on lui signifia qu'il 
ferait nn s^our de quelques mois A Tripoli , pour se mettre au courant des 
nenvdies lois et des innovations que le Grand Seigneur avait introduites 
dans les' diverses branches de l'administration. 

On lui assigna des appartements dans le château même, une garde 
dlMNineur et plusieurs officiers furent attachés â son service; mais il ne fut 
pas longtemps dupe de toutes ces démonstrations bienveillantes. 

Malgré les égards et le respect qu'on lui témoignait, il vit qu'il n'était 
entouré que de gardiens chargés de le surveiller. 

Les postes des portes de la ville avaient reçu l'ordre de ne pas le laisser 
sortir seul. Voulait-il faire une promenade dans la campagne, sa garde et 
plusieurs officiers montaient à cheval pour raccompagner dans son excur- 
sion; de sorte que , sous une apparence de liberté, Gouma n'était réellement 
que le prisonnier du pacha. 

Cette surveillance respectueuse de tous les jours, de tous les instants , lui 
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inspirait de graves inquiétudes. Souvent il se rendait chez le consal an- 
glais pour réclamer l'exécution de ses promesses et demander à retour- 
ner dans le Gbarian; niais M. Warrington se trouvait lui-même dans 
une position fort embarrassante : le pacha le recevait avec froideur , et 
niait énergiquement lui avoir promis autre chose que la vie sauve de 
Gouma. 

Souvent aussi Gouma venait me faire part de ses chagrins et de ses 
craintes ; il se. plaignait beaucoup du consul anglais, qui paraissait l'aban- 
donner : mallieureuseiucnl j'étais dans l'impuissance de lui être utile. Une 
(bis je lui conseillai de profiter d'une de ses promenades du soir dans la cam- 
pagne pour s'échapper, et gagner le Ghariaa: il me répondit qu*il y avait 
songé plusieurs fois, mais que c'était impossible ; que soq escorte était trop 
nombreuse, que tous les hommes qui la composaient étaient armés de fusils 
cbargft à balles, et qu'enfin on poussait la prévoyance jusqu'à lui donner 
pour monture le plus mauvais coureur des écuries du pacba. 

Cette captivité, di^uisée sous des apparences de respect et de bienveil- 
lance , durait d^ft depuis quatre mois , lorsque des ordres arrivèrent de 
Consiantinoplepour transférer Gouma dans cette capitale. Le consul anglais 
protesta pour la forme, et en référa à son ambassadeur près la Sublime 
Porte. On répondit qu'il ne serait foit aucun mal à Gouma , mais que la 
tranquillité de Tripoli exigeait qu'il ne reparut plus dans cette régence. 
Aujourd'hui ce fameux cheik est en eiil à Trébisonde, où il vit d'une 
petite pension que lui fait le Grand-Seigneur. 

Le Gharian ne fot pas immédiatement soumis après le départ de Gou- 
ma : les montagnards continuèrent la guerre. Mais celui qui en était 
l'âme et le chef n'était plus là: leurs opérations manquèrent de cette unité 
d'action, de volonté, et d'intérêts, qui seule peut assurer le succès. L'héri- 
tage de Gouma, que chacun voulait recueillir, devint une pomme de dis- 
corde qui divisa ces tribus Jusqu'alors uuies entre elles. Plusieurs préten- 
dants se mirent sur les rangs, et tous, dans l'intérèl de leur ambition 
personnelle, ne songèrent qu à se ménager l'appui d'une protection supé- 
rieure dans l'espoir de l'emporter sur leurs rivaux. 

Le pacha sut profiter habilement de ces rivalités pour flatter les espé- 
rances et les prétentions de chacun. Séduits par ses promesses, quelques 
chefs firent leur soumission, d'autres les imitèrent, et, dans l'espace de quel- 
ques mois, le Djebel fut entièrement pacifié. 

Mais Méhémet était trop adroit pour confier à une seule main l'immense 
pouvoir dont Gouma était investi. Ceùt été rendre à ces tribus turbulentes 
et guerrières l'unité de commandement, qui, jusqu'à présent, avait fait 
leur force. En politique habile, il mit en pratique cette maxime de Machia- 
vel : DUdterfiour ripuo'; le Gharian fut partagé en soixante et douze dis- 
trictSj et soixante et douze cheiks , tous égaux en force et en autorité , reçu- 
rent le même jour le burnous d'investiture. 

Cet arrangement, comme l'avait prévu le pacha, ne devait satisfaire 
aucun de ces ambitieux; car tous s'étaient flattés d'obtenir le commande* 
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ment du Ghariao. il s'en suivit que ciiacun , Iruuvaat trop petite la portion 
d'autorité qui lui était échue en |)ar(a^e, voulut l'augmeuter aux déitenii 
de son voisin. Alors les haines de rivalité se réveillèrent plus violentes que 
Jamais; l'anarchie la plus complète régna dans le pays; toutes ces tribus, 
réunies sous Gouma, se livrèrent à des guerres intestines, à des combats 
acharnés, ({u'excitait et encourageait la politique lurque. 

Puis, quand elles furent lasses de combattre, quand elles furent bien af- 
faiblies , les Turcs arrivèrent dans le Djebel , s'emparèrent des villes et des 
villages, et se posèrent en médiateurs des intérêts de chacun. Les soixante 
et douze cheiks reçurent Tordre de se rendre auprès du délégué du pacha, 
sous le prétexte d'une réconciliation; mais à peine étaient-ils réunis, que 
soixante et douze têtes tombèrent sous les coups du cimeterre ottoman. 

Cette terrible exécution répandit la terreur dans toute la montagne. Les 
tribus, tremblantes et soumises, vinrent implorer leur pardon, et toutes 
se courbèrent sans murmurer sous le Joug du vainqueur. . . • 

Ces faits se passèrent au commencement de l'anmle 1843, et depuis cette 
époque l'autorité du pacha, jusqu'alors reconnue dans le Djebel, a régné 

seule et sans partage. ^^•f<, - . » 

, Les Turcs n'ont rien négligé pour se fortifier dans ces montagnes , qui 
sont à la fois la clef du désert et de la régence de Tunis. Maîtres des places 
fortes, des points fortifiés, des passages difficiles, leur autorité s'est telle- 
ment affermie que, de bien longtemps du moins, toute tentative des indi- 
gènes pour s'y soustraire serait infructueuse et promptement réprimée. 

£n France, nous sommes si gravement préoccupés des grands événements 
politiques qui se succèdent avec tant de rapidité, que nous donnons géné- 
ralement peu d'attention à ceux d'un ordre secondaire, quand surtout ils. 
n'offrent pas une question d'actualité, un intérêt immédiat. Ainsi l'occu- 
pation du Gbarian par les Turcs est un fait qui a passé presque inaperçu, 
et dont les conséquences , cependant , peuvent devenir très-graves pour 
l'avenir. 

Ces montagnes, habitées par des tribus belliqueuses, libres, indé|)en- 
danles, ennemies des Turcs, formaient comme une espèce de boulevard 
fortifié, inaccessible, qui protégeait la partie sud de la régence de Tunis. 
C'était une barrière que les Tures n'auraient pu ni osé franchir: aujour- 
d'hui cette barrière n'existe plus. Constantinople s'est rapprochée de Tunis; 
et si un jour il prend fantaisie au Grand Seigneur de renouveler ses pré- 
tentions sur cette régence, un débarquement ù la Goulette n'est plus né- 
a>ssaire : une armée turque peut descendre du Gharian dans les plaines de 
Tunis, et s'emparer de cette capitale, même avant que la nouvelle en soit 
arrivée à Constantine. 

Ainsi, la possession du Gharian par les Turcs est donc un fait important, 
qui doit inquiéter le bey de Tunis et fixer l'attention du gouvernement 
français, si intéressé à conserver l'indépendance de ce prince, et <1 s'opposer 
à une restauration turque, qui serait fatale au repos et à la tranquillité de 
l'Algérie. Il est hors de doulc que si le Gharian eût été soumis en 1837. 
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comme il Test aujourd'hui , lorsque Tahir-Pach a n'osa opérer sou débarque* 
ment à la Goulette, eo présence des amiraux Lalande et (iallois, une année 
turque, entrée dans la régence par Tripoli, se serait emparée de Tunis, 
sans qu'il eût été de notre pouvoir de s'y opposer. 

Le haut Gharian est , comme je l'ai dit , la clef du désert pour Tripoli ; 
c'est le passage obligé de Gadaniès : les Turcs n'osèrent rien entreprendre 
contre cette ville avant que leur autorité fut bien affermie dans le Djebel. 
La soumission et l'occupation par les troupes du pacha de cette oasis, qui 
joue un si grand rôle dans le commerce de la Barbarie avec l'Afrique cen- 
trale, ne datent par conséquent que de 1843. 

Le premier gouverneur qui lut nommé pourGadamcs était le caid Sidi- 
ASMu, ancien mamelouk du vieux pactia loussouf. Cet homme était un de 
ceux qui eontrilMièrent le plus, par Imirs intrigues , à tromper le padia sur 
le compte d'Abd-el-GelU , et & lai arracher une sentence de mort contre loi 
et son frère Seif«l-Nasser : sentence injuste, qui Ait la cause de la révolte 
d'Abd-el-Gelil , de la ruine des Karamanli , et de tous les metteurs qui vin- 
rent fondre sur Tripoli. 

Les Arabes ont de la mânoire et sont vindicatift ; leur hulne peut som- 
meiller longtemps^ mais, quand roocasioik se prtaite, elle se réveille terri- 
ble et sanglante. Sidi-Assen était odienl aux partisans d'AMd-Geltl , qui 
n'avaient pas oublié le r^e inffcme qu'il avait joué auprès du pacha lous- 
souf , et quand sa nomination au gouvernement de Gadamès fut connue, 
ils l'attendirent dans le d^rt, oft ils étaient encore en minorité, et ils l'as- 
' sassînèrent à Birkieb , i six journées de Tripoli. 

Le second gouverneur ftit un mulâtre, nommé Bagoubba, lieutenant- 
colonel de cavalerie au service des Turcs; cet homme était un des meur- 
triers d'Abd-el-Gelil. Quelques jours avant son départ pour Gadamès, je le 
trouvai porteur d'un très-joli fusil monté en argent que j'avais donné à Seif- 
el-Nasser, et dont il s'était emparé h la mort de ce dernier. Je lui dis que 
ce fusil lui porterait malheur: «Tu as raison , me répondit-il, de me parler 
«ainsi , car tu étais le frère du propriétaire» (les Arabes se servent souvent 
de ce mot au figuré, qui, chez eux, veut dire ami intime). Du reste, il 
m'avoua (ju'il n'avait pris le parti des Turcs que pour venger la disgrâce 
de son maître, le pacha loussouf, contre lequel Abd-el-Gelil avait pris tes 
armes. 

Plus heureux que Sidi-Assen, Bagoubba put arriver jusqu'à Gadamès; 
mais, après un séjour de trois mois, il y mourut empoisonné. 

Le pacha n'a ]»as nommé d'autre gouverneur à Gadamès, et les habitants 
n'ont fait leur soumission qu'à cette condition. Cependant ils ont consenti 
à recevoir une garnison turque de 300 hommes, commandés par un 
officier supérieur qui n'a aucune antorilé, soit judidahre, soit administra- 
tive, dans la ville; ses fonctions se bornent à une surveillance de poliee 
et à percevoir pour le compte du pacha les impôts dodl sont frappAes le» 
caravanes qui arrivent ou qui passent dans la ville. 

Gelles qui traBquent de leurs marchandises a Gadvnèsptjrcnt te droite 
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r^BiHers asseï lésen ; mais celles qui ne sont que de passage pour se rendre 
dans une des régences de la Barbarie, antre que Tripoli ^ payent des droits 
lieaaooup plus élev^ , fixé» presque tim^onrs arbitrairement par le cbef de 
la garnison turque. 

Les grandes caravanes de Soudan sont plus particulièrement rançonnées; 

non-seulement leur droit de tr;\nsit est souvent doubk^ ou triplé, selon le 
caprice du chef turc, mais encore on leur vend h des prix ex a givrés l'eau, 
dont elief sont obligées de faire provision. Ces vexations ont pour but, 
comme je Tai dit , de forcer ces caravanes à se rendre A Tripoli. 

Outre la garnison de Gadaniès , les Turcs ont encore dans l'oasis , à une 
lieue de la ville, un camp de 3 ou 4,000 hommes de troupes arabes, com- 
mandées par des officiers turcs. 

La formation d'un corps si considérable dans un pays ofi les vivres man- 
quent, et que l'on est obligé d'approvisionner A grands frais de Tripoli , 
doit cacher un but politique que 1 on explique diflkilenient, à moins ce- 
pendant que le pacha n'ait prévu qu'une révolte des grandes caravanes 
contre l'arbitraire et les exactions de son système était possible, et qu'alors 
le camp n'ait iM placé là pour les intimider et soutenir an besoin la garni- 
son de Gadamès. 

La Tille de Gadamès est divisée en deux districts , appelés en arabe 
ekamh : Tua, le diarah de fienloulid, gouverné par Hadgi-Mohamed- 
Dteni; et l'antre, le cbarabde Benisid, sous les ordres de Sidi-eUHabib. 
Ces deux gouverneurs , ennemis et ind^odanu l'un de l'autre , exercent 
une autorité absolu» dans leurs districts respectife. ils ont le droit de vie et 
de mort sur leurs sujets; leur conduite , leurs actes, tant administratift que 
judiciaires, ne sont soumis à aucun examen , à aucun contrMe de la part 
des Turcs. Us ne sont pas sujets du pacha, mais seulement tributaires; la 
ledevance annuelle de chacun est fixée à 1200 méticaux d'or (8 kilo- 
grammes), qu'ils payent exactement. 

Ils sont encore tributaires du cheik des Arabes Sebah. C'est une tribu no- 
made fortede 2,000 hommes, indépendante des Turcs, qui est;censéc protéger 
les caravanes des Gadamsins qui se rendent soit au Fezzan , soit à Tripoli, 
ou dans la régence de Tunis. Ces Arabes, voleurs et pillards, se sont fait 
redouter des habitants de Gadaniès, et ces derniers ont consenti à leur 
payer un tribut annuel , plutôt pour la si'irelé de leurs marchandises et de 
leurs relations, que pour rémunérer leur protection; car cette prétendue 
protection se borne à laisser passer les caravanes sans les dévaliser ; mais si 
le tribut n'est pas payé exactement , la caravane entière est dépouillée. 
Leur cheik, Ben-Halifa, descendant de rancienne famille des Mabmoudi, 
est parent de Gouma, et comme lui prétend avoir des droits au trône de 
Tripoli. 

Les deux districts de Gadamès sont séparés par un large chemin qui tra- 
verse la ville dans toute sa longueur, et que les habitants d'un district ne 
peuvent firancbir pour se rendre dans l autre i>ans s'exposer à être massacrés 
impitoyablement. Une inimitié perpétuelle règne entre eux, et le moindre 
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motif suscite des collisions saDglânU^s , des guerres acharnées. Depuis i'oc- 
cupation de la ville par les Turcs, ces scèues de meurtre et de carnage sont 
moins fréquentes. Ck)mme ils ont la police de la ville, et par cela même la 
facullé de fréquenter les deux quartiers, leur intervention a suu\eul réussi 
à calmer les auimosités et à prévenir les désordres. 

Cependant ces deux races si ennemies, qui ne s'allient jamais entre elles, 
ont des rapports journaliers d'intérêts et de eoihiiiercei danslesqudselks 
apportent de part el d'autre beaucoup de loyauté et de bonne foi. Au centre 
du cbemin dont nous avons i>arlé, eat placé un immense baxar paiement 
neutre, oft se rendent dei}x fois par semaine les Benioulid et les Bcnisid. 
Chacun va s'atsseoir et se ranger sur une longue file, dans la par|ie du bazar 
la plus rapprochée de son i|uartier , sans pouvoir ni communiquer ni pai^ 
ier avec ceux du c^té opposé. Au centre sont placés les intermMIaires et les 
crieuTS, qui ne peuvent être que des affranchis ou 4^ esclaves; car eux 
seuls ont la prérogative de communiquer avec les deux parti^ 

Les ventes se font toqjours aux enchères par le moyen des crieurs publics : 
la marchandise est adjugée au plus offrant de runoude|yautre. district, 
et te crieur en reçoit de l'acquéreur le prix qu'il remet aussitôt au vendeur. 
Us paiements se font toujours en piastres de Tun^, en gourdes d'£spàgne, 
ou en thalaris de Marie-Thérèse. 

En dehors de ce marché public, les habitants des deux districts de Gada- 
mes font encore journellement entre eux un commerce considérable d'é- 
changes, qui se traite domicile par l'intermédiaire de leurs esclaves ou 
des affranchis, qui sont It urs courtiers communs. Ces deux classes d'hommes 
ont seules le privilège de pouvoir fréquenter les deux quartiers. Ûii Us ren- 
contre à chaque instant courbés sous le poids d'énormes ballots de mar- 
chandises (ju'ils transportent d'un district à l'autre. 

Leur position d'iiittrmédiaire entre deux races ennemies serait souvent 
très-délicate, s'ils n'apportaient pas une grande impartialité dans leurs 
opérations, qu'ils terminent toi^ours à la satisfaction des parties inté- 
ressées. 

Il n'est pas rare de trouver à Gadamès des négociants beliounid eibenisid 
qui, depuis vingt ou trente ans, font ensemble pour plusieurs centaines cj||e 
mille piastres d'échanges par an , sans s'être jamais parlé, sans avoir jamais 
eu la phis légère discussioij^ d'UUérét. Et cependant ces hommes» que de si 
longues relations, devraient rapprocher , seraient les premiers à s'^rger « 
poussés par çe sentiment de haine héréditaire qMcrien ne peut justifier » si 
Tun d'eux mrait àsas le quartier de l'autre, tant les pr^ugés de naissance 
ont de force chez .les peuples fonetiqnes et ignorants. 

Ce n'est pas à Gadamès seulement que l'on trouve cette division en deuf 
quaf|iers habités par des populations ennemies, plusieurs autres villes du 
désert sont dans le même cas; on la trouve même jusque dans le Sahara 
algérien. 

La ville de Gadamês peut avoir 12,000 halHtants. Ses maisons , ^t quel- 
ques-unes ont jusqu'il trois étages d'élévation, sont construites en terre, en 
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plâtre et en bois : elles n'ont d'ouverture à l'extérieur que la porte, qui est 
généralement très- basse; à l'initVifur elles reçoivent le jour par des trous 
d'une toute petite dimension, qui ne laissent pénétrer qu'une faible quan- 
tité de lumière, de sorte que les appartements sont toujours sombres. Celte 
disposition était la plus favorable pour donner de la fraîcheur, et préserver 
les habitants de Tair enflammé de ces contrées et des vents brûlants du 
désert. 

Les rues, étroites et tortueuses, sont presque aussi sombres que les mai- 
sons, recouvertes dans toute leur étendue en planches et en maçonnerie; 
elles ne sont éclairées que par des soupiraux que l'on a ménagés à environ 
Cinquante ou soixante pas de distance les uns des autres. Il n'y a de décou- 
vert que les plaoes du marché et les mosquées, qui sont en grand nombre , 
mais dont, la construction est peu remarquable. 

L'étraJtger qui arrive à Gadamès, les yeux encore éblouis de la clarté bril- 
lante du soleil, réfléchie par les sables du désert, croit entrer dans une ville 
souterraine, dans de vastes catacombes. Avec une imagination vive, et Vetr 
prit tant soit pett romanesque, l'on peut se croire le jouet de quelquehallucl- 
nation fiintastique; car ces rues , plus sombres encore par le passage subit da 
grand jour à Vobscurité , ces maisons carrées sans ouverture , ces habitants 
qui circulent silencieux d'un pas grave et mesuré , enveloppés dans des bur- 
nous blancs, forment un ensemble triste et lugubree qui représente asseis 
bien des ombres errantes au milieu des tombeaux. 

La viUe,est entourée d'une muraille bastionnée en assez mauvaisétat, qui 
peut avoir cinq à six mètres d'élévation, sur un ou deux d'épaisseur. On 
y entre par quatre portes correspondant avec les routes les plus fréquen- 
tées du déserl. Celle que l'on trouve en venant de Tripoli se nomme Bab- 
el-Nader. La muraille est encore percée d'une grande quantité de petites 
portes pour servir de communications avccles jardins, qui forment tomme 
une espèce de faubourg tout autour de la ville, à l'exception cependant du 
côté de la porte du sud-est, où l'un trouve un vaste terrain servant de ci- 
metière. 

Cet asile de la mort , où viennent s'éteindre toutes les passions humaines, 
n'a pu réunir les Benioulid et lesBenisid. L'inimitié qui les a séparés pendant 
leur vie les poursuit encore après leur mort. Le cimetière , comme la ville , 
est divisé en deux districts , où chaque secte enterre ses morts. Toutes les 
tombes se ressemblent à peu près: ce sont deux grandes pierres plates , de la 
hauteur d'un mètre et demi à deux mètres , placées aux pieds et a la tète du 
défont; ce qui produit de loin l'effet â*un rassemblement confus d'hommes 
groupés ir^ulièrement. Elles portent chacune une inscription en lettres 
noires gravées en creux ; celles des riches sont en lettres d'or. Les pierres 
des tombeaux des hommes se terminent par un turban plus ou moins bien 
seulpté. 

A quelque distance de la ville , près du cimetière , l'on remarque une pe- 
tite prèoeinte, construite en pierres de taille, et dont l'entrée est sévèrement 
taiierdité aux infidèles. Les croyants disent qu'elle renferme les tombeaui de 
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quelques «mis da prophète : ce lieu, qui a cliMé Gadamès parmi Us villes 
saintes, est Irès^ vénéré par les musulmans, qui y font de fréquents pèle- 
rinages. 

Les jardins, qui sont placés , comme nous l'avons dit, autour des remparts, 
sont eux-mêmes entourés d'une muraille un peu moins élevée que cdle de 
la ville, mais démolie dans plusieurs endroits. Cette muraille a quatreportes 
correspondant aul quatre portes principales de Gadamès, qui se trouve ainsi 

renfermée dans une double enceinte. 

Presque tous les jardins sont très-petits, les plus grands ont à peine 40 
mètres carrés. A l'exception de quelques grenadiers, le dattier est le seul 
arbre qu'on y rencontre. II produit d'excellents fruits et en grande quantité; 
son bois est d'une con texture plus serrée que celui des dattiers de Barbarie. 
On prétend que cette différence provient de ce qu'ils sont«arrosés avec de 
l'eau chaude. Il est employé comme bois de construction , de charpente; les 
portes de la ville même sont en bois de dattier. 

Cet arbre, quoique très-abondant, vaut encore jusqu'à quarante gourdes 
d'Espa^^ne.Lcs habitants ne l'abattent jamais pour s'en servir; mais souvent 

11 est déraciné et renversé par les ouragans et les forts coups de vent qui se 
font sentir dans toutes \es saisons, mais plus particulièrement en hiver. 

La terre est excellente et serait très-productive si les hommes se donnaient 
la peine delà travailler. Naturellement indolents, livrés entièrement au com- 
merce, ils s'occupent peu d'agriculture. A l'exception de quelques melons 
d'une très-bonne qualité, ils ne cultivent aucun légume. Ils sèment ce- 
pendant de l'orge et du blé, mais en très-petite quantité; d'ailleurs, l'eau 
et le terrain leur manquent. Dans toute l'oasis de Gadamès , les agriculteurs 
labourent la terre avec des pelles , et ne se servent jamais de charrue. En été, 
ils sèment aussi du guesob, petite graine farineuse d'un vert clair , très- 
agréable au goût , et dont ils font une espèce de polenta* 

La ville de Gadamès n'a qu'une seule source d'eau , située dans rîDtériear 
de la ville, près des remparts. Elle appartient à Hadgi-Mohamec-BItent, le 
plus riche des Gadamsins, et dont la fortune est évaluée à plus de quatre 
quintaux d'or. 

Cette source , d'une température de 35 degrés , forme à la surface du sol 
usk lac de 80 mètres de droonférence. Sa profondeur vers son centre est de 

12 mètres etdemL L'eau prise A sa source , fort purgative pour les hommes, 
est sans action sur les animaux. Après vingt-quatre heures de repos dans une 
outre ou un récipient quelconque, elle perd sa qualité purgative , et devient 
potable : elle conserve toiOours une saveur légèrement am^re , très-sensible 
pour les étrangers , mais à laquelle on s'habitue facilement. 

Une source dans le désert est le don le plus précieux que la nature ait pu 
faire à ces contrées arides. Tous les points de cette immense mer de sable qui 
en furent favorisés devinrent des centres d'attraction, vers ^lesquels accou- 
rurent se grouper les populations altérées de ces brûlants climats. Ces ras- 
semblements d'hommes et d'animaux formèrent par leurs détritus des cou- 
ches de terre végétale qui donnèrent naissance à une végétation , faible 
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d'abord, mais qui devint riche et puissante à mesure que les couches , par 
des débris nouveaux , gagnèrent en épaisseur. Telle est , à mon avis , l'ori- 
gine de ces lies fbrtuaées dans un oc(3au de sables* que l'on nomme oasis 
du désert. 

L oti conçoit dès lors quelle importance les Arabes attachent à ces sources 
qui donnent la vie et la fécondité, et loin desquelles on ne trouve plus que 
Il stérilité et la mort Aussi, avec quels soins ils oonstraisent des murailles 
solides poor reoferoier cette eau iMenfoisante dans une eoceiiite présemn 
triée , creusent des bassins pour la oonsenrer, pratiquent des canaux pour la 
conduire i une destination voulue , sans qu'il s'en perde une seule goutte. 

Cest ft Gadamèssnrtont que l'on peut apprécier la sollicitude des habitants 
pour l'entretien de l'unique source que Dieu leur a donnée. Quel ordre et 
quelle parcimonie dans la distribution de cette eau, qui doit suffire aux 
besoins de la ville , k l'arrosage des jardins, et à la provision des cara- 
vanes. 

La source est entourée par une muraille en pierres dé taille de troismètres 
de hauteur, avec une seule ouverture qui se ferme au moyen d'une porte ft 
laquelle des gardiens , qui se relèvent , veillent jow et nuit. Dans cette en- 
ceinte , on a creusé un réservoir qui reçoit de la source l'eau destinée aux 
besoins de la ville. Quatre canaux en pierre , très-bien entreténus , partent 
de ce réservoir, et vont porter cette eau dans autant de bassins: deux pour 
le district des Benoulid , et les deux autres pour celui des Benisid,où les ha- 
bitants viennent puiser à discrétion leur provision pour vingt -quatre 
heures. 

L'eau destinée à l'arrosage des jardins se donne à la mesure, et voici 
comment s'en fait la distribution : 

Plusieurs canaux partent également de l'enceinle de la source et corr^- 
pondent à une certaine quantité de jardins. Chaque canal aboutit à un 
nombre de rigoles, qui s'ouvrent et se feniieut à volonté, égal à celui des 
jardins qu'il doit arroser. Un distributeur , armé d'une mesure en cuivre qui 
peut contenir cinq ou six litres, est placé ù chaque canal. Il puise dans la 
source une cerUiae quantité de mesures, selon la dimension du jardin , et 
les verse dans le canal. Le propriétaire ouvre sa rigole ; quand le distribu- 
teur a versé le nombre de mesures qui lui revient, il jette une poignée de 
paille , qui suit le cours de l'eau et arrive au maître du jardin , qui ferme sà 
rigole A ce signal , et le voisin ouvre la sienne, et ainsi de suite. 

Cette distribution se fait assez lentement; les maîtres des jardins atten- 
dent souvent leur tour d'eau jusqu'à minuit, et ce n'est qu'après quatre 
ou cinq jours que chaque jardin peut être arrosé. Les distributeurs, qui 
n'ont pour tout registre que des feuilles de palmier et des nœuds, ne 
se trompent jamais sur la quantité de mesures qu'ils doivent donner à cha* 
que jardin. 

L'eau que Ton distribue aux caravanes se donne aussi à la mesure. 
'Cette source, comme je l'ai dit, appartient à Hadgi-Mobamet-Elieni; 
mais il doit fournir sans aucune rétribution l'eau nécessaire & la ville : il ne 
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tire profit que de celle donnte aux jardins, et prise par lescarayanesi <|iiicit 
vendue à tant la mesure. 

Il y a peu de villes dans celte partie de l'Afrique, en y comprenant mémç 
celles des côtes de la Barbarie, qui aient, proportioD gardée de la population , 
autant d'écoles que Gadamès. Tous les hofUQes et i|ye ^^^^ par^ des 
esclaves savent lire , écrire et calculer. 

Cette multiplicité des écoles s'explique facilement dans une ville toute 
commerçante comme Gadamèes, o(^ chaque habitan^ est obli^ de faire d^ 
comptes et de tenir (les registres. 

Les Gadamsins sont presque tous mulâtres, cependant les personnes de 
distinction sont blaocbes; ils parient l'arabe avec les étrangers , mais entre 
eux , ils ne se servent que du berbère ; ils connaissent également la langue 
des Touariks et Us différents dialectes de celle des nègres. • 

Dans aucun pays, les femmes ne sont tenues plus sévèrement qu'à Gada- 
mès; à l'exception de quelques vieilles négresses , on n'en rencontre jamais 
une seule dans les rues; celle qui se ferait voir à un étranger serait mise à 

mort 

lies Gadamsins sont assez hospitaliers; les étrangers peuvent parcourir 
tous les quartiers de la vflle , partout ils sont aconeiilis avec hienveillance^ 

Les houtiques sont petites et mesquines; elles ne servent qu'à la vente 
%es <Ienrèes et des marchandises de consommation locale. Le haut com^ 
meroe d'Àïhanise se &it dans rmtérieur des maisons, qui contiennent d'ûn- 
> menses magasins. 
' Les petites caravanes libres qui viennent échanger leurs chargements | 
Gadamès entrent dans la ville; mais les grandes caravanes et celles'qui ne 
. sont que die passage , stationnent en dehors de la porte ouest, sur une 
grande place nommée Dahret-Bubass. Le jour même de leur arrivée, le 
commandant turc, accompagné d'une forte escorte, vient compter leurs 
chameaux, faire l'estimation de leurs chargements, afin de fixer le dro^ 
de transit qu'il doit percevoir, et qui est ordinairement de ^yablecp 
marchandises. 

Pour avantager Tripoli , et dans l'intention de rétablir ses relations à l'in- 
térieur, l'on exempte d'une partie du droit de transit les caravanes qui veu- 
lent se rendre dans cette ville; mais les grandes caravanes de l'Afrique 
centrale, qui ont M détournées de Tripoli, par vengeance du fils d'Abd-el- 
Gelil contre les Turcs, sont en butte à mille avanies de la part de ces der- 
niers. Ce n'est plus 4 ou 5 qu'on leur fait pnyer ; mais bien 15 à 20 %. 

Les négociants de Gadamès à qui elles sont adressées, picsque tousOuled- 
Soliman, oui voulu interccder en leur faveur el s'opposer à celle injustice ; 
mais ils n'ont faiL que s'attirer des vexations de toute nature, et après des 
efforts infructueux, ils ont été forcés de courber -la tête et de subir la volonté 
arbitraire du pacba et de ses agents , qui, mal rétribués, profitât de leur 
éloignement de Tripoli pour commettre des exactions totyours lmpumés! 

Après la perception du droit de transit, les caravanes ftont quelques 
échanges des produits de la Nigritle contf« ceux du Pezzan , 'du Souf , du 
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|](jeric[ et aatras contré doot il y a d'immenses dépdts dans la Tille. Lor»- 
iliie'Ienrsopérations sont terminées,eUe8 font leur provision d'eau, qu'on leur 
ftdt payer encore beanoonp plas cher qu'aux autres caravanes , et ;el1es se 
"mettent en route po^r leur destination, après un sQour à Gadamês d^en- 
vîron une semaine. * . : , 

^Xes petites caravanes qui arrivent à Gadamr^ pour faire leurs échanges, 
SailsautredestinalioD, paient aux Turcs un droit d'entrée de 9 %. Elles vont 
se ranger dans le chemin neutre qui sépare les deux districts de la ville, et fà 
elles se divisent en fractions, qui se rendent chei les négociants benioulid ou 
benîsid, qui ont l'habitude de traiter avec elles. Celles qui n'ont p^s de re- 
commandations sont ncrostées par une fouie de courtiers ^ui les conduisent 
dans les maisons qui les emploient. 

Les caravanes qui fréquentent le plus Gadamès sont celles de Touat , du 
Souf ,du Djerld etdeGabès.C'est au moyen de ces deux dernières que Tunis 
participe' t nrore au commerce de l'Afrique centrale, (jucique , depuis plu- 
sieurs aniites, les grandes caravanes ne se rendent plus dans cette régence, 
où les relations sont moins faciles et les droits plus élevés que dans l'empire 

e Maroc. 

Cependant, malgré l'augmentation impolilique des inq)ôtsque le bey 
Ahmed fait supporter aux caravanes , depuis son avènement au trône , et 
qui lésa en grande partie détournées de ses ÉfaCs , Tunis aura toujours uné 
assez forte part dans le commerce de fintérieur, parce çiue cette régence'a * 
des produits spéciaux avec lesquels les autres nations ne peuvent entrer en 
concorrence, et qui sont très-recherchés de presque tous les peuples de l'A* 
Mqne centrale, tels que bonnets ronges, coifnire ordinaire de toutes les 
personnes de distinction, burnous blancs, balks fins, très -estimé, 
monchoirs de soie, de couleur clahre et de fabrique tunisienne, que gé^ 
nè^alement les fommès blanches on n^^ressies se nouent sur la tète pour 
maintenir leurs cheveux , couvertures de lahie , essences de rose et de 
jasmin. 

D'où il résulte que le changement de direction des grandes caravanes n'a 
éléf que très-peu préjudiciablo nux fabricants, qui exportent A peu près la 
même quantité de leurs produits; mais elle a ruiné les commerçants indi- 
gènes et fait le plus grand tort aux négociants européens, paroeque les pre- 
miers ne trouvent plus à acheter les produits de la INigritic,etque les seconds 
ont perdu ce placement énorme de marchandises de fabrique européenne 
que les grandes caravane emportaient avec elles. 

Aujourd'hui l'échange des produits tunisiens, qui avaient lieu dans la 
régence mf'me, ne se fait plus qu'à Gadamès, et ce sont les caravanes de 
Gabès el du Djerld qui les transportent dans cette ville. 

Les marchandises qu'elles rapportent eu retour consistent principalement 
en natron, dont il se fait une énorme consommation â Tunis, dans la fa- 
brication du tabac soit ù priser, soit ;\ mâcher, où il entre pour un dixième, 
et en produits de la Nigritie, maisen petite quantité el seulement pour com- 
pléter leur chargement. 



Digitized by Google 



r 



ir2 UKVCE DE L'OIUE^T. 

* Il reste donc prouvé que le"conmnTce d'es[>(>rtation des produits de l'in- 
duslrie tunisienne avec l'Afrijjue centrale n'a pas diminué depuis que les 
grandes caravanes n'arrivent plus dans cette régence , tandis que celui d'im- 
portation est presque nul aujourd'hui , puisqu'il se Ik)me au natron qui 
vient du Fezzan, et à une faible quantité de produits de l'Afrique centrale. ' 

Pendant tout le temps qu'Abd-el-Gelil fut souverain du Fezzan, les 
grandes caravanes du i^oudan se reudaiinL de GhaL à Mourzouk, où ce prince 
avait formé de vastes entrepôts de marchandises, et créé diverses manufac- 
tures , qui auraient fait de cette capitale la ville la plus commerçante du dé- 
sert; aujourd'hui Mourzouk a perdu se» entrepôts , «es inaniifictiirtt«aTee 
rbomme de génie qui en était le créateur, et eette ville si riche , si floris- 
sante, qui disputait à Gadamfis la suprématie commerciale, est pauvre et 
abandonnée. Les grandes caravanes de l'Afrique centrale la laissent de côté, 
et arrivent directement de Ghat à Gadamis. Les seules relations qu'elle ait 
conservées sont avec Tripoli, oft elle expédie deux fois par an des dattes, 
du natron et du séné , les seuls produits de son sol. Cependant quelques cha- 
meaux de Gadamès s'y rendent encore pour charger du natron, dont «ette 
ville a besoin pour échanger avec les caravanes de Grabès et du Djerid, 

Ainsi , l'importance de Gadamès ne peut être contestée. C'est le seul grand 
entrepôt de commerce de l'intérieur de l'Afrique avec la Barbarie ; c'est le 
passage obligé de presque toutes les caravanes ; c'est le grand centre vers 
lequel viennent affluer les marchandises de tous les pays : produits euro- 
péens et produits barbaresques pour les caravanes de l'Afrique centrale; 
produits de la Nigrilie , du Bornou , du Tibbou , du Fezzan , du Touat , de 
Ghat, pour les caravanes de l'Afrique septentrionale; tout s'y trouve en 
abondance. Gadamès menace de tout absorber, et si celte ville était entre 
les mains d'une nation plus intelligente que la Turquie, elle deviendrait 
bientôt le seul point d'échange de tout le désert. 

La grande quantité et la variOté des marchandises que l'on trouve à Ga- 
damès fout que les affaires s'y traitent avec beaucoup de célérité. Une 
caravane nombreuse peut en deux ou trois jours vendre son chargement, 
et se procurer en échange toutes les marchandises qu'elle désire. Ce grand 
niouvtiiient commercial a crée d'iiiiiiienses fortunes, rsous avons parlé de 
celle de Hadgi-Mohamet-Elteni, et il nous serait facile d'en citer vingt 
autres presque aussi colossales. 

Le trafic des esclaves était autrefois upe des branches importantes du 
commerce de Gadamès. Cette ville achetait une grande partie de ceux que 
les caravanes du Soudan traînent avec elles, et les gardait comme un dép6t 
de marchandises qu'elle écoulait plus tard sur différents points de la Bar- 
barie, mais principalement sur Tunis qui en exportait elto-mème 7 à S,OOD 
par an, pour les marchés de Gonstantinople et de Smyrne. Mais au- 
jourd'hui cet infUune trafic n'existe plus dans cette régence depuis biciitèt 
quatre ans, époque à laquelle le bey a défendu la vente publique des es- 
claves dans l'étendue de ses États, et en a prohibé l'importation et l'ex- 
portation. 
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L'occupation française a également fermé les marchés de l'Algérie à oe 
genre de commerce, et Ton ne compte plus que Maroc et Tripoli qui 
reçoivent encore des esclaves; mais le nombre en est très-minime et dimi- 
nue tous les jours , car ces deux pays n'osent plus les exporter et n'en 
achètent que pour leurs besoins locaux. 

Aussi Gadamès ne fait plus de l'achat des esclaves un objet de spécula- 
tion; les habitants, à l'exceptiou de quelques jolies négresses, n'en achètent 
que très-peu pour eux ; car le nombre des nègres libres est si considérable 
et leurs services se louent à si bon marché, que le besoin des esclaves se fait 
moins sentir de jour en jou r. 

Ce manque de débouché pour la vente des esclaves en a fait baisser le prix, 
et les grandes caravanes du Soudan , qui ne trouvent presque plus de béné- 
fices à ce trafic, n'en apportent pas la dixième partie d'autrefois. 

Mais, chose singulière , et qui ferait supposer que les nègres n'ont pas au- 
tant d'amour pour leur pays natal qu'on leur en a supposé , ou bien qu'ils en 
tout chassés par la misère et la penéeution, c'est que les émigrationa des 
nègres libres augmentent à mesure que le trafic des esclaves diminue. Main- 
tenant, on voit arriver, avec presque toutes les grandes caravanes do Soudan, 
des fiimUles nombreuses , des tribus entières de nègres libres, qui abandon* 
nont le aud pour venir s'établir dans le nord. Nous avons parlé dans un 
antre mémoire des villages fondés par ces émigrations dans la Gyrénaïque , 
la province deTaverga,et le Egerld tunisien, et nous anrons l'occasioa 
d'f revenir encore dans notra itinéraire de Tripoli à Gadamès. 

Lorsque ces émigrations arrivent dans cette dernière ville , elles sont en- 
core incertaines snr le choix des provinces où elles iront s'établir. Pluileura 
suivent les caravanes jusqae dans le Maroc , et nous savons qu'dies ont 
fondé des colonies assez importantes dans quelques contrées de cet empire. 
L'empereur a favorisé de tout son pouvoir l'établissement sur son territoire 
de ces populations actives et laborieuses ; il en a même formé des régiments, 
qui passent pour les plus braves , les plus fidèles et les plus dévoués de ses 
troupes. D'autres se dirigent sur la régence de Tripoli, et enfin quelques- 
unes vont dans le Djcrid tunisien. 

Depuis quelques années, noire position en Algérie a bien changé. Pour 
assurer la sécurité des points que nous occupions, nous avons été forcés d'é- 
tendre nos conquêtes et d'occuper militairement presque tout le territoire 
algérien, Abd-el-Kader a fui dev ant nos armées victorieuses, et les popula- 
tions qui nous étaient hostiles sont soumises aujourd'hui. Mais nous ne 
devons pas nous faire d'illusions: cette soumission ne peut être et ne sera 
jamais sincère ; leur fanatisme religieux s'y oppose. Courbés sous l'empire 
du fatalisme, les Arabes cèdent à la force et i la nécessité, et acceptent le 
joug des infidèles comme une punition de Dieu. Le Coran même leur en 
foit un devoir, mais il leur dit waA qu'ils ne peuvent foire d'alliance avec 
eux, que leur soumission doit être restrictive, apparente et momentanée, 
en attendant le jour de la délivrance. 

V. « 
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Si doAc, nous vjoi^ops icontawr ces jiopulaUoas ftmtlîpe»» MW devins 
^if- contiDueU^meikt iur /elles , leur bii» Kotif A ctoqueMftfU Mhreimy 

notre autorifyé; cv la crainle id'iiB cWiiae»! iaunAllat «011k tai 
nia^iepir dans le rcvpecl id robéissam; et |i»iir cela, nm devons garder 
toute TAIgérie, et prolonger iodéânime&t poire OQCiipatlopi nttitaini. 

|Le» pnbllciste^ 9 U» (lommes politisée qui l'ocympent dei ioténtts de TAI- 
ffârife, ont parlé de la oolooisatioii , copiine d'oa ivoyen propre A ranédier 
A cet éiat de cftoses, fut uéqstùu Tentretien 4'uBe arnde de KW/Mtt 
l^ifiipes en Afrique, fardeau beauooup tn^ lourd pow Aotre budget: lea 
009 ont proposé la oolonisation civile; d'autres, i'dtaMiMfmpDt de eotenjei 
iQiliMûres. Ces deux systèmes, qui offrent dans leur exiécotioa dbeooui- 
breuaes difficultés, présentent (les avantages et des iocouvé»ieiits que je ne 
veni pas discuter ici : mon intention est de faire connaître seuleoMPt «• 
autre mode de colonisa tioa beaucoup plus facile et moins dispendieux. 

J'ai .signalé cette tendance des nègres de l'Afrique centrale à abandonner 
le sud pour venir dans le nord , et je crois qtt*ii Stfait iris-poSMible ia 
faire tourner au profil de l'Algt'rie. 

La fidélité et le dévouement des nègres sont passés en proverbe; et si leur 
histoire offre des exemples de vengeance et de réaction sanglante contre 
leurs maîtres et leurs oppresseurs, ce n'esl toujours que lorsqu'ils y ont été 
poussés par des actes de barbarie et d'inhumanité, et quand on rendait trop 
lourds les iers de leur esclavage. Le nègre libre est na^reUiBUieAt bon, fitj^lep 
dévoué et reconnaissant envers son bienfaiteur. 

L'Algérie a deux cOtés faibles sur les({uels uou$ devons continuellement 
veiller: à l'oifest , çe sont les frontières de Maroc; a l'et^. , çeilcs de Tunis. 
Tai^t que les i^rabes algériens sefrpnt en coolaa avec 1^ tr^bp^ lanatiqq^ 
dé ces deux pjiys, tant qu'ils trouvèrent sur )eur ^rritoire up refiige assuré 
et des ressources pour venir Aoqs attaquer de noiive^u , nous B*auroi9s ni 
paix ^l sécuri^fS i espérer. Que le ^ouverpemeat ffapigais ^^ire en Al&<^rjye 
ces «migrattqns des i^igres 4e rAfriqu® centrale, qu'il leur 4^iuie (des 
sur les limites de jui^ps çt de BÏaropt qu'jl pro|(^ e| enfumage ¥urs4tar 
bliseements naissants, et nous aurons bient(kt it$ eolffpies éartes et pvMpènw 
q^ ^'étendront sur nos frontières , ooifiFiie eutant 4e gardieus îâtiié- 
pid^es, intéressés ^ en ^éfipndre Titrée contre nps ennemis. 

Depuis u|)e yi||giaine4'anHèes, plus de tr^te vifli^ upt élé fiifHl^lavit 
dans |a (Cyrénaïque ((ue dans lj| proy|nee *de Taverga , par des o^es de 
TAfrique centrale ; et malgré les vexations ^ jes exactions auxquelles ilf 
S(^ sp^vent exposés par suitp du système v|çiet^|L de l'^fimipistr^tion i-i^tr 
que, lepaclfa de Tripoli n'a pas de sujets|)Ui^S(tttll|is e^ pbis ^ypu^, 
qui payent plus exactement les impôts. 

Une quantité considérable de terres ont éié défrichées par eux, ef. les envi- 
rons de leurs villages, qui annoncent un |)euple actif et laborieux, $e fofH 
ren^arquer par la variété et la richesse des cultures, cf t^rp^^tuq C0(ffra«le 
ifrappant avec les localités habitées par les Arabes. 

Ces bommes ^ut généralement doux, iuoffeusifo et bospitaiieri} mais 
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thmu, pur c>pfii4<f yafcwiufclum uratoi, ^ teftclu iem lawiii, 
lor» 4e k^MiMe» fMir kl WHfHlJ^ 

graAt«9 fpi vîMiaiMI Ift fèi|Ufft ém tac VoluiA «tôt pmp» Mm 
idoUicBi, «t w»l>nnKwi MtvÊÊnmÊ la mHsIiii te foopte dm leHfMlt 

dles vieDoeat s'^ablir. 

11 serait peut-être d'une banne poJiiii|He-4e suivre le nnèaie système eo 
àl§bPU « 4a placer dans 4eyK AaMimâniti te nnssioooaires, te frèret 
de quelque coofs^ré^alim wli^use, qui les coauerteient lacàtaMOt an 

chiistiauisme, et Ton conçoit dès lors qadle immense influence nous au- 
rions sur ces nouveaux eolâiit<(|ae te sympalite feHgieaie» rattacbcfaMnc ' 

encore à nos inléréts. 

Nos frontières est et ouest ainsi gardées par des nègres cultivateurs atta- 
chés au soi, noui» pourrions établir quelques colouies militaires sur les li- 
mites du Tell, moins pour cotileuir les (ribus sahariennes, dont nous n'av(ms 
rien à redouter, puisque la dibelte des cérôales (ju'eltes sont forcées de venir 
tous les ans acheter ihez nous les uiet perpétuellement sous notre dépen- 
dance, tju<' pour garnir nos frontières sud et assurer ainsi la tranquillité 
du centre 4e i Algérie , que 1 on pourrait alur^» livrer à la colonisation euro- 
péenne. 

Pour obtenir ce résultat qui permettrait de réduire de moitié nos forces 
ai Algérie, il est iodispeataWa qae la France ait un agent à Gadamès, chargé 
4a faire aenoallva tgx f^màêïm énrigraaMa kt ayantages qu'éte aaiaiant à 
Tenir an Algérie. 

Maiiaaf«BadiC^'aa4pRttMljiaarihi«4e aeBteBiteairl¥aieatà6a4a«ièi 
mateMoate aifèl4e« et «pBlai anMtevaiana lai ^rante aannan 
iaiana^aat le Manne. 

ÏMptmUm aMMt te fteîUei» indépniiatete chet^aanmaien, qui 
le jolgiMitt 4i la c«ravaBe«aowBalauC ^wfaieHrca ak teit,aMelean 
chaiBeaiiy,iearibiiiio>n,Jeaiaritm,etyri,par€e«i<qn 
4e s'en séparer ft -vaioplé. Giliai^parallMa lieaaate tire ment à^Mamès, 
atlà^ 4'après les rcnatitaftaania qa'clies paBaneac oa d'après ce^a'allai 
entendent dire de leurs compatriotes qui y sont déjà établis, elles taBeo- 
4aH4Aiis la ré^eacede Tripoli et quelquéfoisdaBSle Djerid tunisien. 

Un agent français établi à Gadamès, qui aurait {N)ur instruction de pn^ 
mettre à ces famiUes des terres qu'on leur abandonnerait en toute pro- 
priété, l'exemption des impôts pendant quelques années, la protection 
assurée, active, vigilante du gouvernement, et même de Légers s(^urs, 
s'il en était besoin , les déturmioerait facilement à veuir «'rtablir ta Al- 
gérie. Mais il faudrait que les lieux qu'on a l'intention de leur désigner 
fussent îixés d'avance, qu'une administration de colonisa Lion iùi organist'e 
pour les recevoir, les protéger, les assurer de nos dispositions bienveillanies 
et pacifiques; car ces familles^ transportées tout à cou[> au iinlieu d'un 
piHiple iucomiu , stiraieut luaidcs, craintives, et dcu^underah^nl, dans les 
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pnmàm temps, à être traités avec b e w wwip ét dMoenr et de mliiige- 
ment. 11 aérait aussi très-utile d'établir des écoles pour eosei^iier le français 
i leurs enfants: les nègres ont, en général , une grande facilité pour ap- 
prendre les langues ; tous ceux qui arriveut A Tripoli apprennent l'arabe 
dans la première année , et l'on conçoit que nos relatiolis avec eux devien- 
draient plus fiaciles et plus amicales , lorsqu'ils sauraieot iNurler le français. 

Quant aux secondes familles qui suivent les caravanes jusqu'à leur desti- 
nation, elles dépendent des chefs caravaniers; moins aisées que les pre- 
mières, elles louent leurs services pendant tout le voyage pour la nourriture 
qu'on leur donne. Elles soignent et conduisent ks chameaux , chargent et 
déchargent les marchandises , et rendent enfin mille petits services qui com- 
pensent grandemeiu les légers frais qu'elles occasionnent. Pour celles-là, 
ce serait au chef caravanier que l'agent français devrait s'adresser , et ceux- 
ci , moyennant quelques cadeaux ou le remboursement de leurs frais , qui 
sont toujours minimes, consentiraienL volontiers à les laisser libres. 

D'ailleurs, comme le but de l'agcnl français à Gadamès serait principa- 
lement ilt i, entendre avec le 61s d'Abd-el-Gelii , pour faire prendre aux ca- 
ravanes du Soudan, du Boruou et du Tibbou , la direction de l'Algérie , il 
n'aurait pas à s'occuper de ces fàmilles nègres émigrantes , qui arriveraient 
natuieileinent dans nos possessions en continuant leurs services aux cara- 
vanes, dont elles suivraient la direction. 

Une fois que nous aurions quelques ftimilles nègres établies en Algérie, et 
que Ton connattrait les avantages ipi'eUes y trouvent, qu'on saurait avec 
quelle bienveillance dles sont traitées, de nouvelles 'femillcs viendraient 
bientôt se grouper aupi:ès d'elles, et la colonie sTaccroltrait avee rapidité. 
C'est ainsi qu'elles ont commencé à Tripoli; la plupart des villages considé- 
rables que l'on rencontre maintenant dans la Gfrénalque n'ont été fondés 
dans le principe que par un petit nombre de familles, auxquelles sont ve-* 
nus se joindre de nouveaux émigrants. D'ailleurs , si le gouvernement fran- 
cs voulait activer la formation de ces colonies nègres, il y aurait un moyen 
InfoUiiUe et très-facile à employer : ce serait d'accorder de légères primes 
d'encouragement aux chefs caravaniers , pour provoquer l'émigration. Ces 
primes seraient proportionnées au nombre de familles qu'ils conduiiyient 
en Algérie. 

De retour dans leur pays, ces hommes ne manqueraient pas de vanter la 
facilité de nos relations, la douceur de nos mœurs, la protection que nous 
accordons aux étrangers, l'égalité de nos lois pour toutes les sectes, pour 
toutes les races, pour tous les individus , chefs (X>mme subordonnés, grands 
comme petits, et enfin, les avantages dont jouissent ceux qui viennent 
s'établir chez nous. A leurs récits, des familles, des peuplades entières 
abandonneraient le sol natal , où elles ne trouvent ni sécurité ni protection, 
pour venir s'établir en Algérie. 

Ainsi , dans la position actuelle de notre colonie, la présence à Gadamès 
d'un agent français actif , intelligent, tiabitué aux Arabes, peut rendre 
d'importants services, soit sous le point de vue commercial, en obtenant du 
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arriver 9l Conatantipe an mêma ft Aigsr lei yrante caravanes dn Sondao $ 
soit sous le point de vue d'économie politique et de richesse territoriale« en 
foisant tourner à notre profit les émigrations des nègre» de l'Afrique cen- 
trale « qui Tiendraient fonder dans l'est et dans Touest des colonies qui 
auraient pour nous le double avantage de garder nos frontières et de donner 
aux (erres, par une culture intelligente , une nouvelle fécondité; soit enfin, 
sous le point de vue de la science et de notre influence politique , morale et 
religieuse, eu recueillant dans cette ronlrt'e peu connue des observations 
géographiques et astronomiques, des matériaux précieux pour les scienct-s 
naturelles, des documents sur 1 histoire , les mœurs, les usages, les croyances 
des différents peuples de l'Afrique centrale. 

Un agent français à Gadamès, qui comprendrait bien sa mission, serait 
à la fois une sentinelle avancée de la civilisation , qui parlerait de la France 
et de ses merveilles aux habilants du désert, qui ne la connaissent pas en> 
core; un courtier des intérêts commerciaux de l'Algérie, qui ferait diriger 
sur nos possessions africaines les riches caravanes du Soudan ; enfin , un 
missionnaire qui rempltrail uue espèce de sacerdoce religieux, en préparant 
à la foi catholique de nouvelles conquêtes dans les familles de ces nègres 
idolâtres qui viendraient, par son entremise, demander l'hospitalité À la 
Franeealgérienne. ; |< 

Les Anglab , dans l'intérêt de leur eommeree , ont un consul k Monraonk, 
aeerédilé anprès du pacha de Tripoli. L'on pourrait donner le même patnH 
nage à l'agent français de Gadamès. Une fiais reconnu par It^eba, il tnw-i 
ferait dans la garnison turque de Gadamès asseï de protection pour pouvoir 
se foire respecter de tous les partis et aooompllr sa mission en toute sécurité, 
lyaillenrs^les banls intMs dont il serait chargé , et sa position de repré« 
sentant de la Firanee, ne tarderaient pas lui donner dans le pays nne 
grande inflnenœ* 

Jitnais le pouvoir des Tures à (vadamès n*a été aussi solidement établi que 
depnia qu'ils affeetent de le foire moins sentir. En renonçant nommer un 
foovemeur dans celte ville, après l'assassinat de Sidi-Asien et Tempoison- 
nement de Bagoubba, le pacba a fait preuve de beaucoup de tact et de fi- 
nesse. 5m>us le titre modeste de chef de la milice turque, son dél^é jouit 
de plus d'influence et d'autorité que soosee titre degouverneur^qui blessait 
rorgueil et la fiei té des Gadamsins. 

Généralement, ce qui intéresse le plus les pachas dans leurs gouverne- 
ments, c'est la partie tînancière. Or, à Gadaniès , le chef de la milice turque 
est seul chargé de la perception des impôts et dos droits sur les caravanes, 
qu'il fixe selon sa volonté. Pourvu que ses coffres se remptis^nt, il laisse 
volontiers à Hadgi-Mobamet-Elteni ei à Ël -Habib leurs titres de gouver- 
neurs, l'un de Benioulid, l'autre de Benisid. 

L'inimitié perpétuelle qui existe entre ces deuK chefs et les deux districts 
qu'ils commandent rendait la position d'un gouverneur difficile, pour 
oe pas dire impossible. Investi, par les prérogatives attachées à son titre, des 



Digitized by Google 



p 9W fé l m iJM hÉi li i lig i et yiikiiif», fèmty pm li itwre de m kÈÊÊâkaâ y 
eomme arbitre et soavMfai jop» tal fifslilés béates , deixx part» 
■rréesBcHiablcs, se trouvait ispMé , q«eite9 kami M Vét^mtë de .se» dé* 
eirint , f nifffrliiUtf dè ses juj^ments , à des pkaivtes »nère» ^ à des aeen- 
sations êe e&mptfm , CanCdc âe \9 part des Be»ioulid, tairtàt de cellt* des 
Benisid, selon qu'il dDODSit tort on raison ^ l'une ou à Kantre oatioB. Ghaque 
affaire prirtirulière devenait une affaire de parti , que le jugement du gou- 
verneur ne [louvait concilier: de là mr-contf nfement gémirai , haine contre 
la domination turque, refus d'oWir, sédition sanglante , et les deux disrncis 
oubliaient un instant leur aaiiiio«ilé pirar s'wir dan» on désir cxmaauiUt 
celui de la vengeance. 

L'unité de commandement dans une ville aussi divisée était dooc inipoS" 
sibte: d'ailleurs elle devait tendre nécessairement, par son unité d'enéeuCion, 
à opérer une fusion entre des nationalités opposées, à effacer une ligne de 
démarcation tracée par le sang ^ Toi-gueil et les préjugés, depuis plusieurs 
siècles, et amener une réconciliation coutraire aux lutéréis de la politique 
du» Turcs dans^ce pays, où la division entre les indignes est wm én ctné^ 
«M»cfmtiell6»de leir faÊmwn «I de WmmMM. 

AprtelaiMirt àBlls8wMt,lt padwdftTrip(MèMtHlr«»lta que la 
pré9CB€B#Hi gotfvcnMir tute k Gmàmaèt était îMinfaible me re»> 
prit et leceractère des habitants. Poar remédier à eeténe de sfc sei i y wi 
iBOfCB c priMBtait naineHeÉMBrt: c^élrit la BOMîiiaiistt de dsin 9011- 
vcrMr^ ^npovrleeDiBieaiid, rautrepear heleaieid; MéeTeiieteM 
àâM la laéiM^le de deu fsnetloBaaifee ^aai* ea aaeerilé pr é sea ttl t 
eneere de ipraw iaceavteieali. Vm leog a^earparafrlnaa adariniaapé», 
lears relatieoajeanHéîiMe avee en, devaiiBi iaéfcimaidiuwai tee perter k 
des préférences, à de» actes de partialité en leor fmar, el faire Mlin, eatra 
ke den dKfe, des jaionsies, des rivalités dfaaiaar^peepia, et peat-éira 
même des conflits pr^udiciables aux intérêts turcs. 

AprèeaToir tonfînape réfléchi sur ee qafil devait faire, le pack» prie un 
parti moyen , qui produisit les plus heureux résultat». Le gouverneur de 
Gadamès fut remplacé par un conMnai^Miant militaire qui n'eut que le simple 
titre de chef de la milice turque, et dont les fondions se bornèrent j> per- 
cevoir les iinp6ts el à maintenir l'ordre dans la ville. L'administialton et le 
gouvernement absolu de chaque district furent rendus aux da^ctes Beaie»- 
lid et des Benisid , Hadfii-iMohamet-RIteni et El-Habib. 

Les Gadamsins accueitlireut avec joie cet arrangement qui semblait leur 
rendre l'indépendance , et qni , en réalité , les plaçait encore davantage sous 
la dépendance des Turcs. Mais tel est, en général, le caractère des hommes : 
ihiacceptent avec empressement ce qu'ils ont refusé avec opiniâtreté, pourvu 
que I on déguise le fonds sous une forme on une enveloppe nouvelle. Le 
gouverneur, qui ne l'avait été que de droit, sans en avoir l'autorité , le 
devint de fait dans la perseaac du chef de la milice, sitôt que ce tiUre Tut 
suppcioié. 

Maei eeiaaie uae pnieunea nealnet ia>difra>riai ealM de» aaUoaa* 
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lité» éiméiwfes , cliargc seulement de fépHmer leurs écai'ts par nnc ioterveri- 
tion officieuse, ^e commaudant de la mfffice devînt bientôt Patbitre âvtqiiél 
recoururent les deux partis dans leurs diffthends. 

Chacun voulut l'attirer dans ses intérêts, parce que Ton sentait qu'il ferait 
toujours pencher la balance en faveur de celui pour lequel il se prononce- 
rait. Chacun, le désirant pour appui, et le redoutant cumine adversaire , 
se confondit en protestations de soumission et de dévouement pour gagner 
ses bonnes grâces. Ainsi, les Gadamsins, par suite de leurs divisions in- 
testines, rendaient au chef de la milice l'influence et l'autorité qu'ils avaient 
refusées au gouverneur. 

Ce chef militaire sut profiter habilement de sa position de neutralité 
entre les deux partis pour les dominer tour à tour, et aujourd'hui son 
pouvoir est si bien affermi , qu'il dirige à volonté Hadgi-Mohamet-Elteni et 
Ei-Habib, qui n'osent plus rien faire sans son approbation. 

Notre but , en cherchant à bien préciser la politique des Turcs vis-c^- vis 
des Benioulid et des Benisid, était de montrer combien la position d'un 
agent français à Gadamès serait délicate. Forcé, dans l'intérêt de la mission 
qu'il aurait A remplir, d'être également bien avec les Turcs et les deux par- 
lis qui divisent la ville, sa conduite exigerait beaucoup de prudence et de 
circonspection. Ce n'est que par une étude approfondie du caractère des in- 
digènes et des Turcs, c'est en évitant surtout de froisser les intérêts et les 
susceptibilités d'aucun des partis, qu'il parviendra à se faire respecter et à 
jouir de cette influence et de cette considération personnelle dont il aura 
besoin. 

Depuis la soumission du Gharian, la route de Tripoli à Gadamès est 
très-sùre. Un courrier met treize jours à la parcourir ; mais il en faut vingt 
pour les caravanes. iNous allons, pour terminer ce mémoire, décrire leur 
marche jour par jour, en donnant quelques détails sur chaque point de 
station. 

» 

Itinéraire des earfovanes de Tripoli a Gadamès. 

Première journée. — Jfuit lieures de marche. 
De Tripoli à Hacbei-el-lVlenam , puits situé à quelques miHes au sud de 
Zanzour, joli petit village d'environ 2,000 habitants. Les maisons sont iso- 
lées et entourées de jardins très- bien cultivés, dans lesquels on trouve, en 
grande abondance, des arbres fruitiers de toute espèce. 

Deuxième journée. — Neuf heures de marche. 
De HachetHîUMenani à Catadala, puits situé au milieu d*utie grande 
plame, fertile en pâturages, habitée par les Orchefani , une des fortes tri- 
bus de la régence. Ce sont des Arabes nomades, presque tous cavaliers, 
généralement; voleurs et pillards, redoutés des voyageurs et des tribus voi- 
sines. 

Les Orchefani ont toujours été soumis aux Turcs pendant les guerres 
de la coalition ; ils furent les seuls qui restèrent fidèles au pacha. — C'est 
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probablement à cause de leur dévouement et de leur fidélité que tes Turcs 
ont toujours fermé les yeux sur leurs rapines et leurs brigandages. 

Troisième journée. — Onze heures de nuuvke. 

De Cafadala à Zaret, puits situé au milieu de la routedu même nom, au 
pied du Djebel , à quelques milles de Tekle, une des villes les plus considé- 
rables du haut Gbarian. La route est belle et très- accidentée ; Ton traverse 
les vallées Gattes, habitées par les tribus Sbah et GeTari: celte dernière est 
presque aussi forte que l.i tribu des Orcbefani, et, comme elle, peut four- 
nir une nombreuse cavalerie. 

Ottatriêmejoaniée, — Onxêheum de maidie. 

De Zarec à GasBer-Uamès, ancien chàteaa romain, situé sur une peCile 
éminenœ , au milieu d'une grande plaine du Qjebel , et dont il ne reste plus 
qu'une tour encore debout. La route est pénible et presque toi^jours ascen- 
dante. L'on suit le grand cheo^n qui traverse le Djebel. La montagne, de 
ce eôlé, est très^fertiie ; on y trouve d'immenses forèU d'oliviers, d'aman- 
diers , et de pistachiers, dont Tamande forme un des principaux produits 
du Gliarian. Cette province fournissait autrefois une grande quantité de 
safran , que l'on expédiait dans les autres régences barbaresques et dans le 
Levant; mais pendant les guerres de la coalition , les tribus de ces monta* 
gne, forcées de se déplacer souvent, ont négligé et même presque altan* 
donné cette riche culture. 

Onqtdéme journée. — iXs hemtt de marohe. 

De Gasser-Uamès à la montagne de Sncss , sur le vemnt ouest du Djébel. 
La route est moins fatigante que la veille; l'on traverse un long vallon, 
appelé OuadI-Uamès, du nom du château romain, et l'on prend ensuite 
les montagnes jusqu'à Sness. 

Sfxiime Journée, ^ Huit heure» de mar^. 

De Sness à une plaine située sur la route , où les caravanes s'arrêtent 
pour camper. 

Septième journée. — Neuf heures de marche. 

De la plaine à Bir-Klab, puits d'eau légèrement saumàtre. C'est à Bir- 
Klab que fut assassiné le premier gouverneur de Gadamès, le cald iiidi- 
jkasen , dont nous avons parlé. 

HMime Journée, — «Siqtf heutee de man^. 

De Bir-Klab ^ Hadir-el-Ma. Cet endroit est ainsi nommé parce que les 
eaux pluviales y ferment en hiver un petit lac qui se dessèche en été. 

Neuvième journée. — Onze heures de marche. 

De Hadir-el-Ma à Hmada, puits d'eau saum&tre situé au milieu d'une 
grande plaine du même nom. 

Dixième journée. — Neuf heures de marche» 

De Hmada à Melaha , lac salé d'une asseï grande étendue. 
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Onzième journée. — HiUt heures de marche. 
De Melaha à Tmed-el Heid, puiU situé dans des tsUods incultes. On y 
trouve peodaot Tiiiver plusieurs soum d'eau doooe. 

Jhnulime Journée, — BuU hemet de mmtke. 
De Tned-d^eid à Nasra, puits d'eau saumàtre de 6 mètres de profon- 
deur. Les caravanes s^y arrêtent ordinairement un ou deux Jours pour 
fûre leurs provisions d'eau pour trois jours qu'elles doivent passer dans le 
désert, otk l'on^ rencontre plus de puits. L'eau de Nasra est amëre : en en 
Iravant quelques verres de suite» elle donne des coliques et produit l'effet 
d'un purgatif. 

lïttzUme, quatoniime a qulnslime Journées, 

Yinst^huit heures de marche à travers des plaines sablonneuses , oft l'on 
ne voit aucune espèce de v^étation. 

Seizième Journée, — BuU heures de man^e. 

Du désert A Derg, petit village situé dans un très-beau vallon couvert de 
dattiers, dont la fortilité console un peu de la nudité et de Taridité de la 
plaine que l'on vient de parcourir. 

Ce vallon dépend d'une chaîne de collines dans lesquelles quelques tribus 
nègres de l'Afrique centrale sont venues s'éublir. 

Derg a été fondée par elles. Cest une agglomération d'une centaine de 
maisoné en terre et en bois de dattier, qui se tiennent toutes entre elles. 
Tout autour Ton remarque un grand nombre de petits jardins où l'on 
trouve des dattiers en abondance et quelques grenadiers. 

Les campagnes environnantes sont très-rîches ; on y voit des champs 
considérables de blé et d'orge et d'immenses plantations de dattiers. 
Comme à Gadamès, les habitants du pays ne connaissent pas les charrues, 
et se servent de pelles pour labourer la t^e. En été, ils sèment une grande 
quantité de guesob. 

Les puits sont peu nombreux et peu profonds: ils puisent de l'eau avec 
des seaux en feuilles de dattier, qu'ils descendent et remontent au moyen 
d'one corde en fil du môme arbre, et d'un balancier en bois. 

Malheureusement le pays est malsain : on y trouve plusieurs lacs d'eau 
saumàtre dont les émanations malfaisantes produisent en été des fièvres 
très-dangereuses pour les étrangers. Les habitants les guérissent avec de 
l'eau saturée de vapeur de soufre. Voici le procédé qu'ils emploient pour la 
pr(5parer : ils mettent dans un vase à goulot étroit du soufre enflammé ; le 
soufre, en fc.ùlant, dégage des vapeurs blanchâtres, qui se répantient dans 
le vase; alors ils le remplissent d'eau, le bouchent ensuite, et le laissent 
ainsi au moins vingt-quatre heures avant d'en faire usage. 

Cette petite colonie est gouvernée par un cheik, nommé Abd-él-KatId- 
BelbaTd. Cette place est élective : à la mort du cheik , les nègres en choisis- 
sent un autre parmi eui. Ils payent un tribut annuel au pacha de lYipoli ; 
i la récolte des dattes, ils en payent nn autre en natoieaux Arabes Zeutan 
et Owg^n y qui habitent les montagnes voisines. 



Digitizea by GoOglc 
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A une heure de drtfafncc, à l'est de Derf;, I'oq trouve nn autre village, 
nommé Togot ta ^ bâti sur îe sommer d ime petite colline, aa pied de laqutMIe 
on voit une grande (juantité de jardms. Le viMa^e est entouré dtmat mu- 
raille en terre de |>eu é épaisseur. 

A deux milles plus k)ia, dans la même direction , l'on trouve encore un 
autre village, nommé Tfelfeit, situé au pied d'une colline, et entouré, 
comme Togotta , d'une muraille en terre et de petilii jardins. 

A queU|ues centaines de pas de ce village, sur le sommet d'une haute 
colline, l'on voit une tour ancienne, dont on ignore l'origine, 20 à 25 
niélres d'élévation. Les habitants s'en servent comme d'observatoire. : du 
haut de cette tour, la vue plonge dans le désert , et l'on peut voir l'arrivée 
des caravanes à une distance de quatre & cinq lieues. 

Ces villages se ressembfenc, tant pour la construction que pour la dispo- 
sition; comme Derg , ils ont été fondés par des nègres émigrés dfe TAfrique 
centrale. Ils forment entre emt tfne espfoe dé petite* ré)|niVNqtte Cédéraiive , 
0* ^êgne fOttdomrs ht plus parAiiie harmonie. Klpoafei qnelquefoivm ex- 
eorsioBO dies Arabes dé \a montagne, qui viennent pîher letm réeottear, 
ils se rassemblent pour défendre leurs proprlétét, et ^epoflsser l'eMieiÉl 
comMiiM* 

Tous ces bommes, adonnéf wûoi fravmt de hi terre, «'ont pas dfaQtre 
IfÉdinrtfie ; teiirs femHiu fjfbi'iqmif m iBuilles Ût dMder plusieurs olyeit 
de sparrerie âr Hettr uwgie. 

Leurs èeMfaux consistent en queSiMS-cbèvres; ils n'ont même pa^ de 
cbameaux , cet animai al nétetssaffre au^ Arabes. Du reste, ils n'en* ont pav 
besoin', car ils ne voyagent famaitr. Leur vie est très-sédentaire; ils qtilt^ 
tent feurs villages que pour afkr quelquefois^ à la chasse des' auflMtes, der 
bœufs sauvages et des gaireHes, qor abondent dans ces contrées. 

Les caravanes s*arrètent ordinairement dent jours i Derg. 

IHx'Septiême journée. — IHm heures de marche. 

De Derg à Ramela , puits situé au milieu d'une petite plaine sablonneuse. 
En (juiifant Derg, on laisse TagOlta et Tfelfeit ,snr la droite. La route est 
Irès-accidentée ; l'on traverse plusieuts petites montagnes. A deux heures 
du chemin de Derg, l'on trouve un autre petit village, nommé Matres, en" 
tout semblable ;\ ceux dont nous avons parlé, et habité également par des 
nègres. Les taravauis s'arrêtent ordinairement deux heures dans ce village 
ptjur faire provision d'une eau excellente que lournit eu grande abondance 
unesource placée dans le village même. A environ quatre milles de Matres, 
on remarque deux petiDea coupohss dfe niaralHiM, trèa-anieimes,ofr lev 
caravaniers vont Mffe leur fèiha (prière), et Ton continue M route jtts^ 
qu'à Aam^, toujours âr travers des térrahis accidentés érgéDérallBmetit 
trtiKliOisés* 

JMa^bàiitiémeJoitmée. — Dût heuns ée menthe. 
De Ramela au pied d*use hauVe montagne nommée A-fterl^. qoit* 
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tant Ramela, Ton entre dans un petit désert de sable que l'on met cinq 
heura à tniienart « i^vrmà ensiiai tes MTMiM aoeiéBflMla josqu'A la 
montagne. 

J)ix-newiéme journée, — JVeaf heures de marche. 

lyEl-Kerb k Taaân» petUe ^lonlasiM a4 Kon Uwiwe haanmj^ dn fAin- 
rages pour les iMnIisRii. Ia muÂtié de 1» jiwniie se paaas & traverser de 
bautes montagnes; do sommet de Tune d'elles on aperçoit à Touest les 
dattiers de Gadamès. L'on tombe ensuite dans une pininc inculte et stérile, 
parsemée de petits cailloux noirs , qui se termine an pied de Tasfin, où l'on 
trouve on puits, autour duquel les caravanes viennent camper. 

Vingtième journée. — Sept heures de marche. 

De Taafin à Gadaasès. On traverse U montagne,, et l'on arrive ensuite 
dans «ne plaine 911 condnU jnai|a'A GadaMès, oA l'o» enire par U port* 
Bab^-Nada. 



tHnéTmkve des caravanes de Trtpolt à C}«dMlès« 
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Puits. 
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Puits au pied d*une pclile 
montagne dù m^ine nom. 

resdemardie. 
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LES ANGLAIS ET LE SIND, 
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On pro6le pour sortir de Mascate du calme qui ri^nc ordinairement jus- 
qu'à dix bear» du matin ; mais si la brise commence de bonne heure, cette 
opération n*est pas très-fecile. Nous fûmes obligt^s, quand je partis, de nous 
aider de notre ancre pour ne pas 6tre poussés sur un tlot qui est au milien 
du porc. Seyd-Ben-Orifoun avait bien voulu m'accompagner, et m'expli- 
quait les difficultés de cette navigation. Un envoyé du prinoe était égale- 
ment venu au nom de son mattre pour me souliaiter une bonne traversée , 
et m'avait rapporté des fruits, des chèvres et des confitures pour ma provi- 
sion. J'avais déjà reçu de mon obligé AliduUah-Jemal un cadeau semblable, 
et l'équipage s*en montrait fort satisfait, n'ignorant pas qu'il en aurait la 
plus grande paru Ce ftat en m'éloignant de la ville que je pus voir le som- 
bre aspect sons lequd elle se présente. Çft et là on aperçoit quelques mai- 
sons d'une couleur noire, d'une apparence européenne et b<1iies avec du 
basalte. Elles sont du temps des Portugais , et la plus considérable est une 
ancienne église devenue un magasin. La tradition rapporte que là s'éiaient 
réfugiés les vieillards, les femmes et les enfants, lorsque les Arabes s empa- 
rèrent de la ville et les y massacrèrent. Plus loin , on voit les forts dont j'ai 
parlé et dont les défenseurs furent aussi mis à mort. — Il faut entendre les 
Arabes raconter ces anciens exploits pour comprendre combien ils désire- 
raient les renouveler. On ne saurait trop insister sur cette différence entre les 
peuples civilisés et les barbares, ou plutôt entre les chrétiens et les maho- 
métans. Nous avons tous connu de ces hommes qui ont fait les guerres du 
coutment ; nous les avons entendus raconter leurs dangers, les scènes san- 
glantes auxquelles ils prirent part. Si un juste sentiment d'orgueil les anime, 
il n'en est pas, même parmi les plus humbles, qui ne trouvent des paroles 
de pitié pour les victimes de tels désastres. Tous répètent avec plus de plai- 
sir leurs actes d'humanité que leurs actions héroïques ; tandis (|ue les chefs 
qui ont conduit les armées avec le plus de gloire se distinguent par leur plus 
grande horreur des combats. Rien de semblable chez le mahométan ; des 
années se sont succédées depuis que le corps de son ennemi est réduit en 
poyssiftre , qu'il triomphe encore sans que la commiséraiion puisse l'attein- 
dre. Il transmet ft ses enfonts le souvenir de ses vengeances , raeonte avec 
joie comment il a tué, comment il s'est baigné dans le sang , et jamais un 
sentimentde fsgitt nese mêle ftses narration8.^L'entrée du port est en har- 
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oMNiie avM It terliarie des habitants; des rochers de basalte d^ne afFreiur 
Biidité , que ùAî ressortir daTantage l'éclat de magnifiques crisCaax de feld- , 
spath , le resserrent , et forment du côté de la mer une moraille naturelle 
contre laquelle les flots viennent se briser. Je ne connais aucun pays, ex- 
cepté Sainte-Hélène, qui ait , avee un meîllear climat , une telle apparence 
de grandeur sauvage. 

Seyd-Ben-Calfaun nous quitta lorsque nous fûmes hors du port, et alors, 
favorisés par le vent , nous suivîmes la côte pendant quelque temps. Ouoi- 
que la végétation ne fiU pas irès-active , on remarquait cependant moiDs 
de stérilité qu'à Mascate, et les dattiers paraissaient la principale rirht-sse 
du pays. Enfin nous vînmes devant Raz-el-Gâl, le cap le plus orientai de l'A- 
rabie, et bientôt après nous perdîmes de vue toute celte côte aussi bien que 
cellede la Perse. Nous devions marcher ainsi plusieurs jours sans autre se- 
cours que celui de l'astronomie, et je n'étais pas peu désireux d'observer com- 
ment des navigateurs arabes se tireraient d'affaire. Nous avions pris pour 
Dous diriger un Wahabite, pour la science duquel, je l'avoue, je n'avais pas 
grand respect, et que je jugeais avec celte présomption si naturelle aux 
Européens. Il est vrai que rien chez lui ne paraissait de nature à inspirer la 
eenfianoe; assis sur la dunette, il semblait n'avoir d'autre souci que de 
manger, de dormir on de causer avee nn jeune esclave abyssinien. Cepen- 
dant , quand nous eûmes perdu de vue Ratel-Càt, il commença ses obser* 
vations. Son ddave et lui tenaient assIdAment le cahier de loch , et II no- 
lait avee eiactilude les variations du vent, tandis qu'ils veillaient avee 
Min sur la direction du navire. Un jour après , je le vis, armé d*nn sextant, 
relever ft midi la liamenr du soleU , pois il déploya une belle carte et mar- 
qua le point après avoir fsit ses calculs. Je me rappelai alors mon ami Me» 
hemed-Isniaél, et soupçonnai le pilote d'agir comme lui, c'esl-A-dire an 
hasard. Pour m'en assurer , j'obs^vai de mon c6lé, et le lendemain nous 
n'obtînmes pas le même résultat; la différence augmenta même chaque fois 
sans qu'il parût moins sûr de son foit. Enfin, il nous annonça un soir que 
le lendemain nous verrions Diou, et en effet nous l'aperçi^mes comme il 
l'avait prédiL J'ignore comment il fiaisait ses calculs, mais il ne se servait 
pas de livres européens de navigation, et n'avait ni tables de réfraction, 
ni rien autre qui pût l'aider à calculer sa latitude, il n'avait pas non plus 
d'instrument pour prendre la moyenne des rhumbs de vent. Je doute, d'ail- 
leurs, que la méthode que l'on suit pour calculer la dérive d'un bâtiment 
européen pût s'appliquer à un navire arabe, dont la voilure est si différente. 
En un mot, je crois que cet Arabe faisait réellement des observations par 
des procédés qui ne sont pas les nôtres. Je cherchai vainement à les com- 
prendre , mais je ne savais pas la langue, et n'entendis rien à ce que me 
dirent ceux qui voulurent interpréter les explications. 11 serait fort possi- 
ble que le savant homme dont je parle ne fût qu'un charlatan , qui, pour 
tout mérite, aurait tenu le navire dans la direction usitée et connue, par 
l'observation de sa marche, le moment où nous verrions la côte. La mer est 
si douce dans la saison où je passai, et les vents sont si réguliers, que des 
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pécheurs vont ^ Mascate dans l'Iode avec des ha^Ldmt laite de bambou» 
liés ks UQS aux autres : il n'y aurait donc riea de bien étrange à ce qu'u« 
ignoraDt qou8 y ciU icooduits, et il serait plus commode d'expliquer ain^j 
notre arrivtie. Mais Je ne puis oublier que dans la iner Noire j'ai vu des 
Turcs faire Vobseryaiiou du î>oleil avec uu instrumeut grossier, qui cerles 
n'était pas d'origine européenne. Lis Arabes ont navigw^, ont fait de» dé- 
couvertes, qui toutes n'étaient pas <jui^s au ijasard , uoUc pilote avait pour 
couâUcûi , pour élève, un jeune esclave, et il avait peui-étre été lui-mêmtf 
l'esclave et TiÊlève d'un n)9ttre. Aimi la tradition avait pu se conserver; Je 
p'étais pas astei instiuit poum'en assurer, et je le regrette viy^ioenL Rien 
de pl^s ^ que 4jLe méjiriw ce qu'on ne som^toà pas , ntlt ttirriii jfkm 
phjlamtkÎH»» An recibefcber quelle a m i^fom k wvi^iiim 

çk^ les Arabes. Ui plus grand 49 voyageurs , Ctoi4lB« aras a nf^ÊtféÊH 
4» uàau!» le^ Pmm de tm dpo^va » H il o'f «lirait rwB i*Hrm9it f 
^IçffHmfiff^^*^^^ 9^ Mtiliitycrdm. Niida penovNmoeiHiK 
pqie« lav^t $»mVm ^^nim et raitmmia pour f é m én ce yKoUtaa; 
|cs « qui « mim que d'aoti^i auralem l'oc ca iiap de 'fo djw , a*M* 
qpiètent trep de teto dMWta p«ar ^in'mi doive eonpieriBrliBraB» 
emin.l^piéam^HÏVÊm9mâ^ Qe»€ilfiiiB a|«Ai awir i» noiw 
pUote , i 1 œ m'eikt «daîitf i «e aièft i ^ j« M aMraia pat iédMit à iîgBalpr m 
f^it à Taltention d'autres voyageurs. 

JSi l'aval» ^eliappé à la fièvre pepdmt mop 9((|jpur à Mascate, elle ne man- 
(|iia pM de fn'aUeindre M'Qis pu (niatre jours aprte ia ddpart, et, aidée du 

roulis, elle me fit borrildeinent souffrir. C'était une fièvre eoMioue qui m 

roe laissait pas un moment de repos, et empécbait tout sommeil; elle me 
tenait dans un état de somuoleuce accompagné de vertiges et quelquefois de 
délire. Je n'avais pour la combattre aucun médicament, et peut-(Hre celle 
circonstance fut-elle heureuse, car la liberté d'esprit iw tnauqu^iit pour 
juger de ce qui aurait pu me convenir. Les ravages de cette maladie furent 
incroyables; après quelques jours, j'étais réduit à un tel état de faiblesse et 
de maigreur que je ne pouvais plus me soutenir, et j'aurais infailliblement 
succombé si notre navigation s'était prolongée davantage. Bi je donne ces 
détails, ce n'est peint pour appeler l'intérêt du lecteur sur d^s souffianoen 
particulières, mais parce que la fièvre de Mascale, quoique célèbre, n'aja» 
niais été décrite. £|le me paraU semblable à celle qui régime dans une grande 
partie du golfe Persique aussi bien que dans le Beloutcbistaa et le Sind, mais 
elle a beaucoup plus d'illtepsité, Êpfin, ao<^l>ié 4e fatigues, je finis pas 
ip'endnrmir, puis je m ^vpWm a» iwrsailt* U me a«»ildait qve j'avais fait 

mi long somma tast je me aeptait di«pei«tf«Mciii,«t no^dl^^ 
iHt extr^e «lepd je via i|qe je n'eTMii iiepiM wi «i^ 
rtan Bipiw que cefte evpérieaeç fmfm9^\ti p^nr m Hm m pUm^ 
si fdnw^amt ddfsrit mr \fiivnfiità9»mm 4e l»0Pl daMf. Uahaa** 
fcpieat lut ai imtwUoiit qu'il me fut imimpilda de J'aMribiier A d'autaei 
(jaupea qu'à mie mediflcatiou «urvenue dam Im oniapm iatami. Jeaiippa- 
aai que , par wie tvm pbyiique 9 l'Iiriiatiop du eiirvea« avait mm « ee ^ai 
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m'âviil fMNMii dimir; Mît qie 4m jpwvftUft , ^ |ta «Mi aw «n^ 

rti>e»l fmgM^mmi , acoiaèrent un ^érangcnest (Uns ie fl»te. fi» cii ofca«r 
valions je aoncliis^uc la Aèvrode Blascaie est du jnAne^ienre qae celles ^ , 
dSM4'M4iB, SMit accompagnées tantôt d'h^paiite, taotét île congestion au 
cerveau, et quelquefois de fies deux lésions. Quant à lamaladisdsaC j'ai 

parlé S0U8 te om4e koumaï gaclU , je De l'ai jamais vue, ob eo fWiie rare* 
ment , et comme je me défie de l'exagération des Arabes, $t «Bis p%iié à 

croire qu'elle est précisément celle que je viens de décrire. 

La mâiadiedoDt je fus atteint diminua de beaucoup le regret que j'éprou- 
vais ^ ne pas visiter, comme c't^lait mon dessein, la province de Sind el la 
principauté de Cutch. Depuis longtemps J'étudiais avec soin les démarches 
ou plutôt, pour donner aux choses leur véritable uofi] , les mlrigucs des Au- 
glais dans ces pays. Ils y avaient débuté par use attaque indirecte contiv ies 
droits t\t(i autres nalions, et, comme d'u.sage, on ne It ur avait adressé au- 
cune reuiootrauce. J'accuse sans détour le ministère de ia marine sous la 
Restauration de cette négli^ji nf e, dont notre commerce souffrit plus tard. Il 
semble qu tu 1819 , le noUo et glorieux gouverneur de Calcutta , lord Has- 
Uogs , qui , l'année précédente , en avait fini avec les Maraites , voulut réglt^ 
toutes les af^aà'es de l'ln4c occidentale ; outre la destruction des pirates du 
golfe , il |éie)s4il te jwivï^if liriUBnique jusqu'aux bords de rftaéus. Paur 
ceN A tamj^ une maie « Cutch, et , a» mm <te viars, s'emv»ni<deik»Mi, 
eai^Ute 4e ce p^ys. Les ifiM»^ illii t taws te ii^m 
H^TllIlf ie Jisi|»«f^ray#site r«ppmid^taA«steis, lîaiv* 
tm m un tT9ii4 ^fû Alt si09# t m «tîiwte ^ (h émim 

Ifif j âméieai^t . |i (est évi4eiift'qii*iiiN» tfi^ 4i9m m »ots é'mmM smmî 
flagrant que si , en 1833, te fr^pwa, a«»^iiyA|r «iHabli te m 

llliljgé. «s priaoe A «'entretenir aucun ragport ai^ec TAiigtel^nie. JU» 
cq^aéquences s'en firent sentir plus tard , lorsque* 4près 1830, un capitaiM 
ft^llMiaiStll* Lartigu^, Vifit4 Bombay. Sans y être conUraUit par des nénes- 
silétf impérieuses comme en liil4 et en 181d, le gouvernement fran^ate 
avait, en 1^17, conclu à Londres un traité additionnel , par lequel la FraiMSii 
renonçait, pour un million par an, aux deux branches les plus lucratives 
du commerce de r|ode, celles du sel el de l'opium. 11 n'est pas étrange qu'un 
arraugeuient si funeste, dû sans doute à l'ignorance, ait tait planer sur ses 
auteurs les soupçons les plus déplorables. Cepepdaul les Anglais n'étaieui 
pas moins prompts à s'opposer à la contrebande de l'opium dans l'jndequ'^ 
1^ tfivQriseren Chine; mais leur vigilance ne suffisait pas pour empêcher 
qu'on ne la fit de la province de Malva avec les possessions portugaises de 
Goa et de Dauian , aussi bien qu'avec le Sind. L ii charj^emcnt préparé par U 
fraude se trouvait àCuratcbie, purt de ce dernier pays, ci M. Larligue 
reçut dts pru|'Osit|ons pour le prendre et le porter à sa desUnatiou. Uès que 
le gouvernement 4e Boi^bay fut instruif. de ce prqjet , il donna ordre an 
surintendant 4^ te marine de Hnde de foire t^urveitlcr k nayire Ui Sc^hie, 
qui levait faifv l'exjiédilten, (U, dt; l'arréM^r s'il «bju^^t ite r^pkuQ. L'or^t 
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dre ne dittit iiat si Ton te fondait sur le traité de 1810 avec les émin, ou 
sar celui de 1817 avec la France. Je dois rendre à la palliante maison an* 
glaise qnl avait proposé ce chargement la justice de dire qu'elle voulait 
défendre jusqu'au bout , devant les tribunaux, le droit du navire français. 
Le capitaine Lartigoe n'était pas autorisé à courir de telles chances, et re- 
vint A Bordeanx où il fîi sou rapport, et j'appris de lui , en 1835, ces détails 
dunt je vu la preuve officielle. Ainsi le ministère de la marine, uon content 
de faire 1« plus absurde des traités, en avait sans réclamation laissé con- 
tracter un second hostile à la France. 11 était chargé de nos intérêts dans 
rinde, et les devait surveiller; la France lui en donnait d'ailleurs les 
moyens: rton-seulement le gouverneur de Pondichéry était sous ses ordres, 
mais il avait presque sur les lieux, à Surate, un agent officiel. Il est vrai 
que cet agent était si bien traité, qu'après avoir, sans secours, défendu 
contre les Anglais son droit de battre pavillon , il mourut laissant à peine 
de quoi se faire enterrer. Les Anglais dont il avait été l'adversaire, et sur- 
tout le résident de la compagnie, Texceilent M. Sutherland, furent obligés 
de faire une souscription pour sa veuve. Notre traité sur l'opium , et le fait 
que je viens de rapporter, ne témoignent certes pas de cette sollicitude que 
depuis quelque temps on a bien voulu prêter à la Restauration pour les in- 
térêts nationaux. Quant à la plainte de M- Lartigue, l'oubli oii ou l'a laissée 
ne peut encore être imputé qu'au ministère de la marine, qui semblerait 
moins soucieux de nos droits que n'était un marchand anglais. J'ignore si 
cette plainte franchit jamais les bureaux du commissaire de Bordeaux, ou 
si , grâce à la paresse que le système de centralisation couvre de son égide , 
die tomba dans le gouffre des carions; mais 11 parait qu'elle n'aboutit ja- 
Mis ot elle devait aller, an département des afCsires étrangères, car je ftat 
prié d'envoyer le texte des traités que j'avais dénoncés. 

Les émirs, cependant , plus heureux que leurs voisins de QiCcii, avaient 
échappé à une invasion anglaise et au danger presque aussi grand de rece- 
voir ches eux un résident. Ces prmoes étaient, dans l'origine, au nombre 
de quatre, appartenant à la famille des Talpours, qui avait renversé «Ile 
des Galora. Deux d'entre eux survivaient quand on fit la convention de 
1820, et paraissaient avob la supréine autorité à laquelle , cependant, par- 
ticipaient les enfants de ceux qui étaient morts. Ils r^^ient , à ce qu'il 
semble, en bonne intelligence, mais non sans se surveiller réciproquement, 
sur une terre fertile arrosée par l'Indus, qui la traversait en diagonale , et 
leur territoire, qui s'étendait de Gbikarpour jusqu'à la mer, était borné 
par l'Ajeniir, la principauté de Gutch, l'Océan indien et le Beloutchistan. 
Leur gouvernement paraît ne pas avoir différé beaucoup de celui de leurs 
prédécesseurs, et il n'était ni pire ni meilleur que celui des autres princes 
asiatiques. Leur soin principal était d'accumuler de Targent, qu'ils dépo- 
saient dans une forteresse située comme une oasis dans le désert, et qui se 
nommait Emir-Cout ou forteresse des princes, nom que les Anglais ont défi- 
guré suivant leur usage. Leur capitale, on ils occupaient un château fortifié, 
se nommait Haldrabadj ils possédaient une autre ville considérable, quoi- 
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que bien déchue de son ancienne splendeur, Tatta, qui t'tail hkii au point 
où lindus se divise en deux grandes branches , et forme un delta semblable 
à celui de la basse Egypte, port principal de ce pays est Couratchi. La 
puissance du fleuve, ses crues régulières, la fertilité du sol , font comparer 
le Sind â TÉgypte. Ses communications par eau avec le Po^aiib et l'Asie 
centrale augmenteffaientsoii importance, si les contrées que traverse rindns 
Ment pins eivilisées, et snHout le Sind n'était pas gouverné par des ma- 
kométans ttMigonrs Intolérants , toujours prêts , là comme ailleurs , à persé* 
ester ceux qui ne partagent pas leurs croyances. On peut en juger par ce 
C»l>qp^ loriqne la fiunille de Talpour s'empara du gouvernement en t771, 
le MMievt dw^ mahométans aui Indous était de un â dix , et qu'on le porte 
njiÊiÊidMk4Ê tiept à dix. Quoique ce pays soit au delà des frontières nstn- 
ieilea'de«lînde,il n'est pas étrange qn'il ait attiré l'attention des Anipais, 
et^ Jea nfiScien de la compagnie aient fait tous leurs efforts pour engager 
leur gouvernement & s'en emparer. La résidence de Cutch entretenait A la 
coir des émirs un agent indigène, et , si Ton remarque que , sans qu'aucun 
Boropéen eût visité le pays, sans le secours d'observations scientifiques « et 
lor ks seuls rapports des indigènes, on était parvenu à obtenir une carte 
très-correçie du Sind, on conclura que la surveillance avait dâ être fort 
étroite. 

Enfin une occasion se présenta de se metlre en rapport direct avec les 
émirs: l'un d'eux tomba malade, et pria le résident de Cutch de lui envoyer 
son médecin, le docteur James Burnes, frère du célèbre voyageur. Nous 
considérerions en Europe la visite d'un médecin à un malade comme une 
chose fort simple et parfaitement en dehors de la politique. Beaucoup de 
membres de la Faculté ont même un sentiment si juste de leurs fonctions, 
apprécient avec tant de délicatesse l'intimité des relations qu'elles tout naî- 
tre, qu'ils croiraient les avilir en les convertissant en moyen d'intrigues. Il 
n'en est pas ainsi dans l indu, où les médecins attachés aux diverses rési- 
dences ont, sinon par droit, du moins par l'usage , uu caractère politique. 
Souvent ils sont assistants du résident, souvent ils le remplacent quand îl 
s'alnenle. Il ne imt donc pas s'étonner de la pompe avec laquelle le docteur 
Bornea alla visiter son malade : il était accompagné d'une centaine de per- 
aoDoeset d'un d^achement de troupes; on envoya {)our le recevoir nn 
homme d'un rang élevé , et il devint A son arrivée i'bAte du premier minis- 
tre. Êpronve^t-il quelque oontrariéié sur la route , soaflFlre4-il d'un délai, s 
il s'en plaint comme d'une insnlle f^ile an gonvemement britannique. Ja- 
mais ambassadeur ne veilla plus strietement A l'étiquette. Quand on l'in- 
tndnisit pour la première fi>is au ^irhar ou audience publique , ses bottes 
lui formt retirées par surprise; ce qui le détermina, dit-il , à garder son 
•chapeau sur sa tète : ainsi fut sauvée la dignité nationale. L'état de son 
malade parait ne l'occuper que médiocrement , et tous ses rapports adressés 
an gouvernement de Bombay tendent à le décider h s'emparer du pays ; il 
en offre même les moyens: comme il a été bien accueilli et que l'occasion 
est favorable, il propose d'y s^ourner pour établir les premières relations. 
V. 9 
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Ce projet M fat pas adopté îmmétfiatmieBt, et tes émirs m payèrent f«i 
encore 4le leur royaume quelqués oncés de tnlfote de qniBiné. —Cela lë ipH- 
saiten et qnelqiics années plus tard Je frère dn telear était diavi^ 
]Mtr lesouvemekneot d'eiam&ie^ cette qoestitaet d'anim ifà ratta- 
chaient i ce fîit là ce qui motiva son voyage k travers l'Asie* 

D^ft en 1832, le gouvernement de ilnde , pressé par ses agenta, avait s^ 
gné un traité de commerce avec Rnigit-Stag , roi de La&ore, le nMk de 
Baliaoulpour et les émirs du 6ind , pour régler la navigation de Tlndué. 
Alexander Burnes, que j'avais rencontré dans la mer Rouge, était retont'né 
à Cutcli pour reprendre ses travaux, et en pendant que j'é|ais à 
Bombay, on fit préparer la première expédition par un négociant penan, 
Agba-Mebemed-Baïm. Le gouvernement de Bombay ne manqua pas de 
saisir cette occasion d'en voyer encore un médecin diplomate, le docteur 
Heddie. Pei-sonne parmi ceux qui ont connu cet homme distingué, dont la 
mort a laissé un si grand vide, ne songera à l'accuser d'une vanité dépla- 
cée, reproche que je n'ai pas davanlage voulu faire à son prédécesseur, le 
docteur Burucs. L'un ei l'autre se conformaient aux antécédents, aux 
usages in)posés par la compagnie; elle n'oublie pas qu'elle doit son empire 
de l'Inde au médecin qui donna des pilules au grand mogol. La preuve s'en 
trouve dans les pièces ofrtcielles, où le gouvernement de Bombay fait du peu 
de déférence témoignée au docteur Heddie un de ses griefs contre les émirs. 

Cependant il y av^^iL uu bomme qui désapprouvait ces intrigues, qui 
prévoyait qu'elles conduiraient à i'oecupation du Sind , et comprenait quels 
dangers en résulteraient .par U suite. Gat homme était le colonel Pottînger, 
alors résident à puteb, et aijoardluit commissaire ep Chiqe. Sa longue t!kr 
pértence des Aisiatiques .donnait de Vautorilé à ses parMes, et siir Aleteder 
Bûmes, qui était sous ses oïdits, trouvait en lui un censeur sévslre. Dtma 
èette lutte, Burucs devait avoir l'avantage : ce qu'il proposait éCaiit non- 
vean , ot il venait d'acquérir de la célébrité. U commerce de Bonbaf voyait 
avec iitjfirèt les proijets d|i vo^agenr, et son opinion n'était pas indilNiente 
an gouvementent. On oublia que le catondPMtlnger avait dâifité par vk 
-voyage àUBli périlleux que celui de Burnes;queaa 'vle enaère avait èké 
aonsécrée à l'aude des Afiatiques; on ûe se défia pas asiei des avis des mar- 
ciiands tongours prêts individuellement ou coUeetivemôit à poosscr ans 
entreprises aventureuses, pourvu qu'elles ne leur fbssent courir aucun ris- 
, que. On psrut considérer les opinions dn résident commè entachées 4^ Ja- 
lousie, comme inspirées par l'esprit de contradiction et par une humeur 
atrabilaire. Sir Aleiaoder Burnes fut arraché à son tyran et chargé en 1836 
de sa seconde mission , dont personne alors sans doute n'eût soupçonné Ma 
graves résultats. 

Le résumé que je viens de faire de ce qui s'est passé dans le Sind ne re- 
pose, comme on voit, sur aucun de ces rapports des Asiatiques qui méri- 
tent peu de ronliance; je n'ai consulté que des documents officiels. Cepen- 
dant, je ne devais pas négliger de rechercher le sentiment de» indigèoes. 
J'interrogeais volontiers ceux que leurs affaires avaient conduits dans le 
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Sind, les pèlerins de ce pays qui passaient par Bassora ; j*avouerai même 
que j'y eovoyai un agent. Tous savaient que l'on avait pour but de s'empa- 
rer du cours du fleuve, et que les traités n'étaient qu'un prétexte pour ar- 
river à ce résultai. Les émirs ne s'y trompaient pas plus que les autres, et 
ne sont pas fort étonnés d'avoir trouvé la prison pour récompense des con- 
cessions que la crainte leur avait inspirées. Témoin de ce qui se passait sur 
les bords de l'Euphrale, obligé que j'étais d'intervenir à chaque instant 
pour empêcher les empiétements des Anglais , il ne m'était pas difficile d'ap- 
précier leurs actes sur l'indus, où ils ayissaieul sans contrôle. J'eus donc 
peu de mérite à annoncer, dès 1837, le projet qu'ils viennent de mettre ré- 
cemment à exécution. Qui, d'ailleurs, eût pu s'y méprendre, quand de» 
hommes hoporables, des fonciioDQaires haut placés, le disaient sakis détour 
daps l'ipde? . 

11 est booqa'oB te saehe, btincoup d'Anslo-Indieiis honntles ne Totent 
pas ^ans d^oAt œa traitAi, ees décMratHnii nenaoïigiKa qui ne dta- 
limulent jamais i'abàs de la forée. Combien de fob to'ai-je jias ta des aoôi* 
sataona ooDtrela compagnie, panse que, au lieu d'administrer t'bde d'm 
manière uniforme, elle permet qu'on la suppose divisée. en dîTen ÊUts, 
tandisqu'en réalité sa domination s*cxerGe partiMit? Que disait des antetrs 
con8Giend|9ii , ç^çant des fonetions âevées, .le docttar Kekinedy, par 
aemple ! Dès 1838 , il presse le gouvernement de foire à Goura ichi des tra* 
ym comme si la ville était aux Anglais; pissant devant l'établisseamt 
portugais (je Diou, il s'étonne de ce qu'il reste encore des vestiges de la sou- 
veraineté de ce peuple f et s'écrie sans détour que Goa et ses dépendances 
doiyent, par force ou par amour, être cédés â l'Angleterre. Ainsi s'exprime 
on des hommes les plus modérés et les plus instruits qui aient écrit sur ce 
sujet: c'est qu'en effet il avait des traités le juste mépris qu'ils inspirent i 
ceux qui pot l'expérience de l'Inde. Que lord Bentink, puis son successeur 
lord Auckland, venus des bords de la Tamise, aient cru faire un acte ho- 
norable , aient été de bonne foi en signant les traités de 1832, en cherchant 
à les faire exécuter en 1836, cela prouve et leur candeur et leurs intentions 
bienveillantes. Mais ceux qui ont la pratique de l Asie ne s'y trompent pas; 
ils savent qu'un traiié n'est pour les Orientaux qu'un chiffon de papier, et 
qu'ils ne l'exécutent que quand ils sont forcés: il ne sert donc en définitive 
que de prétexte aux conquêtes. La plupart des gouvernements eûropéens 
peuvent ne pas être convaincus de cet axiome, mais la compagnie des 
Indes a eu trop d'occaiiîons de l'appliquer pour ne pas le connaître. 
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PERSE. 

DU COMiMERGE DE TAURIS. 



LecommereedeTaur» a atteint, depoit enviroii qninie ans, une très- 
grande impmtaooe ; ce qui est dA non moins à la direction qu'il a firise de- 
puis ee laps de temps, qn'à la position même de la ville. Auparavant toutes 
les marchandises éuient importén en Perse de l'étranger par Bagdad et par 
le golfe Persique; l'Inde fournissait aussi à ce pays les produits de ses ma- 
nufactures en plus grande abondance qu'à présent, ainsi que les indiennes 
et les toiles blanches apportées de l'Angleterre. Mais ces voies étaient infi- 
niment longues et partant dispendieuses, et l6t ou tard elles devaient ré- 
duire lecommerceA se frayer d'autres routes, lesquelles, par leur proximité 
comparative avçc les sources de production , ne pouvaient qu'exercer aussi 
une influence considérable sur les prix mêmes des marchnndisps. Le 
commerce a subi en Perse la loi générale et inévitable à laquelle nulle 
part, d'ailleurs, il ne peut se soustraire: quand il est gêné, comprimé ou 
ralenti dans ses mouvements divers et ses relations multiples, il finit par 
prendre d'autres directions. Jusqu'alors les communications de l'Europe par 
Gonstantinople étaient d'une médiocre étendue : Smyrne , échelle principale 
du Levant, était, il y a vingt ans, le grand entrepôt des denrées de l'Asie 
et de l'Ëurope; les échanges qui s'y opéraient étaient fort considérables; 
les Persans y portaient , en concurrence avec les autres Asiatiques, les pro- 
duits ouvrés ou non ouvrés de leurs contrées; et leurs noix de galle, leurs 
beaux tissus et leurs soies écrues, n'avaient pas de meilleur débouché que 
cettte grande ville. Peu après, le commerce du Levant ayant été, pour ainsi 
dire , presque concentré h Gonstantinople, les marchands persans abandon- 
nèrent insensiblement Smyrne , pour venir désormafe dans la capitale, où 
Us trouvaient â vendre plus avantageusement leurs marchandises, et à ef- 
fectuer leufi achats en toiles peintes , en quincailleries, en verreries, et en 
antres articles des manufedures de rÊurope. L'ènvoi de ees achats en Perse 
s'opérait alors par Scutari; de Ift lescharges étaient dirigées en droiture sur 
Brâeroum , d'oli elles étaient ensuite expédiées à Tauris. Cette nouvelle voie 
pouvait être d^à considérée comme un immense progrès fait dans la car* 
' rière du commerce persan avec TEurope, en ce qu'elle allégeait les mar- 
chandises destinées pour la Perse d'une bonne partie des ferais, dont l'énorme 
trajet des ports européens an golfe Persique , on la distance , moins loogne, 
à la vérité, mais tout aussi coûteuse de Smyrne aux frontières persanes, 
les surchargeaient. Plus tard , les relations commerciales de la Perse avec 
Gonstantinople devaient encore être facilitées bien davantage par une foule 
de circonstances fortuites ou calculées. 
Quand l'usage de s'habiller en soie et en tissus précieux fut tombé presque 
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en désuétude dans la classe moyenne du peuple persan , et lorsque le luxe et 
l'ostenattion fastueuse eurent fait place chez elle à des habitudes de modes- 
tie et d'économie, plus en rapport avec l'état médiocre des fortunes parti- 
culières et l'exigulité des ressources actuelles du pays, tout le monde , sans 
en excepter même les grands seigneurs, adopta les indiennes , qui , par la 
modicité comparative de leur valeur , convenaient si parfaitement à toutes 
les existences et à toutes les conditions sociales. Nul doute que leur intro- 
duction dans le pays a amené, d'un autre côté, des résultats déplorables, 
en ce que , par la suppression successive de la plupart des fabriques des tis- 
sus du royaume, il y a eu des intérêts privés bouleversés ou gravement 
compromis; et l'industrie la plus importante de la Perse a été, dès lors, 
comme frappée d'inertie , ne pouvant plus soutenir la concurrence avec les 
frais de production des tissus européens. Le malaise général , mais momen- 
tané, qui provient d'un p.ireil fait, eut été moins sensible chez une nation 
active , naturellement portée vers les travaux industriels , ayant à sa dis|>o- 
sition des capitaux , et qui aurait le bonheur d'être régie par un gouverne- 
ment sage, éclairé, ayant lui-même à cœur d'atténuer la gravité de ce fait 
par des précaulious et des mesures administratives et préméditées. 

La Russie, avant l'Angleterre, avait commencé à pourvoir la Perse sep- 
tentrionale de toiles peintes, de draps, de ouvrages plaqués., et de beaucoup 
d'autres objets , produits de ses fabriques. Ses indiennes , à couleurs médio- 
crement vivaces et de peu de solidité , à dessins d'un goût relativement 
mauvais, mais dont la toile était presque toujours d'une excellente qualité, 
se vendaient, dans tous les marchés de la Perse à des prix excessif^. Pen- 
dant quelques années, on peut dire que la Russie en a eu le monopole dans 
celte contrée ; et les profits que les marchands russes et arméniens en ont 
réalisés sont assez considérables. 

En ouvrant les ports (ranscaucasiens aux marchandises étrangères , on 
mit les peuples de ces contrées et la Perse à même de juger du bon marché 
de celles-ci, et de les préférer. Les Arméniens et les Géorgiens durent dès 
lors se conformer au goût prononcé des consommateurs , et s'attacher plus 
aux cotonnades allemandes et surtout anglaises qu'aux tissus russes. Le gou- 
vernement russe , par une ordonnance, décréta la clôture du port de Re- 
dout-Kalé, espérant par là éloigner toute concurrence , et assurer aux pro- 
duits nationaux, exclusivement, des débouchés, soit dans les provinces 
du Caucase, soit dans la Perse. Mais , commercialement , qu'en résulta-t-il ? 
Ce qui arrive presque toujours en pareil cas, quand on veut entraver la 
* marche libre du commerce par des mesures de prohibition, ou par des dé- 
crets dictés par des motifs purement politiques. Les Arméniens continuè- 
rent d'aller faire leurs achats comme auparavant, à Lcipzik et aux autres 
foires d'Allemagne , mais en ayant soin de faire passer les marchandises 
qu'ils y achetaient, non pas, comme naguère, parla Russie, mais par Trieste, 
ou par d'autres villes maritimes de l'Adriatique, et de U , à Cunstantinople 
et à Tauris. 

Les frais de débarquement et de transport de Redout-Kalé à cette dcr- 
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Wiète viiie, avant la fermeture de cette première place, étaient portés à 
36 roubles d'argent par 10 pouts. Différentes autres dépi'nses accessoires 
faisaient constituer la totalité des frais à 5 p. 100 approximativement. Dans 
rhypotbèse d'un transport de U valeur de 2,0()0,0(X) de roubles à travers les 
proviaces caucasiennes , valeur portée iodubilablement à son minimum , il 
y aviit donc 100,900 roubles de répaudas chaque année dans ces contrées, 
kMUpeadaanM&t éa droit de transit perçu par le gouvernement sur le$| 

pour la Persie. La fermeture <fe Redont-VCalé né fit , 
d'alHeurs, de tort qu'au trésor impérial; et s'il en résilia quelque blei^, co 
Bt talquiuniquement en liTeur des mareliandises étrangères c^i venaient 
da a'onvrir de nouveaux passages pour pénétrer enFèrse <À avait lieu la ma- 
lenre partie de leur consommation^ DiMirmsis, Trébisonde rtnimlaça Re- 
diat«kalé : les navires chargés de mareliandises ènhipéennes commenéèrent 
peu à pan à y venir aborder malgré les daogefsdu'oÂ^re sa radé mai abritée 
contre la violence des coupe de vent, et les nombreuses ten^pétes dont la 
mer Noire est si tourmentée. Riais ce qu'il y a d'heureux , c'est que« vm là 
partie oocidentalc de la ville, à trois ou quatre lieues environ de distance, il 
cet on bourg nommé Platana , dont le port peut servir de refuge à la plu- 
part des bâtiments qui y vont relâcher, après avoir déposé leur cargaison 
à Trébisonde. 

Cette ville, de bien médiocre qu'elle était sous le rapport commercial , 
devint tout à eoup fort importante. 8a position parut merveilleuse pour le 
trnnsit des marchandises deslin^'s tant pour l'Asie Mineure orientale que 
pour la Perse. Depuis cette (^iwjue, ses communications avec Constant i- 
noplc se multiplièrent, et les n«^gocianls persans, enhardis, et voyant l'a- 
vantage incomparable qu'il y avait pour eux A préférer cette route à celle 
de Scutari ([u'ils avaient: suivie jusqu'alors, n'en eurent plus d autre que 
celle- K^, soit i)our l'envoi de leurs noix de galle, de leurs (omlxxkis et de 
leurs soies écrues à Constantinopic, soit pour leurs retours de cette ville, 
lesquels consistaient et consistent toujours eu indiennes anglaises, en su- 
cres, en draps, etc. 

Le service régulier de bateaux à vapeur établi entre les deux villes 
contribua puissamment à l'extension de leurs relations commerciales réci- 
proques , et accéléra la prospérité de Trébisonde, qui , peu auparavant çn- 
çore , paraissait n'exister plus, pour ainsi dire , que dané ses propres ruines. 
Actuellement, deux pyroscapbes autrichiens et deux autres sous poviflon 
turc sont employés à transmettre , dans l^pace de trois jours, ta ôirres- 
pondance d'une ville à l'antre , et rivalisent avec les bâtiments à voiles pour 
le transport de plus en plus considérable des ballots et des passagers, tous 
ces pyro^caphes sont tenus de toucher, en passant , à dynope et à Sam|non , 
pour y déposer ou prendre des marchandises, et des hommes qui désire- 
raient se réqdre à Gonstantinople ou à Trébisonde. 
' Quand on fut bien persuadé de l'importance commerciale de cette der- 
nière ville, chaque maison un peu puissante et bien famée de Copstantinople 
voulut y avoir une espèce de succursale ou un correspondant. Le commerce 
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anglais a?€c ia Perse venait aussi d'acriuérir par cette voie un prodigieux 
acéfoissemeDt. L'énorme quantité de cotonnades qui arrivent annuelleiheDC 
à Constantinople n'ayant pas de meilleur débouché que ce pays, Trébi- 
soode a dù se couvrir de comptoirs et d'établissements de commerce. La 
multiplication des envois et des retours y a déjà fait sentir la nécessité 
d'une compagnie d'assurance garantissant l'expédition des {groupes ou des 
produits persans pour Constantinople , de même qu il y a dans cette capitale 
des compagnies cpii assurent les marchandîMS eavoy^ts TrâmoadA: . . 

lis Dégocianfs'^impiens, IttGftQMyki Aniidiiieii#, la» Tam m^sçei^ 
qui mmstikMài » Trtbiwnde, réatûMiatdtf btai» béèéÉMt , Mit en travail- 
liBt peur leàr propre otmpte, soit en faisait «slemeat la oammiatet 
ai an ae chari^eâm 4e TexpédUloA daa marchandiaes pour Tiatériaur at la 

Gaa mavdiaadiaaa nt paytet qu'un droit de3 pw 100 à Ganatantinopla» 

Ga droit aat payé à TréUsonda lancine tes maralunidiaas y Tiennant 
diractcbant de rSaropa, at aanaavoir élé'diliarviéés à Gonatantmapie. 

Gellcs envayeta en Pana doivent toqjoara paatiep par Snenmok La dia- 
taaeeeaCfe cette ville et Trébiaande est environ de 80 à 100 lièues fran- 
faiaeà. il y a deux chemins de communication : l'un est le cliemin d'hiver, 
et l'autre le chemin d'été. Le premier ofiAre moine de difficulté» pendant 
la saison dont il porte le napât parce qne la neige y est beaucoup moina 
abondante, et que le terrain n'en est pas si rudement accidenté; le se- 
cond, qui passe par Ghioumouschkané, est peut-être un peu plus court, 
mais , en revanche, matériellement impraticable dans la saison des gelées et 
des pluies. Au reste, tous les deux viennent aboutir et se joindre daus une 
plaine touchant le district de Bafbouth. Les caravanes mettent , pendant 
Tété, cinq jours de Trébisonde à cette ville; de là jusqu'à Ërzeroum il n'ea 
reste plus que trois , mais habituellement on compte dix jours. 

D'Ërzeroum à Tadris, la distance étant plus grande, on en doit compter 
de quinze à vingt. Le chemin est , d'ailleurs, presque toujours plat et uni, 
et contraste avec celui de Trébisonde à i^rzeroum, qui est excessivement 
difficile et montueux. 

Les marchandises envoyées ou apportées à Tauris par les Européens sont 
taxées d'un droit de ô p. 100. Les si(|ets russes, qui, sous d'autres rapports , 
janiaiettt de saranfiea at de eariaina priviUset dana knva tramaciiona avea 
lai indigènes; s^nt égaleneni aanmia A ea même droit, tant pour Iqnrk 
maaeha*dlaai4*lmportation que d'exportation. - 

Une éralnationy d'après les bas pri^ du oiarebd, aert géattrale» 
«Mat de base â là peroeption de cet imp^t; il est donc rare qn'tl re?ienne 
*' 6 p. 100. Laa numliandaa'arrangent tovjodrade vHuiière à oblige^ le dona- 
niér à eonéwcendre A nne déduction , aoit en ioi avançant 4a fardent, sait 
en passant avec lut d'amrea eaoyentiôns qu'il croit avantageuaea. 

lies Persane ne Mt pas la méitié dce fraie annqnela kl Earop^as et les 
Géorgiens mhnes sont néoéxaalnMnent soumis. Les deux tiers des marcban- 
discs ànglaiaea dà aôtrca qui arrivant à Tanna de Gonifantinople sont 
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envoyées par les négociants persans établis dans celle capiiale depuis longues 
années, et qui, pour la plupart, ne sont que des associt^s ou de simples 
flooHnis de bnit ou dix marchands de TauHs. Les nus et les autres sont des 
lunuMS sans ibi vsane cemciflBoe, remplissani mai leurs engagemenu , et 
gui ont été aonvent la cause de la ruine de plusieurs bonnes maisons de 
Qonslantinople: ee qui notes empddie pas Unilefois de demander UN^jours 
de grands crÎBdils qu'on ne leur reftise pas constamment. Ils ont, en général» 
peu de capitaux , mais ils savent si bien faire valoir ce qu'Us ont , eiméme 
ce qu'ils n'ont pas, qu'ils finissent par tromper jusqu'aux plus rusés cl 
aux plus consommés des négociants grecs, européens ou juift. La grande 
concurrence de ces négocianis se livrant an commerce des indiennes et des 
toilm blancbes ; le fréquent engorgement qui en résultait par des envois 
non interrompus de Londres; la préférence qu'on accordait aux ducats d'or 
ou aux' tomans, avec lesquels se faisaient tous les payements des Persans, 
et qui, à raison de leur excellent titre, mettaient tout homme qui avait 
des remises à faire en Europe à Tabride toute perle résuliaot de la fluc- 
tuation journalière de la déies(able monnaie du sultan ; toutes ces raisons , 
et iMen d'autres encore , nécessitaient, pour ainsi dire, la confiance té- 
moignée aux Persans. Mais, en 1837, on se vit obligé de la resinindre 
considérablement par suite de la crise commerciale générale qui ébranla 
plus ou moins louies les maisons de Goostanlinople, el des laillites fraudu- 
leuses de plusieurs de ces Persans, ou des délais indéfinis apportés dans 
leurs remboursements. 

Cette crise, devenue fatale principalement à ceux qui avaient des râp> 
ports avec ces hommes, leur dessilla enfin , quoiqu'un peu tard, les yeux, 
et les rendu plus prudents et moins confiants à l'avenir. Durant deux an- 
n»;es , les marchands persans expéditionnaires de Constantinople vécurent 
dans la plus grande déconsidération : tiraillés eL poursuivis de tous les càl^s 
par leurs créanciers, abandonnés de leurs associés de Taui is, lesquels desa- 
vouaient bautement leurs aeles pour ne point en panager la solidarité , ils se 
virent finrcés de recourir à un concordat au moyen duquel ils purent se libé- 
rer envers les premiers, non pas intégralement, mais en partie. C'était lA la 
seule ressourcequ'ils eussent. Ces arrangementsamiables n'eurent cependant 
d'autreeffietquedecabBerun peu lecrid'animadversionélevécontreeux; leur 
constante mauvaise foi ne pouvait leur procurer une complète réfaabiliution. 
Depuis Ion, les négociante de ConsUntinople ne voulurent phis leur vendre 
leufo marcbandises qu*au comptant, ou à des termes extrêmement courts. 
Les tosans , n'ayant pas toi^jours de l'argent k leur disposition , offraient 
en échange leurs mauvaises soies , des noix de galle, deschftles et des tom* 
beckis. Ces deux derniers articles étaient mal venus auprès des marcbanda 
de cette ville, parce que les châles, tardant , comme en général, tous les 
objets de luxe , à se débiter, engageaient pour trop longtemps leurs capi- 
Uux , et que les tombeckis avaient non-seulement un débit tout aussi leiig 
que les châles , mais encore des termes considérables. 

Outre iesuégocianu persans fixés A Constantinopie, ii yen a d'autres 
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qui, chaque année, partent de TaurU avec des sommes d'argent, pour y 
aller acheter des indiennes et des toiles. Ces marchands voyageurs, indé- 
pendamment de leur8 propres fonds, portent aussi avec eux ceux de trente 
ou quarante autres grands et petits négociants de la ville , pour lesquels ils 
achètent des marchandises moyennnant une commission. 

Quand ils arrivent à Coostantinopie, les possesseurs d'indiennes leur ac- 
cordent toujours la préférence sur les Persans domiciliés, parce qu'ils achè* 
tent argimt comptant, 

, U transport des ballots à Tanrls leor coAte, comme il vient d'être dit 
plus haut, beaueoup moins ciwr qu'aux Knroptas : ils ne les assorent Ja- 
mais ; marchandises, groupes , tout , sans exception , est abandonné par eux 
au destin. De plus , remballaffe leur revient k meilleur marché , paroe qu'il 
est moins soigné. En ftiit de droits de douane, chez eux, ils ne payent que 
le rablarlique ou droit de péage , perçu à Khidl, et qui monte seulement k 
2 réaux la balle. Les^Dilmanlis et les Lekks sont des hommes actifs , intel- 
ligents, sobres et infatigables. Ils fbnt eux-mêmes le voyage de Constanti- 
nople; ils y opèrent leurs petits achats avec promptitude; ils emballent 
souvent eux-mêmes leurs marchandises; ils n'ont pas d'autre ^te, dans le 
bâtiment qui les reconduit à Trébisonde, que la cale ou le pont; ets^cn 
retournent à Tauris , après avoir fait mille petites économies sur la route, 
pour alléger les frais de transport des colis. Arrivés à Tauris, dussent-iU 
ne trouver que le gain de 1 p. 100, ils n'hésiteront pas un instant à s'en 
défaire, afin de recommencer leur voyage dans le même but. Mais si les 
prix courants des marchandises ne leur laissent même pas espérer ce mo- 
dique bénéfice, ils chargeront à l'iaslaut leurs ballots sur leurs mulets, et 
les colporteront à Téhéran , à Gasbin, ù Rechi, à Ispahan , et dans d'auires 
villes de l'intérieur. Les négociants de Tauris u ont pas de plus terribles 
antagonistes que ces marchands ambulants qui gâieni toujours les marchés 
par la dépréciation des indieimes , et qui viennent traverser ou détruire 
tous leurs projets de spéculation. 

Les négociants de 1 auns manquent en génit al de capitaux : parmi les 
Persans proprement dits, on ne peut en nommer que trois ou quatre qui 
aient une fx)rtune de 30 à 40,000 tomans ; quelques autres en ont peut-^tre 
davantage, mais en immeubles, tels que maisons, caravansérails , jardins, 
baiars,etc. ; les autres soî-disants rims montrent un fiiux luxe , de l'osten- 
tation , et dévorent en toute sécurité, et sans aucun scrupule , les capitaux 
des pauvres marchands de Gonstantinople, Aussi leur d^t fkilril extrême 
quand deux ou trois de leurs créanciers vbvent s^établir au milieu d'eux, 
ûar crainte de voir leurs véritables ressources décelées fîit plus grande en- 
core que celle de perdrelesavantagesdn commerce de Gonstantinople par la 
concurrence de ees étrangers. Geux-d ne tardèrent pas, en effet, de décou- 
vrir que les n^ociants. qui se donnaient ou qui panaient & CSonstantinople 
pour 'être des millionnaires n'étaient en réalité que des hommes A peu de 
capitaux , en général, criblés de dettes, déconsidérés , et mal famés parmi 
les leurs. Le mauvais état de leurs affisires ne les empêche pourtant pas 
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d'entreteair ileftiMPeim bien peuplés, et <ie coastruirede» kabitatioBSioiiip» 

tueuses. 

^'Les Géorgiens font passablement d'affaires à Tauris. i^eurs Gapitau]( 
sont consacrés pribci paiement à des marchandises allemandes et russes; 
beaucoup denire eux / cependant « s'adonneot aussi au commerce des den- 
rées anglaises, et des cotonnades qu'ils fout venir soit de ManclMSter ou 
de Londres, soit de Constantioople. 

11 y a peu de ces négociants qui fassent venir des indiennes de Russie; je 
n'en connais pas un seul parmi les Persans. Actuellement il y aurait perte ' 
à it» ftÉpe OMieoarir vm le» loÊkaa» anglaisei. L'Angleterre, iei eeoMH 
4$m beameop é^mîm endroits, écrase Umle rîTalMé en ce '^ion. La Roasic 
iroQV», âo contraire, quelque profit A envoyer en Pm» ses nanklna, ni 
(Nivraset plaqué» de Tdalaa, «fê fers , m enataux ,U poreelatae bdIim, et 
aes peNsae». Sés draps, qnoiqaè bons, sent encore d*iiAe qualité iMérimiPé 
en oamparaison de ceux de TAngle^nre, et surtout de eein de Mnœ, les- 
quels sont infininent plus reeberchés et d'un prix moindre. 

H y a une sorte de gros drap gris, cspèee de feutre, parlsitemient propre 
à feke des capotes, et qui, en Perse, est dTan débit fcirt considérable ; e« 
en imporfe beaucoup de la Russie. 

Les marchandises russes apportées par les Géorgiens à Tauris y arrivent 
V9n le mois de novembre: ces eufvois «pnt tteu de Macarieff ouSaintMacain^ 
et peuvent être évalués approiimativemeiit à 100,000 tomans. 

Les sucres russes sont éxcellents et parfaitement raffinés, mais chers, et 
par conséquent d'une consommation bien restreinte, comparativement aux 
sucres anglais, hollandais, allemands et français. Ces derniers laissent 
bfnucoup à désirer i>our la qualit^èt pour le raffinage. Le nombre de caisses 
qui i-n arrivent annuellement à Tauris se monte de 25 à 30,000. Le peuple 
acheté du sucre indigène, de la cassonade ou du sucre en poudre venant 
de rinde. 

Le nombre de ballots d'indiennes et de toiles blanches de diverses espèces 
envoyés d'Angleterre à Tauris et à Trébisonde se monte à 25,000 tous les 
ans. La différence d'année en année n'est guère que de 4 à .500. 

On doit évaluer chaque ballot, terme moyen, à 80 tomans, valeur qui, 
multipliée par le nombre des ballots, donnerait le total de 2,000,000 
tomans. 

Les kidiemies ks plus fecberefaées sont celles dites de quatre neiM «« 
einq eoulèors , que ksPeirsme appellent bmtder i^Uotîtf celles de de«x oen* 
leors^ d'enie couleur, et quelque^is celles de trsis couleurs. 

Le prix de» premières est, terme iMyêo, de 27 à ^8 tahipscbirais, celiil 
desMloeBdee dé 19 )^ ft 14,cel«idcsirôisièniesdel^ 
trièmès de 20 21 . Tous ces prix sont subordonnés à un terme de à 7 BNie , 
ipielquefois plus ou moins, selon l'état du marché et la situation de «s 
flisrébandiaés. Leur qualité , natureUeenent, exerce toHjours une grande 
àuenoe, tant sur les prix que sur l'dtendue du terme. ' 

Les indiemies à groides et à petites palme» et celles de six «ottleui», coa» 
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noes à ReekC m» VÈppëKMMi tànàweétstt-heh, tontes les deni nùirtsut 
des maniifactiiro aiq^Yaises, soni , eo gèiénl , aincx éemândèis qnâncllt n'f 

m a pas en ««urabonVIancc. * 
Lfs toiles blanches, telles qae les madapolams Jes calicots, les moacbpits, 

les toiles d'Hollande, d'Amérique, etc. , sont d'une très-grande coBSomina- 

tion en Perse , et laissent ordinairement du profit. 
Nt^anmoins, leur débit a beaucoup diminué depuis qup le gouvernement 

russe a prohibé leur introduction dans les provinces d'au deh^ de l'Araxe, 

afin, peut-être, de garantir ce débouché exclusïTement aux producteur^ 

nationaux. 

La Perse a peu de produits exportables. La soie est, sans contredît, son 
principal objet d'ex porc a lion. Celle qui est envoyée de Tauris à Constanti- 
noplc se monte jusqu'à 0,()00 ballots, et svrt à solder une partie de la ba- 
lance commerciale, qui reste toujours défavorable à la Perse (^)u.iril aux 
noix de galle, elle sont apportées par les Kurdes de Soouk-Dlak ^ pendant 
I hiver, lesquels la vendent aux marchands, à raison de 44 à 48 scbahts le 
batman de Tauris. La quantité annuelle qui y en est portée ne peut s'évaluer 
à plus de 60,000 tomans. La msiiié en est luibitiieHeaieiit envoyée à Cons- 
tanilnople , et Vautre àioitié, achetée par les Arméniens et les Géorgiens, 
s'exporte pour la Russie. 

\À graine jaune îlite d^AvIffum ou de Ptrse se trouve en petite quantité 
dans certains endroits de TAder-Bel^an « et surfont sur les confins du Rui^ 
dbian, oft elle est, dit-on, lôrt abobdante, mais fort peu reeoeilKê. CSelle 
de GaÂîn n'est pas mauTaise, mais elle le cède en grosseur et en qualité 
même à celle que Toh' récolte dans l'Asie Mineure. C!è produit, trotf né- 
gligé, et tort, par les Persans, qui, d'aillei^rs, négligent bien d'autres 
ckoses importantes, est présentement en trop petite (|uantité pour qu'on 
puisse le classer dans la cat^^ie des articles exportables de Tauris. Quel*' 
qaes sacs de cette graine, envoyés pour essai par Une maison de commerce 
étrôpéenne de Tauris à Marseille, ont été ^rfaitement bien vendus. Gèttê^ 
jnêmé maison n'en a point fait un mystère; elle l'a an contraire divulgué, 
dans l'intention d'engager, par cet appât, les Kurdes à ne point mépriser 
une production précieuse pour la teiuture, et qui, abondante comme elle 
est dans leurs terres, peut leur être si facilement lucrative, pour peu qu'ils 
le veuillent. 

Pendant l'été, on apporte d'Ardcbil de la cire jaune : c'est un des meil- 
leurs produits de la "Perse septentrionale, mais susceptible eucore d'une 
grande amélioration et augmentation dans sa ((uantité. Celle qu'on trouve 
à exporter ne peut guère se monter ^ plus de 7 à 8,0(H) tomans. Ordinaire- 
ment on exige du propriétaire qu'elle soit refondue et purifiée ; on ne sau- 
rait l'envoyer aulremeul à CousUntinople ou en Europe, saus s'exposer à 
la voir dépréciée. 

Le commercé de Tauris a des épotiues fixes d'activité et de stagnation. 
Cette périodicité fait que Ton peut assimiler cette ville à une foire , où , dti- 
rant lincertidii temps , les éehànges s'opèrent sans aucune solution decoîi* 
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tinuité. Depuis le mois de septembre, par exemple, jusqu'au nowrous, le 
marché offre un coup d'œil bien remarquable par le mouvement de la po- 
pulation et l'afQuence des villageois qui y viennent faire leurs achats. C'est 
alors que toutei» les marchandises étrangères, surtout les indieimes, s'écou- 
lent le plus promptement et le plus avantageusement. 

Les niarchaiids de l lr ak accourent aussi ^ Tauris, ou bien ils y envoient 
leurs geus d'affaires, pour s'y pourvoir de ce dont ils ont besoin. Les délea- 
leura des grandes masses de marchandises donnent , en général , la préfé- 
rtnee ft ce» étrangers, car ils apportent toujours de l'argent comptant avec 
cas, et escDDipteDt volontiers; ce qui , pour la plupart du temps, arrange 
betiicoup les déni parties contraciantes. Ces marobands étrangers n'eiei- 
tent nullement la jalousie des binactares ou grands boutiquiers de la ville, 
parce que leur nonïbre est petit, et qu'ils n'acbëlent qu'une portion bien 
mininie des marchandises anglaises on antres. Ces bioaciares forment une 
eqiéoe de corporation pniasanlCy moins par ses cspitaux que par l'union 
et Tesprit de concorde qui la dirigent, et qui président ft tons ses entre- 
prises. 

Quand la maison R. .. est venue s'établir à Tauris, elle a éprouvé dé 
^ nombreuses difficultés et mille tracasseries venant de la part des premiers 
marchands de la ville, lesquels appréhendaient que leur commerce, pres^ 
que monopolisé, ne fiU ruiné par la compétition d'un étranger de quelque 
réputation. Se prévalant donc de leur inflence sur les négociants du second 
ordre, ils en convoquèrent les principaux , et les engagèrent il défendre aux 
leurs d'avoir aucune espèce de relation avec R...., espérant que la répro- 
bation dont ils le frappaient le découragerait , et le décidti ait , i la lon- 
gue, à retourner à Constantinople. Les binactares sentaienl bien le tort 
qu'ils se faisaient à eu&-mème en obéissant à cette injonction injuste, puis- 
qu'elle ne tendait à rien moins qu'à la conservation du monopole des colon- 
nades au profit de quelques grands négociants, et qu'ils savaient que les 
marchandises, qu'ils achetaient d'eux à de si hauts prix, leur seraient 
vendues à meilleur marché par 1\....; néanmoins ils se soumirent à la vo- 
lonté des grands, et il n'y eut point d'infraction : l'accord qui régna entre 
eux en cette circonstance est admirable. Un mois après il leur fût permis 
de communiquer avec R 

11 est assez rare qu'une partie des marcfaandta tant soit peu considé- 
rable, et excédant, par exemple, trente ft quarante colis, soit vendue à 
terme à un seul binactare ; eux-mêmes, sachant bien qu'ils ne peuvent avoir 
que le crédit qu'ils méritent, s'associent Id'autres, et viennent demander 
la moitié ou tout le fond du magasin du négociant Celui-ci se réserve 
Uwûonrs le droit de diviser sa marchandise aux coacheteurs , proportion- 
nellement au crédit dont ils jouissent sur la place , à la fortune qu'ils pos- 
sèdent, aux informations qu'il a sur eux. r^[iartition entre plusieurs 
«ebeleurs oblige ceux-ci à donner séparément nue obligation payable au 
terme convenu et stipulé. 

Une partie de ces grands boutiquiers revendent ces marchandises en gros 
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et en détail dans le pays mèmt; d'anties les expédient à Téhéran , à Ka»- 
bin , à Heamdan , et dans d'antres yiltes de l'intérienr. 

Depuis avril jnsqn*an mois d*aoftt inclusivement, il y a eeisation quasi 
eomplète de tonte opération eommerqale de quelque importanoe.« Durant 
eette période, tout est en langueur : draps, sucres , olgets manufacturés 
de première nécessité, de luxe, tons perdent à être vendus. Parmi les 
vingt-cinq à trente espèces d'indiennes d'un usage général en Perse, il n'y 
a que les mousselines à une et deux couleurs qui se vendent alors avec quel- 
que profit à Tauris. Cependant , vers le milieu de juillet, le commerce sort 
un instant quelquefois de sa torpeur par l'arrivée des hadgis de la Mecque, 
lesquels, marchands pour la plupart, font des achats de 30 à 40,000 
tomans en toiles blanches et en indiennes avant de poursuivre leur chemin 
plus loin. Mais ce réveil n'est que transitoire, car aussitôt que ces pèlerins 
sont partis, le négoce retombe dans sa première léthargie, et n'en ressort 
qu'après un ou deux mois. 

Les termes servant de base aux transactions commerciales sont très-longs 
à Tauris ; ce qui est généralement l'indice d'une absence de capitaux , sur- 
tout lorsque l'escompte se fait habituellement au taux de 12 p. 100, juste 
la moitié de plus qu'en Europe; eneore on peut dire qu'à Tauris Tintérèt 
de rangent est te , comparativement à celui qui est en usage dans le Gbi* 
lan et dans d'antres pravlnees de riutérienr. LÔ causes produisant ce mène 
effet ne août pas partout identiques: dans le Ghilan , ce sont les terres qui, 
rapportant 60 et 00 p. 100, et peut-être plus , chose inouïe , mais autbcn- 
tliique, ont une influence inunédiate sur le taux de Tareent prMé. Ce taux , 
qui égaierait celui que nous nommons en Europe It^, est de 24 p. 100. 
' Tons les jours il y a des négociants qui obtiennent 30 et 35 p. 100. Dans 
les provinces moins riehês, l'élévation du taux de Targent n'a d'antre cause 
que l'exiguïté des capitaux employés au commerce. 

Le terme offert à Tauris pour les cotonnades , quand le commerce y est en 
activité, varie de trois jusqu'à sept mois, tandis que durant les temps 4e 
calme et de dépréciation il est de huit à douze. 

Il n'y a pas de vente au comptant proprement dite: vendre en argent 
comptant à Tauris , c'est supposer toujours un terme de vingt à trente jours 
jusqu'au remboursement effectif de la somme due. 

Les soies s'y vendent de dix jusqu'à vingt-quatre mois de terme; mais 
on a, en général, la faculté d'escompter tout ou p^irtie. Chaque ballot 
de bonne soie, appelée seher baff^ est vendu à 100 tomans, avec douze ou 
quatorze mois de terme ; ce qui équivaut à 88 ou 86 tomans au comptant , 
en supposant le taux de l'escompte à 12 p. 100 par an. Quant aux soies de 
mauvaise ou de médiocre qualité, telles que celles que les marchands de 
Tauris viennent acheter à Recht pour porter à Constantinople, ou pour 
vendre à Tauris même , elles ont le même prix que les bonnes , c'est-à-dire 
100 tomans le ballot ; mais le terme auquel elles sont données varie de vingt 
jusqu'à vingt-quatre mois, ce qui revient, au comptant, à 80 ou à 76 to* 
mans : c^est lA leur prix réel, soumis pourtant , comme tout les prix pos- 
sibles, aux oscillations de U hausse et de la baisse. 
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MOiises >Qr GmifQtiiiople ou '^ur n'imperto quelle antre pleee 
t*opèreiit trte-difficiteMit à Tailrie. il f&at i/^d^om attendrie te âépxn de 
qaeique voyageur connu, d'un tatare ou d'OB tmi in«letkr,giiMiit ks Mis 
iDternaédiains dottC os pnÎMe ie eervir pour envoyer des groupes. Ce mode 
de transmission, quoique excessivement inçommodeet leot, estgénérale- 
meni assez sèr. Il n'est pas d'exemple rjue de l'argent remis à un muletier 
ou à un talare ait jamais été perdu, ou qn'il y ait eu aucune espèce d'abus 
de leur part. Dans ce transport il n'y a que deux dangers réels à craindre 
pour le numéraire : la rapacité bien connue des Kurdes, lesquels attaquent 
parfois les caravanes sur les frontières de la Turquie, quand elles ne sont 
pas en force pour leur en imposer, et ia crue des rivières, dans lesquelles 
ks charges peuvent tomber. 

C'est toujours une nécessité bien triste pour un négociant d'envoyer de 
l'argent comptant d'une place à une autre; le préjudice qui en résulte pour 
les transactions commerciales, en général , est vivement senti, tant du c6té 
de celui qui l'envoie que du c6té de celui qui doit le recevoir. Que de len- 
imny d'apprébeniiwM et ^ pertes, duoe des pays comnte la Perse ét Ik 
Turquie, où il n'y a point de garanties publique, et oft-lessouverneoieDts 
mat H^els à de si fMqwntes réitoliitlwisl Chaque négociant , malgré loote» 
aes prtcBiitlons à ne point trop s'éCendn , ni h trop compliquer tes n^lona, 
■e peut s'abiteiiir cependant d*aTolr toi^ioM une partie de ses capitanK eâ 
àiêiilation. Les Marchanda de Tanrfs sont dans ee cas; il n'en «st pas un 
qui n'envoie tons.les ans à Gpnatantinople la phis grande pait&B de si» ar- 
ipait coÉiplant : îIsjm se servent prssqne jamais de lettres de diange; cAr , 
m pendant «ax-aaûnes jnstiee, )ls ne s'acoardent ancnne confiante msteelie, 
d asns confiante il ne saninit y avpir de çon^merce de change. 

L'argent envoyé dehors tensiate en ducats de Hollande, en roubles d'ar- 
gent de Hussie, ou en tonle antre espèce de monnaie étrangère'^ ceHe de la 
Perse étant prohibée. Les Géorgiens apportent de TiAis d'asses grandes 
quantités de ducats et de roubles , les préférant , comme de raison , aux 
marchandises russes, et même aux allemandes, lesquelles sont loin de 
leur présenter des chances de profit aussi certaines. La vente de ces mon- 
naies leur procure facilemertt 8 , et même 10 p. 100, quand le besoin s'en 
fait sentir. De plus , ce n'est point une de ces marchandises qui risquent de 
chômer longtemps, puisqu'à peu de chose de plus ou de moins, le posses- 
seur trouve toujours à s'en défaire avec bénétice. A chaque départ d'une 
caravane ou d'un tatare pour l'extérieur, les monnafes étrangères éprou- 
vent régulièrement une hausse de 1 et demi à 2 p. 100. 

Avant l'altération de ia monnaie persane, l'agio des ducats pendant la 
baisse était habituellement de 14 à 15 schahis(la valeur intrinsèque du du- 
cat étant 9 sahipchirans ) , et pendant la hausse il variait de 17 à 18, quel- 
quefois même 19, quand leur quantité ne suffisait pas à la demande. 
Depuis la modification que vient de subir la liionnaie indigène , les ducHls 
ont dû atteindre Ja valeur dn toman , et la dépaner m^e, quand II y a de 
grfndcs eiportâtions d'argent il est a remarqner cependant 4ne ce nivrtle- 
ment de la valeur dn ducat au tomui n'apeut^re lien.qa'à Tauris * Véa 
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a Min«Bt 'tes9in 4'«sv<fy«r to teds dAoly, tMrfb que MllM avirps 
TilkB4e rhrtérienr , Ja diminiHHm au poids ie la motmaie sanMe Il'avqr 
1*o4iiH preaqiie pa» d'înfltfâiee Iw te pria des diiGifi» 

Aprte le-ddcit â*or, c'est te ronbtecBargMit.ipii est préftré, quoique, 
par isi pesanteur , d'un transport incomariode. On donne 1 toman , et 18 jiA- 
qu'à 26 schahis d'agio pMr 3 mtukeit^f ïïû plutôt o& ooi|iple te flMDelte 
3 sahipcbirans, et Ton donae ce naéaie af^io pour chaque tomaD,ce^ir»* 
Tient au même. 

Mal^ifré la prohibition du gouvernement relative à l'exportation de sa 
monnaie , on en envoie à Gonstantinople d'assez grandes quantités. Les du- 
cats et les roubles suffisent à peine pour la moitié des remises que l'on a 
à faire en numéraire; il faut donc, bon gré, malgré, transgresser une loi 
qui est absurde, digne d'un gouvernement ignorant^ et essentiellement pré- 
judiciable au commerce du pays. Les sommes que l'on fart passer dehors 
clandestinement seraient bien plus considérables si, pour la plupart du 
temps, il n'était pas de l'intérêt des négociants de préférer la monnaie 
russe, qui, nonobstant son agio passabl(^m('nt cher, laisse encore ordi- 
nairement un gain de 2 à 2 et demi pour 100 à Gonstantinople. 

Le moUvementIcommercial annuel de Taûris, d'après un calcul approxi- 
niatif , ne doit pas monter à plus de 4,000,00(^ tomaos. A. S. 
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JUi maison de l'artiste , située dans te rpe de Chine , à Macao, est seule- 
ment distinsii^ de celte des vo^sios^ une petite tablette noire attaché A 
la porte, snr teqiKHe sont insprils, en caractères blancs, le nom et la pro- 
fe^on de Lamquoi: c'est le nom du peintre. Il faut avertir que toutes les 
maisons de cette rue se composent de deux éiages, dont ordinairement le su- 
périeur est habitépar les marchands ; et, comme il n'est permis;^ aucun f'an- 
çm: étranger) d'y monter, c'est dans la boutique en bas que l'on confectionne 
une partie des objets demandés. Les boutiques de peintres ont cela de par- 
ticulier que les étrangers et les chalands ont la faculté de pénétrer dans 
toutes les parties qu'il leur plaît de vi^er, et qu'aux différents étages on y 
achève différentes parties du travail. 

Lamquoi lui-même habite la partie la plus élevée de sa maison, et vous 
ne le trouvez au travail et entouré de tous ses outils qu'à l'ex^trémité supé- 
rieure de son bâtiment. 

Au premier étage est l'atelier où se font les dessins sur papier de riz ou 
autr^, jUndis que le reMc-chaussée sert proprement de boutique pour 
ventilé TaUe en igénéral te dtepositten de toutes léi mailoni liaMtées p«* 
ksttliitaidecatte tIHc aiMom (cuiside cUy). Gepodttit il y CD a ««al* 
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qan^m» <f ^tre en qui ne tant qae te eopics de tBittenii on qiî oriti* 

VMt d'autres brandies perticalSèrês de leur art , et d'Mtm enfin qui ne 
peignent qu'à la manière pu rement chineiae. Maintenant nous allons fàire 
parcourir au lecteur ces différents, appartements, afin de lui expliquer en 
détail les opérations successives des ouvriers, et de lui énumérer les diffé^ 
rentes matières ,alnsiquelesoutilsavee lesquels ils aebèvent leurs brillantes 
productions. 

En arrivant de la rue dnns la maison de Lamquoi, vous entrez dans la bou- 
tique ofi les articles terminée sont exposés pour la vente.\Ce sont les dessins 
sur papier de riz qui sont estimés les meilleurs. Ils sont empilés les uns sur 
les autres, recouverts de cages de verre et placés autour de la boutique. 
Cependant on y trouve aussi plusieurs choses qui ne se rapportent pas à la 
peinture, mais qui font partie cependant du fonds de commerce de la maison : 
telles sont, par exemple, des pierres de diverses sortes, gravées ou scul- 
ptées d'une manière fort curieuse. On trouve aussi à acheter là tous les ob- 
jets matériels qui servent à peindre: boites à couleurs avec brosses , pin- 
ceaux, etc.; le tout couvert avec de la soie brochée d'or. Le papier de riz, 
rangé en lois de ceut fleuilles , est lin article important de la vente. Cet 
olget deoomnerce est tiré de Nankin , et se vend plus en moins cher, selon 
sa grandeur. 

Le papier de riz des Indes Orientales est fabriqué avec la plante désignée 
par le nom aeît^fnomaiê pàtudoM t mais on croit généralement que oeluide 
Chine est te produit d'une espèce de mauve. La moelle en est extraite , puis 
amincie en feuilles , dont le prii mie selon leur étendue et leur netteté. 

Quant àla substance quenousoonnaissonssousle nom d^eiicndêiaChbie, 
elle est cenfèctionnée effectivement dans ce payst et pendant longtemps on 
a cm que pour la produire on se servait d'une certaine liqueur que contient 
un poisson, la sépia- Mais on sait positivement aiqourd'huique cetteencroest 
composée de noir de fumée d'une espèce supérieure et de glue. On en trouve 
de trois espèces à Canton : celle de première qualité, qui vient , à ce qne di- 
sent les Chinois, d'un lieu appelé Pau-Kum; celle de seconde, que l'on fa- 
brique à Kankin; et enfin, la troisième, fort inférieure, faite à Canton 
•même. 

Les Chinois jugent de la qualité de l'encre par son odeur, puis en cassant 
un morceau par le milieu, de manière à s'assurer si la fracture est bril- 
lante et vitreuse. Quant k l'odeur, elle est donnt^e à l'encrepar le muscqu'on 
y mêle. Or, cette odeur fait préjuger de sa bonté , parce que, le mnsc étant 
fart cher, on n'en parfume que l'encre de première qualité. 

Mais revenons à la maison de Lamquoi. Un petit escalier, ressemblant 
assez à une grande échelle nvec une rampe de bois, conduit à l'atelier du 
' premier étage. Là , vous voy< z huit à dix Chinois ayant leurs manches re- 
troussées et leur longue queue de cheveux fixée autour de leur tète, afin de 
ne pas porter de dommages aux opérations délicates qu'ils fout en peignant. 
La lumière est introduite franchement dans cet atelier par deux fenêtres 
pratiquées aux deux extrémités de la chambre, qui n'est pas grande, et n'a 
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pmf tout orMuent <fne tes petntum ii«mUeiiieiit umiiiéet <t Hpimiit 
la nmn. Ces ottTrages , de diffiérenti gom, «ont placés ainsi pour teater 
iescbalaiids. 

Ob remarque parmi ees peintures plusieurs gravures d'Enropef près des-* 
<|neHes sont placées des copies dites par les Chinois, toit k llinile, soit à Fa- 
quarelle. Ces graTures sont ordinaiiement apportées par les officiers de In 
marine, qui les donnent en échange de peintures et de deasiiit chinois. 

C'est du reste un sujet d'étoonement que la fidélité et i'éléganee avec 
leniuclles les peintres de ce pays copient les modèles qu'on leur propose. 
Leur coloris en particulier est brillant et vrai, ce qui mérite d'élre re- 
marqué , puisque , copiant des gravures , cette partie de leur travail est 
entièrement confiée à leur goût et ;\ leur jugemenl. C'est donc un talent vé- 
ritable qui les dislingue, que le choix harmonieux des couleurs qu'ils com- 
binent à leur faniaisie. — On voit aussi , suspendus aux murailles de l'ate- 
lier, des dessins représentant des navires, des bateaux, des villages et des 
paysages , dont l'apparence est parfois assez grotesque. 

Cet atelier est garni de longues tables, séparées Tune de l'autre par un 
espace rigoureusement calculé pour laisser circuler les peintres. Les artistes 
chinois ne sont nullement contrariés , du reste, par la présence et la curio- 
sité des étrangers ; au contraire , ils continuent tranquillement leur travail, 
et sont môme tout dispoeés à répondre aux questions qu'on leur adresse, et 
à laisser regarder ce qu'ils font. Aussi , pour peu qu'on y apporte d'atten- 
tion, est-il facile de saisir et de csnnaltre tons les procédés qu'ils emploient 
pour achever ces beam dessins sur papier de riz si prisés aiyourdlini en 
Europe. 

En regardant ces hommes assis sur nn petit tabouret devant leur table» 
avec leurs outils rangés en ordre à c6té d'eux , on est frappé de la propreté 
et de la déllcaiose avec lesquelles Ils achèventèbacnnedes petites opérations 
qirïls ont ft liire. Ijes dessins qu'ite «lécntent nesont ni copiés entièrement 
sur d'antres, ni tont à fait originaux , et une bonne partie de leur ensemble 
résulte d'un travail mécanique. 

D'abord, l'artiste choisit une feuille de papier de riz où se trouve le moins 
de taches et de trous qu'il soit possible , et dont la grandeur se rapporte avec 
le prix qu'il veut demander du dessin. Quand des défauts existent dans le 
papier, les Ghinoia sont fort habiles à les faire disparaître. Pour remplir une 
déchirure ou un trou , par exemple , ils placent derrière la partie avariée un 
petit morceau d'une substance tout à fait semblable à du mica, et qui est 
faite avec du riz. Lorsque les bords de la déchirure sont ainsi maintenus , ils 
intercalent sur le côté de la feuille qui doit être peint un morceau de pa- 
pier de riz taillé, remplissant exactement l'espace vide. 

Quand le papier est bien préparé , ils passent dessus une légère solution 
d'alun, pour le rendre apte à rrecevoir les couleurs, opération que l'on re- 
nouvelle plusieurs fois pendant le cours du travail que demande un dessin ; 
de telle sorte qu'avant qu'il soit fini, le papier reçoit ordinairement sept ou 
huit couches d'eau alumiaée. L'eftel de ce minéral sur le papier est tout 
V. 10 
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à la fois de t'onp^er de boire et de danser plu$ de fixité aux eoulcyii. 

, yi^t ensuite l'qpéraliOD du iracé,qui est à peu de chose près faite mécani- 
quemeut et d'après des recettes. 11 existe des livres à l'usage despeinlres 
chinois, da|i^ lesquels ils trou v< ni des esquisses au trait et niémecoloriâes, 
représentant des hommes, des animaux, «les arbres, des plantes, des ro- 
chers, (t des édifices, vus sous des aspects divers, dans des mouvements variés, 
plus ou niuius jîiaiids et diminués en r uson du plan per>ptclil mi 1 On veut 
les placer, (les divers objets offerts ainsi dans les livrts sei vcnt de pièces 
de rapport, au mo\ en desquelles les i»( iiilrt s font leurs tableaux. Ainsi, |K)ur 
faire un paysaye. ils copient ties inonlai;nes de leur livre modèle , y choisis- 
sent les arlifcs (|ui leur conviennent , aïonlc nt destij^ures d'hoinuK s , d'ani- 
maux , cl. par ce moyen, obtiennent des compositions as.sez varices, en com- 
binant diversement les mêmes objets. Celle prali()ue rend raison de la 
ressemblance que l'on observe dans la facluic des arbres, des rochers, et 
même des bgu|gi| danti les compositions chinoises, bien que iear ensemble 
présente iMNiTent de U varléié. Chez Liamquoi , ainsi que dans ks autres ^iitr 
iiers , on a donc deti uiandarips, dmêke^m^Ji^^li^ WÊé^ que lVm 
pUçe soM$ le papter flf fif tiiMit 1« tmospar^Mlbianii^^ de tellt 

mmfm 4mÊÊ m lt^ leftViHkiHn^m MiMNiti peu pvi^lai wl iminju i 
4Mi>^viMit «ppllqn#ti ei .«ntté«t j|r^ le plm mmfkiiiéu^àfg^àmmiii^ 

iMToyées en les humectant d'eau, avec une molette de verre sur un plat d| 
|MWl4ioe,on irif(joiftl«<iki l'alun, puis deU gl^fiour les faire adliÉper 
papier. En Europe ^^eiis préférons la gomme ; mais lei>^G^ifi|îkMM^ 
juml^ ^lu, qu'ils tiennent tQ^iou^s chaude auprès d'eux. li 
,/Uliapp^reiUimpli: sut lit pour leur faire obteuir ce dernier résultat. C'est 
HQ petit trépied en fer, supportant un godet du diamètre d'un poucect demi, 
dans le(iuel est la glu; et, pour entretenir le degré de chaleur nécessaire , 
le peintre chinois allume de temps tu leiiips un morceau de chai bon, gros 

commu HjM^ v(MS(UU;*iàV'|| pM<^«$>U¥ k|Stii4ei, et. rempiace qua4id il ^t wnb 
&umé. 

Les couleurs étant préparées, l'artiste commence par mettre les teintes 
neutics pour masser le dessin. Les draperies et les accessoires sont peints 
d'abord sur le |)apicr ; mais quand on veut représenter des chairs, les teintes 
sont mises sur l'envers de la feuille, de manière à produire cette transpa- 
rence de coloris que les peintres en miniature d'Europe obtiennent avec 
l'ivoire. 

Pour celte partie du travail , il n'est pas très-nécessaire que le peintre chi< 
nois consume ses modèies ; car, ainsi qu'on l'a déjà dit, celle branehe de 
l'art , le coleris, dépend entîèreBeBt én goit et 4fi l'hakileié ê$ l'ariisie. 
Les peiBtMsi|iii obI de i> ip<f ioMi ne ufim^ mêm pu «ta lent, du 
ment que tadeiiki mtmU^ 
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Maiptenant il reste à fiiire eoniialtfe de quelle manière ks Chinois s*y 
prennent pour repro<|ui|« les déta^des qbjete ^Vec ta^tdesoio et d'adresse. 

Ce genre de perfeetion résolte tout à la fois de incroyable deitérité des 
peintres et de^9f||^dM6||iNr4«nSt4lll Pml^ilfÏRilMtee^^ 

de travail. 

Les brosses dont on fait, usage pour peindre sont semblables à celles avec 
lesquelles on écrit ; seulement elles sont plus fines, et les poils sont engagés 
dans un morceau de bambou ou de roseau. La couleur des poils diffère; ils 
sont blancs . gris et quelquefois noirs. Les pinceaux faits avec ces derniers 
sont les meilleurs. On en trouve quelquefois à Canton ; mais on ignore quel 
est l'animal qui produit cette espèce de fourrure, et l'on dit que quelques 
pinceaux, plus délicats encore que tous les autres, sont faits avec les poils 
qoi forment la mousMtcbe des rais. Les bons pinceaux sont tr^-rares et fort 
ciiers. 

Lorsque Ton peint une partie qui exige un certain nombre de coups de 
pinceaux plus délicats que ceux que l'on pourrait produire avec une seule 
touche , on emploie deux brosses ou pinceaux dont on se sert de cette façon : 
le plus petit pinceau est tenu perpendiculairement sur le papier par le 
pouce et l'iadez , tandis que celui qui est plus gros est tenu par les mêmes 
doigts, mais dans one poeition koriaentaie, 4e télto aorte i|iie leaenies dea 
èmtpliis ae craieent à angle droit. Il Pisulte daeettedouble diapoiltim 4m 
petK et du gros pinaean qn'atie la premier on réforme -le trait , si cela cet 
ateiaii», om fait tona lia d^Ha dAicata , et enin on applique les eonleun 
piéeiiiment oft l'mi vwt; puisque eneuite, eu abaissant un peu la nain , le 
petit plMean prend ladirastioa boriiontale, an s'étoignant dn papier, tandli 
qn'em la graa pinecan iinmeeté, mais aans couleur, et plaeé alors Tcrtleai»- 
mmtyOn adoucH les teintes qui ont été appliquées par le petit. An meyca de 
cette pratiqua « on ne dérange paa la main pour changer de pinceau, et la 
dsuhin opération de poser la teinte et de t'adiNieir se fsit aTec plus dertreté 
et de promptitude. Les psintres^cbinois manœuvrent ce double pinceau a?ee 
une dextérité singulière. La glu , dont ils se servent de préférence à la gomme , 
a l'avantage, en séchant moins vite, de laisser plus de temps pour perfee* 
Uoqner le travail. La position perpendiculaire , sur le papier, du pinceau avec 
lequel on opère, offre aussi un avantage relativement au papier de riz sur 
lequel les Chinois peignent : c'est de faire prendre l'habitude de peindre à 
main levée, en prenant seulement un point d'appui avec le coude. L'extrême 
fraîcheur du papier de riz rend cette précaution indispensable. ■ 

Le défaut te plus grand de la peinture chinoise, relativement au goiU et 
aux doctrines qui régissent cet art en Europe, est l'ignorance totale, chez 
les artistes orientaux , des effets de la lumière et des ombres ; le modelé leur 
esi oitièrement inconnu. Ce système imparfait d'imilalion tient à l'idée 
fondamentale dcii Chinois, qui prétendent représenter les objets de la nature 
non tels qu'Us apparaissent, mais tels qu'ils sont effectivement; en sorte 
quHs s'efforcent d'ii^itfir ^ ptilâ^^Pt, çapi^a 00 imite en sculptant. 

T. GiaaiiiiMt* 
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DANS LA PLAINE AZEBO-GALLA. 



Je vins au village d'AU>ella ( province du Ouodjerate ) retrouver mes 
compagnons, MM. Petit et Vignaud, qui y avaient passé la saison des pluies. 
On s'entretenait encore d'une chasse à la panthère qui avait eu lieu quelques 
jours auparavaut , et notre b6te soutenait que tuer ane panthère n'était pat 
un fait d'armet : «Gela ne compte pas même pour im gfudaye (1), disait- 
cil, mais parla-mot de la chasse aa lion ou à Téléphant. La mortd'nn 
•lion compte A un guerrier pour 12 dépontlles viriles, et la mort d'an 
«él^ant pour 40; c'est avec de pareito trophées qn'on peut se préicn- 
«ter devant la plus belle vierge de son village « et pousser le cri dii 
mfoia (2) dans un banquet.» An moment oft il disait ces mots^ un cri d'a- 
Unne se fit entendre, et mit tout le monde en émoi : chacun courut à ses 
armes, croyant à une attaque nocturne des Ajubo^GaUaj chose d'ailleurs 
si fréquente en ces localités , que les villages environnants, malgré leur po- 
sition inaccessible sur le tM>rd des précipices, sont fermés avec soin par des 
paliSMdes» et gardés toute la nuit par des sentinelles ; car lorsque IcsGallaa 
surprennent un village, ils y mettent la mort et la désolation. Tous nos Abys- 
siniens se précipitèrent du côté d'où l'alerte était venue; quant à nous, peu 
dispos(^s à courir la nuit au milieu des casse*cous , où nous étions déjà très- 
peu ingambes pendant le jour, nous nous contentâmes de visiter n(^ armes, 
et de faire nos préparatifs de di^fense : la forteresse était commise à notre 
garde, et Dieu sait si nous l'eussions jamais rendue à de pareils ennemis, 
édifiés comme nous l'étions sur leur façon d'agir avec leurs prisonniers. 
Mais il se trouva que l'alerte était fausse; notre hôte revint en riant nous 
annoncer que tout ce bruit avait été causé par une panthère qui avait 
enlevé un mouton dans le parc, en franchissant une palissade haute de 
12 pieds. Je comprenais bien que la palissade ne pùt être un obstacle pour 
l'entrée de la panthère; mais il me semblait que le mouton devait la g^uer 
pour sortir. A quoi notre hôte me répondit qu'elle le lançait préalablement, 
par la seule force de sa mâdioire , et le rattrapait d'un bond , avant même 
qu'il n'eût dépassé le niveau du mur. Une fois ramenée sur ce sujet, la con- 
versation s'anhosa encore davantage, et noire hôte, qui s'appelait AtO'Bmt- 
fùu, finit par nous proposer do nous conduire a une chasse an lion dans la 
plaine Aidio-Galla , oft le docteur Petit était d^A descendu nn mois aupara- 
vant. « Ne eraignei rien des Gallas, nous dit41 , ce sont de mauvais gam»* 



(1) Itaer m homme ou le frire iwiionBier est un guedaye, 

(3^ Cri de gnene après Inpiel on dteses eipUiiis et l*oa frit on défi. 
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« amis, qaaml on n'est] iMr ami à anean titre; mais loraqn'oii a dea |iro- 
€ tecteara comme j'en ai dMi eux , en lient parcourir leur pays en toute sù- 
« reté ; vena , je serai votre caution. J'ai tué deux lions , non pas à la 
« manière de» soldats ^OuSbU, en surprenant par un coup de ftistl l'animal 
« assoupi » mais en le prévenant , pour ainsi dire , de la voix, en luttant 
c corps à corps, lui avec ses griffes , moi avec mon sabre. » 

Quelque dangereux que pût être un pareil combat pour les spectateurs, • 
nous n'hésitâmes pas à accepter, et la partie fut fixée au lundi suivant. Nous 
étions alors au jeudi : c'était juste le temps nécessaire pour faire venir Billo, 
un de nos amis gallas, lui demander quelques rensei^^aements el le prier 
de nous louer un logement dans la plaine pour huit jours. 

Dès le lendemain y nous préparâmes nos armes et quelques cadeaux pour 
nous acheter, moi et M. Vignaud, un père (1) dans la ville de Karra : le 
docteur Petit avait déjà le sien à Edda-Moheny. Tous mes domestiques 
étaient effrayés, non de la cbassn, mais du voyage : il faut dire que cesAzebo- 
Galta ont la plus féroce répuialion d'éniasculateurs qui soit dans toute 
l'Abyssinie: c'est, dit-on, jusqu'à s'embusquer dans les buissons pour sur- 
prendre les voyageurs isolés, les tuer et leur pratiquer cette horrible muti- 
Istion. Us poussent parfois la cruauté jusqu'à égorger une femme enceinte 
dsna l'espoir de trouver dans son sein un enfant mâle. 

Billo n'arriva que le samedi; il rédama d'abord un bouclier que lui avait 
piemis le docteur Pétition le lui donna ; puis j'engageai la converation. 

€ — Quel est le caractère des Âzebo-Galla ? lui demandai-Je. 

« ^ Rien ne les distingue que leur indépendance. Chez nous, un homme 
« ridie, et qui possède un grand nombre d'amis est pris pour arbitre dans 
f les différends qui n'exigent pas que le sang soit versé ; même, en temps 
« de guerre, c'est lui qu'on met à la tète des expéditions ; mais tous ses sol- 
• dats sont volontaires, et aucun, n'est tenu de lui obéir. » 

J'observai que Thomme ricbe pouvait ne pas être plus capable qu'un 
sntre de diriger des opérations militaires. 

« Il est impossible, répondit-il, qu'un lâche prospère chez nous. Fer- 
c sonne ne veut s'attacher à lui pour la culture de ses terres; nulle femme 
« ne consent à le servir. Mes compatriotes sont comme tous les hommes, 
« tantôt bons, tantôt méchants; mais ils méprisent les lâches, parce qu'ils 
c sont plus méchants que les autres, et n'ont pas la crainte de Dieu. 

« — Vous avez donc une religion ? 

« — Nous croyons à Dieu , voilà tout. 

« — Avez-vous un serment qui puisse être un gage de foi? 

« — Non : si nous sommes en disposition de tenir parole , nous tenons ; si, 
au contraire, le mauvais génie nous conseille, nous cédons au mauvais génie. 



(1) Un étranger ne peut voyager en sâreté chez les Gallas s il n'obtient avant la 
pmsGliou d'un b<Hnme puissant, qui l'adopte comme tioa fils, et le proclame sur la 
fisBede narché, sToUigsott aiui à vfugsr sa mort ira vensit A ét^ 
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« PattmiloiiNk Vuln vmpsgam s'en ^ tiré lilte M*. Ifoitt alîiioDl 
« liseadeatix et sditimisi|iiBHéê I là sympathie pMfdMlt <tttt iMMii en 4oli« 
« DCMlde iMux. D'aHleurs, mût dMwdeBé ton^léiirt lidi «tate ; aite Ifbis qu« 
« vous aurez été adopté par un hatnme puissant qtUvoiis auil proitiené im 
o la place da marché , en déclarant UMit haut que vcùs êtes son fils , il voful 
« restera peu de dangers à courir, parce qu'on tie voudra pas établir avec lui 
« la dette du sang , et il vengerait toujours votre mort : la seule cfaoae tfBH^ 
« vous puissiez redouter, c'est un Iftche qui vous tuerait par surprise. » 

Tout ceci était peu engageant, c.ir on descend Edda-Moheny par an 
ravin très-propre aux eml)rtfhes. On pourrait nous tuer sans que nous 
eussions la consolation d'être vengés par notre père fictif : mais la partie 
était curieuse , d'ailleurs elle était engagée. Il fut donc résolu que notre 
Galla nous servirait de guide jusqu'à Moheny. Dès lors, plusieurs de nos 
domestiques demandèrent à nous quitter; nous prévînmes tous les hommes 
que nous accorderions leur congé à ceux qui voudraient l'avoir. Cette 
forme de déclarnliou fit son effet : trois seulement s'en allèrent. 

Le lundi, notre guide galla ei notre hôte vinrent nous chercher à la pointi 
du jour, et nous partîmes avec six de nos gens, armés de fusils. Nous des- 
cendîmes de notre roc de Sessate , et sulvtines pendint deux lieiities la Mie 
vallée d'AMta dont la fertilité elface en pea de temps les traces de désetation 
qu'y jettent des gnems fréqnentes: lorsiiiiVm arrive an point le plus élevé 
de cette vallée, les denx chaînes qui la bordent, se terminent bi'nsquement 
par nn préciptoe an-dl»sont dnqnei, â ÈflÙO pieds plus l>as, on aperçoit 
la plaine AÔbo- Galla. Lorsque noas arrivâmes à cet endroit , il était 
Mt lienres dn matin. La brise n'étant pas* encore levée , les nnages qni s*é^ 
talent formés sur la plaine pendant la nntt avaient oontklué à s'agglomérer 
en une masse compacte, et formaient entre les deux chaînes qui limitent le 
pays Asebo4>alla, Tune du côté de l'Éthiopie, Paotre du côté des Talials, 
une nappe blanche qui dérobait la plaine à nos regards, ét ne nous laissait 
apercevoir que les pointes de quelqncs hauts pics , dont la sombre couleur 
faisait ressortir sa blancheur mate comme celle de la neige. Après avoir un 
instant admiré cette scène, nous commençâmes à descendre comme dans un 
gouffre vers ces nuages que nous avions à nos pieds. Mais la brise s'éleva tout 
à coup, et à mesure que nous avancions , toutes ces vapeurs n'étaient plus 
qu'un léger brouillard qui jetait son humidité sur les plantes qui couvrent le 
versant de la montagne sur laquelle était tracée notre route. l)e temps à 
autre, en contournant le précipice, nous commencions à apercevoir les 
champs cnltivés d'un vallon, formé par quelques chaînons à la base de la 
montagne d'Arara. Quand nous passâmes dans ce vallon , près du village 
de Kotié, il nous restait peu de chemin à faire pour entrer dans la plaine 
Galla. 

Mais nous allions quitter le pays chrétien : c'est ici qu'un surcroît de pré- 
eamions devenait néeessaire, du moins jusqu'à ce que nons ftilsioiift p«r* 
venus à Edd»*Mofteny. Nons nane aflMriiiNii encore que noe ardNk Ment 
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m hm état, et tnarcfaâmps déâormâis plds ràpproché^ les uns des àtttH^. 
Bientôt nbn« vîmes veiiir line li-obpé â chevîjl; c'était une estorte envojfée 
au-devant de nous par Abdallah , père adoptif de M. Petit. Nos protecleurt 

n'avnifnt pas fa mine trop rnssurniite, surtout lorsque, saisissant quelques 
lambeaux de leur conversation , nous les entendions se dire (jue c'était dom- 
mage de nous laisser sains et saufs, et que chacun de nous, en raison de notre 
teint blanc, ferait un beau guedaye, qui pourrait bien compter pour qua- 
rante ordinaires. Cependant, comme nous étions de force à repousser toute 
agression de leur part, nous ne dîmes mot et nous arrivâmes tranquillement 
â Bdda-Moheny. 

Celte ville compte environ 2,000 Ames. Les maisons sont à toit conique , 
tecouvert en chaume*, les murailles sont formées de branches de bois verti- 
cales entrelacées de lianes. Elles sont entourées à distance d'une haie de 
kolkoals (euphorbe d'Abyssinie), d'où résulte une enceinte extérieure assez 
Spsdiease, où l'on renferme les troupeaux pendant la nuit Les champs sont 
divisé» par des hafes semblables ; ce qui garantit flnrt bien ie pays contre les 
attaques de la cavalerie, et perinet trait k des piétons dè sTembosqner avec 
avaitage, si iIrsAge des armes â tea était plus répanda. Lorsque nous arri» 
vftmesdlèi Abdallah, ce cbef vint oous reoeireir i la porte de sa maison et 
le découvrit id épaules potar ndus sàluèr. li nous engagea & entier nous 
Reposer, et dimnâ dfes ordres pour qu'on \irît selin de nos mules. Cette maison 
était diMés belle appanmié; leé diiires-voies des murailles étaient samie* 
d'un iribnlér d'argile qui empêchait l'air de pénétrer. L'intérieur était divisé 
en plusieurs eotaiparttmeni s, Vm pour le logement des femmes, l'autre 
pour la cuisine, un troisième pour le grain. L'ameublement se composait 
de deux a%ttf (lits en cuir) , quelques cuirs tannés qui servaient de tapis, de 
trois chaiies recouvertes de lanières de cuir, à la fâçon des atgas. Les usten- 
siles et les approvisonnements de ménaire occupaient la plus large place 
dans ces appartements : c'étaient des outres ^ grains , des vases, les uns 
destinés â l'eau, les autres ^ l'hydromel et à la bière; les premiers remar- 
quables en ce que, au lieu d'être en terre cuite, comme les vases éthiopiens, 
ils étaient en cnir, et d'une forme très-gracieuse, leurs bords garnis de l'es- 
pèce de coquillage appelé caurie par les Européens qui trafiquent sur la 
côte d'Afrique, .le n'ai pu nt'expliquer de quelle manière ces Gallas se pro- 
curent ces coquillages ; car je n'en ai j.imais vu sur les marchés du Tigré, 
non plus qu'au Ghoa , et ce peupte ne parait pas communiquer avec la mer, 
par lesTaltâls ou les Danakils , avec lesquels ils sont en guerre continuelle. 
Ils n'en est pas moins vrai qu'ils font une grande consommation de cauries, 
presque toutes les femmes gallas en portant cousues au tablier de cuir qui 
leur sert souvent de robe. 

PMMf loélil^éffibl éb( amebfeffibmiBnt , on ne voyait pas là, comme dans ie 
pays tcbfèllMif de UIeM AHries siispendues, des boucliers ornés dé plaqué* 
d'or ét •dPdrtenft: tHH ^eis y éealent d'nile Sliliplldté extrême. Mais quiet- 
fite sim|Mès, gftMMères niêiÉte; qite piraisaent ces demeures, quaM à leur 
4iiMlpiloft, leur as|Mtt eAt doué d'un ebarme saîiisaant auquel il est dif^- 
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1Ô2 REVUE DE l'orient. 

cile de se soustraire. Pour nous autres Européens, blasés sur la vue des 
plus grandes somptuosités , cette naïveté a une grandeur touchante. Et puis, 
quel climat, quelle pureté diaphane dans l'air ! A cela vient s'ajouter toute 
la magaiâcence d'un horizon immense. A l'ouest et au nord, de vastes 
chaînes de montagnes qui perdent leurs cimes dans les nues ont leurs flancs 
couverts d'une végétation puissante dont la fraîcheur est continuelle ; à l'est, 
la plaine fertile se dc^roule aux regards, et par un contraste du plus grand 
effet, se termine par des montagnes moins élevées qu'à l'ouest, et d'une 
conleur sombre et grisâtre. 

Cette plaine est trMoisée , on y trouve dn gibier de tonte espèce; mais • 
l'antilope et toutes les variétés de gazelle y sont en grande abondance : ce 
qai attire beanconp de bètes fàuves ; aussi les habitants, <d)ltgés de défendre 
leurs troupeaux contre leur voracité , sont habitués à les combattre , et dé- 
ploient, dans ces sortes de lutte, une adresse et un sang-froid admirables. 
Notre Ii6te , sachant que nous voulions voir une chasse an lion , ne se 6t pas . 
longtemps prier pour nous procurer un chasseur émérite. 11 s'adressa à un 
de ses paients qui en avait d^à tué trois, et portait au cou , coomie mar- 
que disiinctive de sa bravoure, trois chaînes en argent. Jour fut pHs pour 
le lendemain. £a attendant, le chasseur resta avec nous, et aux soins em- 
pressés que lui prodiguaient les jeunes filles de la maison , on jugeait facile- 
ment que c'était un guerrier fameux, dont les succès auprès do beau sexe 
ne le cédaient pas à ses autres prouesses. Du reste, le^s femmes de ce pays 
sont faites pour inspirer de vifs désirs : belles, avec des formes admirables , 
on n'aurait à leur reprocher qu une certaine dureté dans leri^rdquilui 
donne une ressemblance avec celui des bôtes fauves. 

Sans doute, notre qualité d'Européens , et la hardiesse avec laquelle nous 
nouséiions aventurés au milieu de ce peuple barbare, lui avaient donné une 
haute opinion de notre couraffe; car les jeunes filles s'empressaient autour 
de nous, et celles qui étaient chargées de nous laver les pieds paraissaient 
glorieuses de leur tiklie. Il faut l emarquer ici que les femmes du pays chré- 
tien paraissent effrayées au premier abord des Européens, et sont loin de 
leur témoigner la même sympathie qu'à leurs compatriotes. On n'eut pas 
pas besoin de nous réveiller pour faire nos préparatifs de départ; car nous 
n'avions pu fermer l'œil de la nuit, en proie que nous étions à la plus ef- 
flrayante quantité de punaises qu'on poisse imaginer. En quelques instants , 
nos corps furent couverts de boursouflures : force ft nous de rallumer la lu- 
mière et de passer la nuit sur une chaise ; car il ne fallait pas songer à nne 
promanade nocturne âitravers champs dans un pareil pays. SI nonsenssioiis 
évité le couteau des Galles, nous n'eussions certes pas échappé k la dent de 
la hyène ou de la panthère. 

Le jour seul termina notre supplice. Notre hAte hous fit servir à d^cnner 
et envoya chercher les cavaliers qui devaient nous servir d*csoorle. Aussi* 
, lAt que tout notre monde ftit réuni, nous nous mîmes en mute : il était 
sept heures dn matin. Noos formions une troupe de trente cavaliers et de 
cent piétons à peu près; noos suivUncs d'abord plusieurs allées de hoikoals 
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^ téparaient des champs de mais et de thef (1) ; mais bientM omis traver- 
ttamceque les Anglais appellent dans l'Inde des jungles. Là se trouTtieot 
toutes les variétés d'acacias et plusieurt espèces de térébialbeft.Le sycomore 
déployait aussi son ombrage majestueux qui invite au repos. Après avoir 
marché pendant une demi-heure à travers les jungles, nous étions sur le 
territoire d'un villaj^e allié d'Edda-Mokeny, nommé Ouaré-Ouayô. En sor- 
tant de ce territoire, nous fûmes obligés de descendre de cheval pour passer 
UD fourré très-épais où les branches s'entrecroisent tellement, que nos mon- 
tures, sans cavaliers, avaient grand'peine à passer. — Nous continuâmes à 
marcher pendant un quart d'heure, et il pouvait être environ neuf heures 
et demie, quand nous aperçûmes unevaste prairie limitée par un boisétendu, 
que l'on médit être habité par les lions. De tempsà autre, nous rencontrions 
aussi sur le chemin des traces d'éléphant; nous prtmts un instant le galop 
pour nous rapprocher du bois ; toutefois, à une certaine distance,nous avançâ- 
mesavec précaution. Notre chasseaurait pu s'ouvrir d'une manière brillante ; 
car une troupe de sept éléphants passa très-près de nous; malheureusement 
le calibre de dm fusils était trop faible , et le pays trop plat, pour exposer les 
piétons qoi nous aeeompagnaient à ia poursuite de ces redoutables animaux, 
ftirienx quand ils ont été atteints. Les mêmes risques n'existaient pas pour 
eux dans la cbasxe au lion; oeluî-d ne s'aebarne qu'au cheval, et c'est même 
un moyen de saint pour le cavalier que de lui abandonner sa monture. A 
' portée de fusil du bois , nous nous arrêtâmes pour envoyer deux piétons exa- 
miner les bords d'une jnare où les lions ont coutume de se désaltérer le 
matitt^après lescamagesde la nuit ; ils revinrent nous annoncer qu'ils avaient 
trouvé près de là le squelette d'une antilope, probablement dévorée dans 
la nuit; car on pouvait encore voir distinctement les empreintes des pas 
dn lion dirigées vers un autre bois situé à notre droite. «Si nous parve- 
•nons à découvrir le gtte de celui-là, nottsdirent nos éclaireurs, la chasse sera 
tfacile : le lion doit être lourd de son repas d'hier soir. » En nous dirigeant 
du côté qu'ils nous indiquaient , nous reconnûmes qu'ils ne s'étaient pas 
trompés; des traces toutes fraîches annonçaient le pa.ssage récent d'un lion: 
d'ailleurs nos montures furent soudainement saisies d'une vive agitation; 
l'oreille sans cesse tendue en avant , les naseaux gonflés et bruyants , quel- 
que chose de fébrile et d'incertain dans leur marche, tout en eux décelait 
l'approche de l'ennemi ; et encore fallait-il pour les faire avancer qu'ils 
fussent habitués à cette odeur de béte fauve. Nos piétons commencèrent 
à marcher serrés, en rapprochant les boucliers de manière à former une 
espèce de tortue, où ils étaient entièrement abrités, tenant leur javelot de 
la main droite et prêts à le lancer. Les cavaliers firent halle aux aboie- 
ments des chiens qui se rapprochèrent d'eux , la queue basse et d'un air 
qni demandait protection. Tout le monde fit silence. «Le lion doit être 
«bien près d'ici, me dit alors notre guide ; et 11 est étonnant, après les aboie> 



(1) Poaaàurssinica, 
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« ihém <ië tios bdiëBs , ^ Àt Èt soit pak encére ifilllliiltit ikbite ; tifiiià MHé 
4t (^*n est eftgâiirdifèomiiie DOiiftt'aVidos prévti , ët qiilt h'attacjiiefa pai lé 
« fiitthicf. (Jaciqaés hiindtes se passèrent àii^si dans l'attente; énfin nouk 
finies t'éiitement s*avânder tin lion énorme; écs yeat étaient à deinî<fiîirinés, 
ëoiiiitie s'il était end»re assoupi. Arrivé h portée de f^il dé nous, il s'ér- 
fêta un ihomeht pour noa^icdosldérer; maid nous trouvant probablemefat 
trop nombreux , it poUssà iiii rugissement sourd , se détourna uii peu , et 
ctinfinua son chemin avec ta même gravité. Celui de nous qui devait com- 
mencer l'attâque s'apprcHait déjà à lancerson cheval ; il avait tiré son pesant 
sabre eu forme de faux , et se couvrait de son bouclier : jv Ir pri^vins par un 
coup de fiîsil. Je vis le lion frémir et chanceler; mais ce fut raff.iirc d'une 
seconde; ii se retourna en nous jelant un rugissement horrible qui fit cabrer 
tous leschevaux. Je ne sais eu vi^rité rien déplus propre à inspirer la terreur 
que cet t^pouvantnble cri. Lesanimaux ont un instinct admirable pour deviner 
qui les atiaque. En ce moment le lion était ù unecinquantaiuedc pasdertous, 
et je vis IVclair de son regard fauve se diriger vers moi ; ne doutant pas que 
Je ne fusse choisi pour victime, jequittai mon fusil deveiiii mutile, et je saisis 
la lance d'un de mes gens, m'appr^tani à combattreà I abyssinienne; niais 
lè càvàiiergalla me prévint a son tour, cl précipita son cheval à lalrencontrie 
du lion, fttaîit que celui-ci n'eût le tempis de bbndir, il était près ae lui. Par 
un mouvement simàtbiié, le cheval ^cabrà , et te lion , se levant sttr ses 
piUA de déVrftre , lui nal8^ ^iéi ite deVàili ^ttr te iioitiràil. Tous deux s'af- 
ftiiscèrèut, itaaft ^ prômptedïièiit pour qui» le Galta n*eftt le temps d'as- 
séner lin vigoiiréut ^p éé &Mkhr H têté dd iiod, puis il toutà «U«ftit6t à 
teirre. Lte HoA en!l(»ti'çâ j^Iaé cnjféUëmtèbt encore ses griffies dans tb corpir dii 
lîlalbeurieax chevé); ihailif dTunsecibnd i^bup, le cavalier tiiî dJttjMt ua jaWét 
dé déirHéré, ce qui ràbattit. Il roula en poussant ou effroyàble cri dé dotf* 
rébr;iiiijavéhtt liabneihent dirigé dàds la pbitrine lifi tranciifl définittvè- 
ment la vie. té cheval giséit expirâut & côté. Le GaiCa ii*àvait ttçk aucuué 
blessure. 

Le lion fut dépouillé sur-le-champ , et deux hommésseehargèrébt dé 
ter sa peau Sur ube branche d'arbre. 

LeGalla commença immédiàtement la danse du triomphe. C'est un trépi- 
gnement très-précipité , accompagné d'un cliant guttural et d'uûemidaiqu^ 
exprimant le sublime de la férocité. 

Tous les gensdc notre suite chantaient aussi en son honneur, et m-irqiiaient 
la mesure par des f^aiîib.uii s ; chacun à son tour se portait <'n ivant, bran- 
dissant ses armes, vi sVcnait: a C'est moi un tel, c'est moi qui ai vaincu 
<( faut d'amarabs en combat singulier, c'est moi qui ai tué un lion, un 
I « éléphant, etc. î) 

En approchant du village, un cavalier se détacha pour porter la nouvelle 
de noh t: victoire. Toutes les jeunes tilles sortirent alors pour venir à la ren- 
contre du vainqueur. Elles s'avançaient par bandes, chantaient'et frapjjau nt 
des iiiaujs; j)ai intervalle, elles s'interrompaient pour ddiiser. De leur côté, les 
cavaliers élaieol sortis, ci bc hvidicut à des jeux d'équitatiou; quelques-uns 
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couraient sur le héros de la^ête à bride abattue, la lance en arrêt et sans 
bouclier ; mais en arrivatit prH de hii, relëVilieht très-adroitement leur 
lance, et lai touchaient la paume de ta main en signe d*amitié. Quelques-nus 
voulurent m'houorer de^cfette ihatqde d*èBiiirfe< dtdse qui n'était précisé- 
ment pas de mon goût , quelque conâanoe que j'eusse en leur adresse. Arrivé 
vis à vis de la maison du chef, le Gàlii trouva un nouveau cheval, et sautant 
en selle, il reoommença'son chant trionuphal; il faisait eiécuter A sa monture 
lotis 11» ntottveibents.de son torps; oki reài pri^, en voyant lïétte unité de 
vddnié, polir un cekiiaùre. 

Eoflui il hïiai songer âtt i«poS; chacun rentrà chez sol, mais pottr ié 
préjpmisr A de fabiivetleà fêtes qui devaient durer trois Jours, èt adxquèlles 
on nôus fit rhonneut* de nous inviter. 

Le lendcmnln survint une foule de cavàlierS dans la maison de noti*e 
hôte; ils burent jusqu'au soir , et c'est alors que commença une grande fête 
composée de tous les exercices militaires de Gallas. Plusieurs improvisateurs 
s'avançaientaumilieud'euxet célébraient les louangesdesplus vaillants; mais 
c'est h pirtir du nionîent ofi le vainqueur du lion fil son entrée triomphale , 
porté sur un lit de branches d'nrbn s , que la fête prit une jurande animation. 
A lui s'adressèrent toutes les a[;aceriesdes courtisanes. Le bérosdescendit alors 
de son brancard, sauta sur un cheval , et , se mettant à la téte d'une troupe 
de cavaliers composée de ses amis, il fit plusieurs évolutions , après quoi on 
rentra pour boire encore. A la nuit , tous les enfants couraient par la ville 
avec des torches allumées , et se réunissaient sur la place pour danser, et fâire 
aussi à leur manière dies exercices guerriers. 

Le lendemain, notre hôte remit au vainqueur du lion une chaîne d'ar- 
gent que je lui avais donnée ; nous y ajoutâmes un bouclier et une pièce de 
drap rouge, le tout par rentremise de notre hôte, qui reçut lUl-mêtiie 
tftn» cadeani dont II fût trèfr-conient. Nous songcântes alors A redionter sur 
h illatesni du OuotUerate, car nous ^ avions laissé nos gens dailé Une positton 
moins rassuiranté que la n6tte. 

G.-T. LfenSif BB. 
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GHASSË AUX HOMMES 

DANS LE GORDOFAN. 



Le Dongola, le Sennaar, et le Cordofan étaient gouvernés, il y a vingt- 
cinq ans, par des chefs indigènes, des melicks , qui formaient une race 
royale héréditaire, et qui organisaient tant bien que mal une répartition 
d'impôts et un système de défense. Les rois du Dongola el du Cordofan 
relevaient, en quelque sorte, du trône du Sennaar. Si la (ranquillilé du 
pays, la sécurité des habitants, étaient troublées par les invasions ennemies, 
on jouissait au moins, dans les intervalles, de te bonheur que fonde la con- 
fiance des individus d'une même famille réunis dans un sentiment commun 
de déffmc. 

Les Mamelouks chassés d'Égypte par l'année flrançaiie finraitles premiers 
à porter atteinte à celte organisation nationale. Réiuis au melick Tombal 
d'Argo , ils s'emparèrent du Dongola ; maisils se contentèrent d*esereer leor 
autorité pour faire rentrer la contribution assez modérée qu'ils frappèrent 
sur le pays : ce ne fut que demi-mal. 

En 1820, Méhémel-Ali conçut et mit à exécution la conquête de ces trois 
grandes provinces. Le premier mobile de oe projet et le véritable but firent 
l'esclavage de la population noire. Le pacha voulait recruter son année hors 
de l'Egypte, afin de ne point affaiblir les bras qu'il destinait à la culture et 
à son monopole. Les hommes devaient être envoyés en Égypte ponrj'armée» 
les femmes et les enfants pour le marché aux esclaves. 

Ismayl-Pacha , fîlsdu viœ-roit fiit chargé de l'expédition: des troupes 
nombreuses étaient sous son commandement, et, & sa suite* quelques 
voyageurs français, anglais'et américains, donnaient une apparence d'insti- 
tut scientifique à celte nouvelle expédition d'Égyple. La différence, c'était le 
but de la guerre, la citasse aux hommes; le mode, le plus impitoyable mas- 
sacre de tout ce qui refusait de se soumcltre. A ces cruautés révoltantes, il 
ne pouvait y avoir, de la part d'une population aussi faible et aussi mal ar- 
mée, d'autre défense qu'un piège, et il fut tendu de main de niatlre. Un 
matin, le fils du pacba , général en chef, et tout son état-major, étaient 
grillés, et les nègres dansaient une ronde autour du bûcher. 

Le deflendar Mébéuiet-Bcy fut chargé du commandement , et envoyé du 
Caire par le vice-roi pour terminer la guerre avec cette seule instruction: 
Fengearue! 11 était homme à s'acquitter de sa mission avec une inlelligencc 
de bourreau. Je renonce à tracer le tableau de ces crimes. Il y a des faits sur 
lesquels on se tait ; la vérité semble une fiction; on ne peut croire à un cu- 
mul de pareilles cruautés. Qu'il suffise de savohr que la première année fit 
affluer sur TÉgypte 40,000 esclaves. 

Depuis es temps le Cordofan a été occupé mUitalremcnt par le pacha $ la 
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chasse aux nègres, faite dans Toriginepour recruter l'armée, tutcontiouéc 
comme revenu fixe lorsque le pacha eut reconnu rinipossibilité d'employer 
les D(^res dans ses régiments. On les dirigea alors direclement au marché 
des esclaves , dans toutes les villes de l'empire ottoman, pour être vendus 
pour le compte du vice-roi. 

Dacs le Cordofan. c'est d'Obcïd que la chasse a son point de départ. Les 
troupes se dirigent au sud, vers les montagnes habitées par les nègres nu- 
bas. Ces montagnes forment au milieu de la plaine un groupe très-étendu 
de collines isolées et peuCFètre Tolcaniques, habitées chacune par une popu- 
lation , qui ferme une tribo ferle de à 3,000 âmes. Ces nègres mibat , 
race typique du pays, vivent en femilies r^nli^, au milieu deTillagei 
eooitriiita dans la partie la plue escarpée de la montagne , avec une enceinte 
fenifiée en brànchages épineux. Ils exereent une industrie assez bornée, 
^i consiste toutefois à recueillir du grain pour leur nourriture, du miel, 
des pIttiBes d'autruche , des dents d'âépbant , à élever des bestiaux , et à en 
tirer du beurre et des peaux , qu'ils savent tanner adroitement. Ce qu'ils ne 
conaomnicnt pas leur procure un moyen d'écbaoges, des toiles, é» verro- 
teries , du café , du tabac, etc. Les habitants du pays forment de petites ca- 
ravanes, et fent le commerce d'échange entre eux et les commerçants de 
l'Égypie. Gomme institutions civiles et religieuses, ils ont un roi et unefe* 
mille royale héréditaire, un grand-prètre et ses desservants , et un à peu 
près d'ordre et de morale découlant de maximes traditionnelles respectées. 

La gaieté de leur caractère est entretenue par leur peu de besoins et la 
facilité que la fertilité du sol etde leurs troupeaux leur donne pour les satis- 
faire : aussi songent- ils, une fois la récolte faite, bien plus à danser et à se 
parer qu'à tout autre souci. Il y a donc chez eux sentiment d'ordre par des 
institutions régulières , sentiment moral par la religion et par le mariage, 
qui n'admet qu'une femme , caractère dispos et heureux par lebien-êire i 
aussi, parmi les esclaves, ces nègres nubas ont la meilleure réputation et le 
plus de prix. On vante leur intelligence, leur activité, leur courage, leur 
fidélité, seulement ils ont un défaut grave, incorrigible : ils regrettent leur 
pays, ne peuvent se distraire de ce souvenir, et meurent souvent en appa- 
rence de santé, ce qui fausse , comme on pense bien, les calculs du proprié- 
taire. On n'est jamais parfait! 

Un officier européen que nous pourrions nommer, et que le pacha d'Ë- 
gypte avait envoyé dans le Cordofan en qualité d'instructeur des troupes nou- 
velleminC organisées, a été témoin d'une des quatre gauvak qui alon y 
avaient lieu annuellement , et c'est à lui que sont dus les détails qu'on va 
lire. M. assistait à l'inCàme expédition, sans mission, sans commande- 
ment, et armé seulement d'un fesil pour se défendre. 

iW un aussi noble passe^temps que la ehatse aux hommet^ l'équipage, 
on le con^, ne saurait être trop brillant: il se compose en premier lien 
de 400 Égyptiens et de leure officiers turcs, tous armés à la française, por- 
tant l'uniforme des troupes du vice-roi , faisant l'exercice d'après les ri^stes 
de nos ordonnances militaires , et marcbant au son du tambour et de nos 
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marches dn teinpê l'fiippîre. k c6té i'm et wr les aiies , 100 bommes 
de cavalerie k^ère, prjye pasmi |«i B^doiiM» ; sur las deirièfet , Bmé wi 
saine des che£| de village enviroonaai la eapMe, aeevoipagoés dmm 
^'une vUw^ àt leiir« p^y^o^, esenrte»! leseenveif de vimi|ieritoper 
leurs ebameaux ; au centie, le gâiéral eommandeat ) prts4e ip^ set aûaa 
lll»cui|p, 1114 d^94mé dfi file vm le plve ew eo»Me de lV9»|dei des 
ij«aiei9plibli(ps;fBifiBiwiiiddecw eMnixehîrvisieteeipeptaspQwee»^ 
per les l^Ms. Ofi le voi 1 9 rlae n?e>t piiWié de ce ^ rdelameni le ftnaldgie, 
l'iimailif^et reconoaiie ediDlp(s|raii?el«M 

fout ce monde nwehe en anssl bon ardre qu'un rlgimeni lait ses dtepis 
en France ; on part d'ensemble et l'ien s^aii^ comme on asnl bomme an 
bivouac du soir. Des Iloirs du pays servent de conducteurs; car le blaae a 
pfpbté de tp^t et au premier rang de la trahison. Ces noirs soni des pas- 
teurs et traficants de bestiaux et de peaux de bétes. Comme ils circulent 
librement dans le pays, à l'abri de leur rôle pacifique , qu'ils vont à la ville 
et en reviennent sans exciter de soupçon , rien ne leur est plus facile que 
d'espionner le pays ei de trahir ses pauvres habitants, lis savent donc se 
rendre compte de la population de chaque montagne, du nombre des 
bommes arm^s et de i'àge approximatif des individus ; cela fait , ils appor* 
tent à la capitale leur dénonciation , et ^ moyennant un salaire du pacha , 
ils s'engagent à conduire ta troupe et à servir d'ota^je pour ia vérité de leurs 
assertions. Ces lâches Ijmiers évitent ainsi aux chasseurs la peine dtjugeif 
le nègre et d a//cr 4 Ut pifiu de SQU pie4 et de ses allures : la ^^4t^ est faite 
quand on part. 

On est en marche , les conducteurs sont en tête, et, pendant les premières 
étapes , on cheniiue le jour. Dt s deux côtés de la route que l'un suit , s'élè- 
vent quelques montagnes, les unes désertes, parce qu'elles ont été dévas- 
tées , \pk autres d^à ^ moiti# repeuplées , remises que le chasseur ménage 
jusqtl'ft ce que ses élèves soioA^ forts; l« autrui en^n trop biendd- 
fendues pour qu'on s'y baserde. Ces populations sont au« aguela el éti^ 
les angoistifs : cell«9-ci prépar^fs à bi fuite , eell«i-U <t la dUanit* te^ea à la 

ii^iddH4ien «ni «finbie jetée 9nr rnpr- 

4 dfsuf 4« ^inence de U memegoe «m'en eft dAsHM k attaiineiv 
on reste au bivouac jusqu'à la nuit, et alm w ^nefobe dena rebscneHd 
ipur ilmim dit penyeeK hmw «fftMl Tient ^alaîiw le^yeiie: il aemWe- 

t qqf ract|on qm pplpare ne peut se commeiire en 
, fia yeim de r^UaqnCt 11 y a inspection d'armes, revue et distribution de 
mnniîipna; mut le paas^ djini les r^les de le meilleure disoipUne. i«96f 
ndra) transmet ses ordres par ses aides de cao^; l'adipîoisli^tëHrdnnnftMS 
instmctioDs de détail ; à (4 nui^ tembaulfi) Qi^ se met en nwnvement daus 

ie pina fraud aiieuce, les bonmei !ie uisent • lee tenibenai eont «nv^ 

troupe marche. 

La distance est si bien combinée qu'on arrive au but avant le jour et-sans 
' rtsqi^er de prendre le change, ta cavalerie, qui prtkèdi: au galop , tourne la 

nie#uinna,,e(» par un mQHvemept babi(epî«nt. oombipé, est d^ loon^ 
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en demi-cercle d'un cùté , lorsque rinfonterie, en se développant, le ferme 
de l'autre; le boU alors est cumpléiemeoL cernt^, le cerf est détourné et 
bien près d'être pris. La pauv re geôle noire dort dans une si profonde sé< 
curité qu'il est rare qu'elle se réveille, plus rare encore qu'avertie d'a- 
vance, elle se soit mise en sûreté; cependant il y a eu des exemples qu'up 
nègre échappé du nombre des esclaves s cht enlui |X»ur avertir ses IVères: 
la troupe alors cernait la montagne, mais le gibier avait délogé; toute la 
pop^Ution Si'éuit jeté^ ds^ps les bois 4'alentour, bo|s de ronpes et de plantes 
^Splpeiises, où Vçia peut biep «e jeter nu, mais dans le^iiels une trpup? 
bien ten^Q pe va pas risquer h^biti. («e plus fréquemaniot, 1^ pppujaMqp 
eocpr^ e^çlormie est comte Ifit^leiawt > ^ <l ^ iemp^ «v^nt le jQiir de 
im^T r^^taque. 

I^tnflfii^l m P^<^ OU QUiaTfiDcp^ fie tefriiiii tflevé ; pu lui 4 ^1 
4c| tfnm. lH|i»iiqi|fi|( dUiMtbvefS pour ^tif^irc à tqii$ lov irrWca: 

h 19SiiW9«9 1^1 çppi|nci|C« ^ flairer ce tabl^ SMerrier, q^an4 ii|ifs ^ 
t(i|i^f|li|ia9fr^i^ en iqflDe temps les blancs que leur tôle 4^ E^vlaa^rf OUB- 
mence, fi }jf^ vl^§m^ qu'il «'«igit l^ui* liberté. Jamais canon 

<»*»U» n'avait 0claié au milifty ^f) c«ft f^^ç^ 
Aussi quel QUNiyeiDent dans cette population ainM surprime, quel étonni^ 
mentf quelle stupeur! De tous côtés, on les voit qui avancent la tète au- 
dessus des rochers, qui grimpent aux arbres, s'élancent de branches en 
branches , font briller le blanc de leurs yeux et de leur^i dents , puis dispa- 
raissent pour reparaître plus loio. Les femmes emportent le^rs enfants svtr 
leurs bras et sur leur dos; elles traînent après elks les vieillards avenglcs 
DU impotents : c'est un murmure sourd, une agitation inqu|^le;4 di^lauci^i 
f'est comme une fourmilière dans lajjuclle on a mis le pied. 

L'attaque commence: il s'agit de s emparer de toi^te uue population, 
hommes, femmes e^ enfants, et d'en tuer le moins possible; car au Gaife, 
le pacha est humain, il ne ie^ veut que vivants. Pu détache quatre pelo- 
tons 4 la fois; ils marchent à l'assaut de la montagqe, et toute la lign^ 
«OfiUept ieiir au^Hv^çtnt du brujt de ses çqi^ps çle fvis|i^ à pqudfe et dç ^$ 
pl^tmi ^^l boulet^ : i| s'agit d'at^men^r l'effroi e( de dteonççr^ \4 
ài^la^ de irp Wv^p troupeau; c'e»! 4 qui aboier» plii3 Uxf^ daiuce y^-z 
çarme poqf (uAtfHiv le ^re, l^s soldat» a^aYançfait tol^Q^^^, |a balo^^- 
nette en avant * à traijef^ les fpeli^ et lniie904»* Tout 6i\t ^ to^t | 
pçiir ; suai» cç» ftif ardi treprfî^fftf fiH^rase* S^^Tfarvqqa Pft^rqiipi ? 
p'eitqiifï Ifi încfirtciett ijpproc|)eiit de i'a^freob le M^fi 9 cae|iis 9e» (jptm. 

{4$ i^f^ ^t idfti Iwtie^ p; 4^ caltaiifs fie U wppMÎfiiie t çf^i i| 
qu'ils vivept 4i<o| ifi^ lempi ir^^^MU»; ^^|» ppvtr se mç^tfe & r«|in ^ 
kqis ennen^t iU «p oe^sept ^ trop^, de v^Uj^hlfs tcrrfei*, aq (bq4 
4mqA il| cacbeot tqa( oc qq'iU m ^ prÀ^inPtt fàqq^ pl enfant». (Tcil 
|NNir di&feqdre ce |hi|pf qu*îj|8 ont repris oomaQfi: 4'pp« P^ip <ls iapcen^ 
leurs Wg» javeUiU empoisojui^» de l'autre ili le ceavient de leur poudifir* 
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Mais avant que leurs ennemis soient à portée de leurs faibles armes , les 
balles des fusils de munition sont venues les atteindre. Durs à la souffrance, 
ignorants du moyen nouveau qui leur envoie la mort, les voyez-vous tra- 
versés de quatre et cinq balles sans faiblir? ils prennent un peu de terre, 
en frottent Toritice de leurs blessures , croyant s'être faits quelques écor- 
chures, et continuent à combattre, jus(ju'à ce que , (épuisés par la perte de 
leur sang » ils tombent morts. Tant que le chef de famille s'est défendu , sa 
femme et ses enfants ont été près de lui, à l'encourager de leurs cris, à 
l'assister en attaquant l'ennemi à coups de pierre; est-il tué, ils se ren- 
dent sans murmure: c'est comme une soumission à la volonté du sort. 

D'autres, moins courageux , fuient avec leur famille , et, comme les cerfs 
entouré de lenri bidieSy saunent le haot de la montagne; d'autres se ré- 
fugient dans leurs terrien, et (piel fkiret asses hardi pMtieraift dans ces 
antres ott le désespoir s'est acculé? Lliabileté du chasseur çonsitte alors à 
faire évacuer le trou : on fiime le tenier, et pour cela les soldats égyptiens 
ont les mêmes moyens qu'on employé en Europe contre les renards et les 
blaireaux. Mais II suffit souvent de charger un ftisll avec du poivre et de 
tirer dans le terrier : la poudre mêlée à cette forte odeur remplit Tantre et 
suffoque les nègres; ils sortent aveuglés et tombent dans les panneaux; les 
soldats se [ettent sur eux et les enchaînent Si après la détonation per- 
sonne ne sort, les chasseurs vont ft un autre antre , car ils savent à quoi s'en 
tenir : la mère a étouffiS ses enfants, le père a tué la mère, et s'est tué lui- 
même après; or, les soldats n'ont que faire de cadavres. Quant à leur 
prise, ils l'entraînent avec eux. Mais c'est encore ici que se manifeste, 
même dans son inertie, (cet attachement au sol , à la famille, si vif et 
violent chez les nègres : l'un , serrant ses pieds dans ses mains, refuse de se 
redresser; l'autre se cramponne à un arbre et résiste de toute sa force mus- 
culaire ; celui-ci embrasse ses enfants et sa femme, et forme avec eux un 
nœud que le fer seul peut dénouer. 

Il y a des manières d'en finir avec ces résistances: les gens du pacha ont 
prévu tout ce que l'amour du pays pouvait créer de ruses et de résignation. 
Pour ceux-là, c'est un cheval qu on attelle à leurs jambes, et, à travers les 
ronces et les rochers, on les traîne jusqu'au bas de la montagne : ils y ar- 
rivent écorchés , sanglants , défigurés , mais n'ayant pas lâché prise. Alors 
on les tue, n eu pouvant rien faire; s'ils cèdent, on suspend leur supplice, 
on les cncbaine , et, autour du cou, on leur attache une longue fourche pe- 
sante qu'ils sont obligés de soulever pour faire un pas. 

Les soldats reviennent avec leurs prisonniers ainsi garrottés au divan 
qui se tient devant la tente du padia: là , un jeune Turc , qui est venu sln- 
struire à Paris de tous les détails de notre tenue des livres, inscrit en partie 
double la recette de chaque heure, et les chefo de village auxquels on en 
impose la garde et la responsabilité. Ces cheft, avec leurs paysans, repré» 
sentent asses bien les yalets de limiers de nos chasses : ce sont eux qui con- 
naissent le pays, les habitudes des nègres, leur langue et la manière de 
calmer leur rage. Ils réussissent ft diminuer les effets meurtriers de cette 
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hitle mrale, qui commence au moment où la lutte des armes a cessé. 
Quand c'étaient les soldats égyptiens qui les gardaient, on les a vus, se 
eoneertant dans le langage que leurs geôliers ne pouvaient comprendre, 
tomber tout d'un coup sur eux et les assommer à coups de diatoes et des 
Bundies de la fourche liée A leur cou. Il fallait alors que les balles et li's 
boulets fissent justice de cette rébellion, et Ton comprend le tort que cela 
disait à l'expédition. 

Le peloton qui a ramené sa prise rentre dans les rangs, un autre lui suc* 
cède s de battue en battue , la montagne est ainsi dépeuplée, et, quand les 
derniers chas:ienrs se sont assurés qu'ils ne laissent plus rien derrière eux , 
ils vioinent l'annoncer auMivan , et les ordres sont expédiés pour réunir 
la troupe. 

Telle est , en résumé , la marche des attaques les plus faciles ; mais qoatid 
les premiers pelotons n'ont pu se faire jour dans une résistance trop com* 
pacte, quand , repoussés par une population trop nombreuse, ils ont vaine- 
ment jeté le carnaffe et la mort au milieu des assaillants, alors le général 
adopte une autre tactique, celle de la famine: celle-ci, pour être plus pa- 
tiente, n'en est ni moins atroce ni moins meurtrière. 

Les nègres n'ont d'autre moyen de se procurer de l'eau qu'en la puisant 
dans les sources qui coulent au pied des montagnes. On les prend donc par 
la soif, c'est-à-dire qu'on rétrécit le cordon de troupes qui cernent la mon- 
tagne à la ligne où commencent les sources; puis on campe tranquillement 
jusqu'à ce qu'il convienne à ces malheureux devenir échanger leur liberté, 
leur pairie, leurs liens de famille, contre un peu d'eau qu'uu leur donnera 
avec des chaînes. Il parait qu'alors la force de patience et de résignation de 
la race nègre se montre dans sa plus énergique violence. De la ligne si rap- 
prochée des troupes, on les aperçoit qui s'efforcent de ronger l'éoorce des 
arbres ponr en sneer quelque peu d'hnmidité; mais avec ce soleil brûlant, 
et sans noarriture , le palais se dessèche : alors les tourments sont terrines; 
^Nlqnefois ils en prolongent le terme huit jours; mals« au delà, ils sont 
an abois. Le pacha peut compter alors sur la soumission de tous ceux qui 
n'ont pas préféré pour eux, leurs hnm» et leurs enfonts, la mort à l'es- 
chnrage. CÎiaque jour, et successivement, on les voit s'avancér davantage; 
comme de timides chevreuils, ils descendent de la montagne et s'approchent 
• des sources ot Us ont l'habitude d'étancher leur soif; mais , en voyant les 
soldats, ils reculent: l'ardeur brûlante de leur gosier les ramène, et Tean 
qu'on leur présente comme un appât trompeur diminue encore leur hésita» 
tioD. Ils cèdent A la tentation : des chaînes aux mains et la fourche an cou 
répondent de leur soumission. Quand on suppose la montagne suffisamment 
affaiblie, on envoie des pelotons qui procèdent, comme je l'ai dit plus haut, 
et rabattent tout ce qui n'est pas cadavre. 

Le divan vérifie les comptes, donne à chaque chef un certain nombre de 
soldais pour la garde et l'escorte des noirs qui leur sont confiés, et l'on part. 
Dès ce moment, un singulier changement s'opère : au cafnage, au feu, aux 
bteasares, aux traitements impitoyables , succèdent les soins les plus aiten» 
T. 11 
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tîft, la comptnion la pi» toudiante. Le Tieillard «NI ttUcDicnt mriié 
par râge qu'il ne puisse avanoer , on le place sur un luancard an sur un oluh 
mean , «n le réconforte de quelque boisson fortlBante. Aux fleDunes, on Icnr 
laisse quelques moments pour accoucher ou le temps nécessaire pour allai- 
leurs enfants; aux blessés, le loisir de se panser; à toute la thmpe» on 
donne des provisions abondantes pour se nourrir. Ne tous y trompez pas 4 
toutefois, c'est précaution de boucher, pitié de bourreau : il s'agit d'amener 
la victime vivante à la capitale, parce qu'on en répond. Mais l'humanité a 
ses limites justes entre la montagne et la capitale ; c'est huit jours de r^t 
dans le malheur de toute une vie-. 

Arrivés à la capitale, nouveau divan: c'est ici que l'esclavage s'organise 
par la traite. D'un cAtcî , le pacha de la province est sur son divan; de l'au- 
tre, tous les chefs amènent les noirs qu'on leur a confiés : on examine les 
comptes; on fait rentrer l'avoir, cl la vente commence. Mais, avant d'y 
procéder, le pacha, en habile administrateur, fait appeler à haute voix le 
melick ou roi des nègres, et lui que la population de la montagne reconnais- 
sait pour tel, et le chef religieux qu'elle vénérait. S'ils n'ont pas succombé 
à la lulte, ils sortent des rangs , et reçoivent l'ordre de choisir dans le trou- 
peau viiigl de leurs parenls, hommes et femmes. Cela fait, on leur donne 
deux chameaux, quelques provisions, quelques marchandiies pour com* 
mencer une sorte de commerce, et on lel renvoyé dans la montagne, qu'a- 
vec la protection de la ProTidence ils ^nl repeupler en peu d'aiinées, afin 
d'offrir aux diasseun fiiturs une nouvelle mine à exploiter» Voilà Oe qui 
s'appelle une sage H prévoyante administration. 

Quant aux autres prisonniers, on choisit les plus Agés, lea plus fSibiesi 
ceux que les blessnresont estropiés ou défigurés , et on les distribueen Amm 
de paye aux Bédouins qui ont fàit la gaswah) c*est-à-diro qu'ion donne aux 
plus Impitoyables les êtres qui Justement demandaient le pins de soins «t 
de ménagements* Aussi, voyes ofaaque conquérant entraînant sa part dtt 
butin,eiigeÉnt sous le fouet la redevance de travaux pénibles, aveed'Stt» 
tant plusd'àpreté, que la brièveté probable de la vie de leur esclave doU 
lui faire craindre d'en tirer moins de profit. Les officiers et lés soldats ont 
ensuite le droit de choisir dsns les limites de leur paye les esclaves qu'iia 
dirent , et que le pacha taxe sebn leur âge et leur force , si ce sont des 
hommes ; selon leur beauté , quand ce sont des femmes. Les troupes du pâ- 
cha ainsi payées, reste le gros du bulm, qu'on envoie en forme de cara- 
vane, enchaînée an Dongola sur le Nil , d'où elle descend par eau jusqu'au 
Caire. Là, radnïinistration compêtenlr, d'accrml avec les ffcns de la douane, 
fait rentrer les droits du lise et enregistre les nègres au marché des esclaves, 
oii la vente commence. 

Alors toute cette grande famille est disséminée sans considération de 
liens antérieurs. La n>ère est séparée du fils, le mari de la femme ; il n'y 
a plus trace de la famille qui avait grandi sous ies yeux de Dieu : ia société 
est dissoute. • 

Voilà ce qu'autorise, ce dont profite un homme que la fortune place au 
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iMên de nos trônes; je dirai mieux » voilA ce qu'il a organM et ce qu'il 
•BtreUent. Vous le matidMiéBftans doute de ces 6,000 esclaves arrachés ainsi 
au milieu de 2,000 cadaVres : eh bien ! cela n'est rien à côté de ce qu'il a pu 
ordonner pour décupler èes revenus , au risque de décimer ses population^. 

Le Senhaar est à lui, et de celte contr<^e partent également chaque année 
quatre autres ga8wahs,qui ramènent aussi 5,000 esclaves, 6,000 quand les 
années sont bonnes. Ce n'est pas assez : l'Abyssinie fournil son contingent. 
Chaque année, les gel labs, vendeurs d'esclaves, sont envoyés de Sennaar 
pnur acheter les femmes que des tribus enlèvent sur Tappât de ce {^nin que 
le paelia d'Egypte leur offre, et ces femmes , que le dieu des chréiiens avait 
adoptées, sont traînées dans tous les harems de l'Orient, qui ne leur don- 
nent que la dégradation en échange de la patrie, de la famille, de la vraie 
religion. Ce n'est pas assez : le roi du Darfour, qui n'est point soumis au 
patlia , et qui garderait sa population, si quelqu'un n'était là pour la lui 
acheter, exporte chaque année 8 à 9,000 esclaves, dont un quart meurt 
dans les fatigues d'une marche impitoyable à travers le désert. Cette grande 
caravane «t-approvisîoonéeieiileiiient pour le nonnbre de jours rigoureu- 
sement nécessaire ; il fsnt que l'escorte fosse avancer tout ce monde et ga- 
^ gne la plaine on la montagne fixée pour la halte du soir. DaiDS cette navi- 
' gation au milieu des sables, on voit les malheureux naufragés qu'on laisse 
en arrière supplier et se tordre les bras ; ils ne demandent qu'une journée 
de repos f et ils montrent à quelques pas de lA la seule escorte qui consente 
à les attendre , les hyènes et les chacals. Le chef de la troupe est sourd à 
tous les cris; il est cruel par humanité : le sort de la caravane dépendrait 
d'un retard, le relard ne s'accorde jamais , et quand, à quelques jours de 
là, voyageur monté sur d'agiles dromadaires, je traversais rapidement le 
même désert j c'est par les carcasses humaines nouvellement dépecées que 
j'ai trouvé mon chemin , et que le soir j'ai reconnu ma halte. Au milieu de 
ces ossements pressés autour de moi, il me semblait la nuit qu'il se tenait 
un conseil; l'homme était jugé. Ce n'est pas assez: sur les deux rives du 
Nil, au-dessus des cataractes, l'esclavage n'est pas seulement la violation 
dts droits les plus sacrés, c'est l'abrutissement des sentiments lis plus déli- 
cats, l'el Turc, A côté de son harem, possède 100 femmes noires qu'il livre, 
dans sa basse-cour, à une dizaine de nègres. Chaque année , ces 100 femelles 
mettent bas un enfant, qui sera mutilé pour l'usage des harems, et 
vendu quand il aura douze ans. Ce déplorable troupeau n'a pas d'autre 
destination. Celles qui produisent peu ou mal sont réformées; les hom- 
mes sont (^aUMueut mis sur le marché, quind l'Age les a rendus fai- 
bles ou infirmes. Cette grande exploitation , ce haras d'iKuiimes, dunoe 
année coiuuiune 2,000 esclaves , que la douane du pacha surveille et taxe, 
et qui viennent au Caire se vendre au marché. Ce n'est pas assez ! - Eh î 
quoi encore? direz-vous. — Le voici, car on ne se contente pas de faire une 
chasse aussi meurtrière, d^auioriser des exploitations aussi honteuses, tout 
le pays est fTappé d'impôla tellement exagérés que Thabitant ne pourrait 
pas les payer, si le pacha n'acceptait de lui une nouvelle monnaie: cette 
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monnaie, c'est la chair humaine. Ne croyez pas que ce sort impossible: 
l'homme, dans ces contrées, se monétise et se calcule à tant la livre; voiU 
le résultat le plus net de cette civilisation tant vantée. 

Dans tes villages, aux époques irès-réguiières des payements , quand le 
percepteur arrive, chaque famille cherche au fond de ses sacs si les pluies 
ou la trop grande sécheresse, les invasions de Bédouins ou les itaterelles, 
Itti ont laissé de quoi satisfaire aux exigences dn fisc. Qoaiul l'aToir «1 in- 
sttfâsaDt , le père de famille regarde autour de lui et eberebe, dans set af- 
fections, qui il sacrifiera: ici, c'est sa fille, là son fils, et là leur mère. 
Quand le courage lui manque pour choisir, il va Ini-mème offrir sa tète à la 
rapacité du maître ; et l'on écrit en Europe que les impôts , répariis avec 
justice , rentrent facilement. 

làm w Labom. 



ABYSSINIK 

L£ ÛËDJAS OUBIÉ, CHEF OU T16EÉ. 



« La parole a été donnée à l'homme pour déguiser sa peniée, w disait un 
célèbre diplomate. 

Cette maxime, restreinte aux hommes d'État, à ceux qui gouvernent, 
est de la plus grande vérité , non-seulement en Europe, dans les pays civi- 
lisés, mais jusque chei les peuples presque sauvages. Si donc vous vous trou- 
vez en contact avec un gouverneur, un chef de tribu, ou un roi quelcon- 
que, et que vous vouliez le juger, ne vous occupez pas de ses paroles, mais 
bien de ses intérêts présents, de ses actes passés et de leur résultat. 

Telle est la marche que nous avons suivie pour connaître le dedjas Oubié, 
chef souverain, par le tait, d'un tiers de l'ancienne Abyssinie. Les observa- 
tions et récits qui suivent ofit donc trait surtout à la politique , aux actes et 
à l'entourage de ce chef. 

Il faut avouer que rien n'est plus singulier qu'un prince noir et une cour 
de même couleur, avec des traditions de réception et des idées de dignité; 
tous ne sachant comment s'y prendre et se conduire avec des Européens re- 
vêtus d'un certain caractère. Oubié connaissait fort bien notre affaire 
d'Halai au sujet du prix du sang ; il savait que nous avions découvert la 
fourberie, que nous étions envoyés près de lui par le consul de France, et 
porteurs de lettres et de cadeaux {{): aussi cet embarras amena-t-il un in- 

(1) MM. Aubert et Dofer avaient été envoyés CD Abyssinie pour aoiiiilter le p#ite 
du sang d'Ut bomnie d'Halai «pi^m prétendait avoir été tué par un Francab; leur 
voyage avait aussi un bot d'esploration eommcieiale. (Voir Hervé dê VOrûwt» 1. 1, 
page 315.) 
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cident fort piquant, à la suite duquel [il nous aurait reçus sur le pied d'éga- 
lité, si nous l'avions voulu. 

Mais il s'agissait de tout autre chose que d'une réception et d'un point de 
vanité. Il nous fallait connaître l'homme avec qui nous allions traiter, le 
caractère et les projets de ce chef noir et chrétien qui avait conquis un pou- 
voir absolu, et qui s'y maintenait par sa supériorité et son génie; celui 
dont nous allions soulever aïoore l'ambition et la batne, exciter les senti- 
ments de grandeur, car tout en lui demandant justice , nous devions lui 
proposer de r^gAjiiSaer son pays par le commerce européen , de consolider 
son pouvoir lui fournissant les moyens de rétablir dans sa Ismille l'Unité 
de rAipiBinie et de s*en poser comme le senl et unique chef. 

Nous avions de plus i acquérir la confiance des |p>ands (|ui l'entouraient. 
^ Une réception trop brilbmte aurait pu blesser des amours-propres et nous 
créer des ennemis. Nous demandAmes à être reçns simplement comme lés 
envoyés des cfaeN voisins , du ras Ali par exemple : c'est-Anlire assis au pied 
du divan royal , au milieu des granib officiers et des femmes. 

En public le dedjas Oubié ne prononce pas une seule parole, à moins 
que ce ne soit pour donner un ordre, encore est-ce par un intermédiaire qui 
" s'appelle affanegom ou bouche du roi. Son visage est toujours à moitié cou- 
vert par un manteau, de telle sorte que le haut de la té(e et les yeux peu- 
v«^nt seuls être aperçus. Ainsi le veut l'usagp , et cela s'appelle aussi dignité. 
Certes, celui qui n'aurait vu ce prince qu'en public serait fort embarrassé 
pour le reconnaître ailleurs. Le cérémonial est du reste peu compliqué; 
l'affabilité et la gravité le composent presqu'eiitièrcment. 

Dans la vie privée, tout est différent: 1 homme se montrr, Oubié rejette 
son manteau sur ses épaules, laisse sa figure à découvert, et parle directe- 
ment; il a rompu un usage d'étiquette fort gênant, c'était d"a[;ir comme en 
public, de parler par son affanegous, mais ayant reconnu que ce dernier 
avait été séduit par les gens compromis dans notre affaire du prix du sang , 
il l'a chassé et a déclaré devant tous qu'.l l'avenir il était, lui, son affane- 
gous. L'Abyssinie nous devra du moins la destruction d'un sot usage. 

Toutes les fois que nous nous sommes trouvés dans son particulier , le 
dec^as était véritablement trés-bon et trfts-afhble; et bien que sa figure 
porte le cachet de la fierté et de l'orgueil, elle l'abandonne facilement; mais 
ne serait-ce pas un calcul? La finesse, pour ne pas dire la ruse, est em- 
preinte sur son visa^, cependant il Inspire la confiance ; ses traits sont mo> 
biles, son front lar^e, et les rides précoces qui le sillonnent annoncent 
qu'il n'est pas sans ennuis et sans soucis. Èn effet, usurpateur et conqué- 
rant, Oubié supporte seul tout le poids de son nouvernement; tout est con- 
centré en lui, seul il pense, seul il agit; et tout ce qui l'entoure obéit : on 
comprend en le voyant qu'il est homme de pouvoir et de commandement. 

Ayant détruit peu à peu tous les obstadeaqui l'entouraient , il s'est rendu 
chef absolu et a réuni dans sa main tout ce qui restait de l'ancienne Abys- 
sinie hors du pouvoir des Gallae. La manière dont il est parvenu à un tel 
degré de puissance donne le poids exaa de la confiance qu'il peut inspirer 
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comme homme d'État et pour les relaliops futures que l'ou pourrait ouvrir 
avec les pays Habesch. 

A ris» d« vingt «M, OMé raaoédt i $Mt père, le de^jai Gabriel , qui 
avait réoni h m (fciaveroeiiieiK do fiaaKB eelni du Wogwa et du Woloeft. 
Cette tueeenkiii, eu plaldt ee premieraete politiqtie, Ait aae usurpation : H 
enleva par maa le gouvernement à son frète ainé, à iini il fit «rêver les 
feux parce que oelni-et voulait ressaisir le pouvoir et l'héritage. Tel Itat son 
i&nai dans la carrière gouverneneatale. 

L'Abyssinie septentrionale était alors divisée en traie farties, et seqs la 
daminatlon de trois cbefii différents, las Etats d'Onbié se trouvaient situés 
au milieu à Tooest du Teerasé; les provinces qui recoonaissaieDt son pouvoir 
étaient par conséquent enclavées dans celles de ses deux voisins. 

Le Tigré était régi par un prince aimé des Abyssiniens, par Sabagadis,qui 
s'était rendu redoutable et puissant. Les armes à la main, ce clief avait ré- 
duit sous sa paternelle administration toutes les provinces à l'est du Teo- 
cazé, possédées autrefois par le dernier ras abyssinien Oualled-Sellassé. 

Le ras Marié avec ses Galles était maître de Gondar et des anciens {^ou- 
veruemenls qui entourent le lacTsaua;ces paya sont aujonrd'imi aoua la 
puissance du ras Ali, sou successeur. 

. Les États d'Oubié étaient donc les moins étendus et les plus mal situés : 
or, un homme qui avait débuté par l'usurpation et presque par un fratri- 
cide ne pouvait et ne devait pas vouloir rester le plus faible et le plus peiii. 
Se jeter sur les Gallas , les chasser de Gondar , Oubié savait fort bien (\m ce 
serait une folie, qu'il n'était pas assez puissant pour mener à bonne tiu une 
telle entreprise. II n'y avait alors que les États de Sabagadis qui pussent 
fournir pâture à son ambition; niais encore ici l'attaque était impossible : 
assez fort dans les montagnes du Samen pour résister au chef du Tigi û, li 
ne l'était pas pour oser prendre roffensive. Il n'avait donc d'autre ressource 
que de recourir à la ruse, et il devait atteudrc tout du temps et des circon- 
stances. On va voir comment il sut en profiler. Le chef du Tigré, Sabaga- 
dis, dont nous venons de parler, était pour le moins aussi ambitieux et aussi 
rusé qu*Oubié; il convoitait de son cété les provinoss appartenant à ce der- 
nier, mais, quoique plus puissant, il savait qu'il ne serait pas facile de les 
enlever à leur possesseur. Dans Tintention de le perdre ou de l'affaiblir, il 
imagina d'engager celui-ci dansuneguerre contre lesGallas et le ras Marié ; 
conveoant avec Oubié de le faire ras, c'est-ft-dire lieutenant général de 
l'empire, s'ils parvenaient par leurs efforts réunis à cbasser les Oallas d'A- 
byssinie et à rétablir l'unité gouvernementale dans la personne de Sabaga- 
dis. Pour mieux cimenter cette proposition et leur alliance, Sabagadis 
épousa la sœur d'Oubié, et celui-ci, en secondes noces, la fille de Sabagadis. 
En réalité ce que voulait Sabagadis , «tétait d'amener les Gallas sur les pro- 
vinces dK>obié, les faire ravager, les ruiner^ et Taf faiblir, afin dea'en rendre 
maître par la suite selon l'opportunité. 

Mais on connaît le vieux proverbe, corsaires contre corsaires... Or, Saba- 
gadis avait affiairoà forte partie. Tandis qu'il agissait ainsi, combinant ses 
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ittUfliMa projet», Oabié, qu), de ton côté, convoilail les États de son beau- 
père, avait recoonu depuis longtemps qu'il ne parviendrait à les conquérir 
qii*avec le secours des Gallas: ce fut jiiême la cause d'un premier mariage 
avec la tîUe d'un chef galla, le dédias Maro du Dembea. Mais ce secours 
des Gallas était uh dangereux moyen qui pouvait soulever contre lui lespo> 
puiations abyssiniennes , à moins qu'il n'y eût un prétexte d'union. 

Sa première femme étant morte, il avait presque abandonné ce projet 
lorsque les propositions rapportées plus haut lui furent faites de la part de 
8abagadis : il les accepta avec joie , espérant bien y trouver ou un motif de 
querelle avec son beau-père et d'alliance avec les Gallas , ou , dans le cas de 
réussite du projet mis en avant et qu'il croyait véritable, la satisfaction de 
son ambition. Des deux côtés il ne pouvait qu'y gagner. 

En conséquence du traité, Oubié, limitrophe des provinces occupées parles 
Gallas, leur déclare la guerre. Ceux-ci, sous la conduite du ras Marié, fon- 
dent tout à coup sur ses Etats, battent son armée, et i^rtent partout la dé- 
vastation. Effrayé et ne s'attendant pas à une irruption aussi soudaine, il se 
réfugie dans les montagnes inaccessibles du Samen , appelle à son secours 
Sabagadis, qui tergiverse, écrit, anooDce son arrivée, et reste dans le 
Tigré. Etonné d'une telle conduite , Oubié redoute alors la poliuque de son 
beau-père, et, suif ant ses p roje ts à double face , s'empare de l'occasion, envoie 
un messager secret au ras Marié, lui fait part des causes de la guerre, de la 
proposition de Sabagadis, que, disait-il , il n'avait pu refuser, et finit par lui 
demander son alliance et la paix. 

Le ras, menacé dans son pouvoir, accepta aussîtèt, à la condition qu'ils 
rfoniraient leurs troupes et marcheraient ensemble contre Sabagadis. On ne 
pouvait faire a Oubié une meilleure condition , car il était certain par cette 
coalition de vaincre le chef du Tigré. De plus, bien instruit des usages de 
Marié et de ses Ctallas , il savait qu'ils ne resteraient pas dans de froides 
montagnes et dans un pays bien inférieur aux belles provinces de l'Ambara, 
qu'aussitôt la victoire, tous se retireraient, et qu'il serait chargé avec quel- 
que chef galla de poursuivre Sabagadis. 

Oubié marchait d'un pas presque assuré vers raccomplissement de ses 
projets ambitieux, et la fortune elle-même devait le seconder au delà de ses 
espérances. 

Les armées réunies traversent donc le Teccazé , fondent sur le Tigré par 
la province du Siré, où elles en viennent aux mains avec Sabagadis , dès lors 
forcé de se défendre et de faire tète à l'orage. Dans la bataille , le ras Marié 
fut tué, et Sabagadis pris avec l'atné de ses (îls, puis, selon l'usage , tous 
deux furent mis à mort par les parents de Marié. 

Ces accidents favorisant au plus haut point les affaires d'Oubié, il com- 
prit tout de suite quel parti il pouvait im i de tels événements ; devenant un 
des plus chauds partisans du nouveau ras, nomme Durié , frère et sucoesseiir 
de Marié, illeftatteen le reconnaissant, suivant l'ancien usage, pour ras 
ou lisBleDant général de l'empire , pour sod suerain , et se liisant investir 
par lui du gouvememeàt da Tigré , il se duurge de tout pacifier, e*sstà«dire 
de tout conquérir. 
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Sar les promesses d*Oabié et selon ses prévisioiis, le m et les Galles se 

retirèrent en Amhara. 

Alors commença la guerre contre les enfants de Sabagadis, qui étaient 
soutenus par les habitants du Tigré. Le second fils, nommé Wolda-Mi- 
kael, avait succédé à son père; Oubié lui fit une guerre incessante, une- 
guerre d'escarmouche, car il ne lui laissa pas le temps de réunir une 
armée, il le poursuivit jusqu'à l'extrême frontière, près d'Halai,où il le 
tua. 

Cassei, le troisième fils, échappé au carnage , prit ensuite le commande^ 
ment, et la guerre continua dans le Tigré pendant cinq années. A la fin, 
Oubié s'était rendu maiire de tout le pays, et avait enfermé son ennemi 
sur la montagne d'Aramat, où il le tenait bloqué, semant la d,^orde parmi 
iesprineipaux chefo, et provoquant Ui défection. 

lîe fils de Sabagadis était réduit à la dernière extrémité, cependant il 
anralt pa tenir encore fort longtemps sur la montagne inaocenible qu*il 
occupait , et traîner la guerre en longueur , si Oubié, par ses espions, n'a- 
vait connu sa position désespérée, et s'il n*avait su que la crainte seule d'un 
châtiment retenait encore bien des chefs. 

Pour en finir , Il résolut d'avoir recours ft la ruse et à la gCnérosité. Chan- 
geant tout à coup de conduite, il ordonne de battre le négaret, espèce de 
timbale, et de proclamer que lui dedyas-mati du Samen, du Wogora et 
du Wolcalt , chef de toutes les provinces du Tigré, il pardonnera de bon 
cœur à tous ceux qui se rendront à sa tente. Pendant huit jours , le né- 
garet bat, la proclamation continue, les défiections commencent et se 
multiplient. Cassei , lui-même, reçoit indirectement des propositions d'Où- 
bié , des généraux gagnés et fatigués de la guerre travaillent son esprit , 
enfin il finit par céder et descendre vers la tente de son ennemi. C'était le 
reconnaître pour son chef et son suzerain , c'était s'avouer vaincu et se ren- 
dre à discrétion. 

Oubié sembla faire alors de la générosité, il récompensa Cassei de sa 
soumission en lui conférant , d'abord , les gouvernements de l'Agamé et de 
l'Ënderta , puis enfin en lui donnant sa fille en mariage. Ceux qui connais- 
saient bien le caractère d'Oubié étaient fort étonnés de tant de magna- 
nimité envers un ennemi qu'il devait craindre encore, et à qui il osait 
laisser deux gouvernements importants qui pouvaient servir plus tard de 
centre à une guerre nouvelle. Mais ils furent bientôt détrompés. 

Dans les différentes entrevues qui avaient eu lieu entre Oubié et Cassei , 
le premier avait remarqué la nullité et le peu de capacité du dernier; 
il en avait conclu qu'il n'avait pas pu diriger et soutenir la guerre 
pendant cinq années , que d'autres avaient dû l'aider de leurs conseils et de 
leur iotelligence; que c'étaient là ses véritables eonemli: il lui fàUail donc 
connaître ces hommes, plus redoutables pour son pouvoir que Cassei hii- 
même. Certes, il ne se trompait pas , en pensant que tant que ces hommes 
seraient libres, avee l'infloence du fils de Sabagadis , il devait toujours 
craindre une guerre nouvelle : à tout prix , il lui fiillait s'en emparer. 

Voici comment il s*y prit : 
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Aamniea des ntet da mariage de sa fille avee Gasiei, lorsque OoM 
semblait maniMer la plus grande amitié pour son gendre, il le flatta à 
la suite d*an repas, en le félicitant du grand courage qu'il avait montré 
dans la guerre; puis parla de récompenser ceux qui Tavaient aidé et se- 
condé, loua leur fidélité, et dans la conversation , parvint à connatlre ceux 
qui toujours entouraient Gasael et le disaient agir. C'était là ce que désirait 
Oobié. Aussi le lendemain, tous les hommes désigoés étaient-ils arrêtés et 
conduits, sons un prétexte futile, sur le mont Al, prison d*État située 
dans le Samen. 

Dès ce moment, l'influence ^e son plus puissant ennemi était Annulée; 
resté seul , isolé, il était incapable de rien entreprendre. Le jour où Casse! 
se soumit, la guerre était terminée ou plutôt cessait pour quelque temps; 
mais le jour où le nom des hommes actifs qui le soutenaient fut divulgué, les 
ambitieux projets d'Oubié étaient réalisés, la famille de Sabagadis était 
anéantie et dépossédée. 

Dès lors, Oubié put se dir<^ le maître d'un pays trois fois plus grand que 
le sien; il se trouvait capable de riSiister même aux Gallas et à leur ras, 
qui l'avait aidé. Le premier acte de sa puissance fut de méconnaître 
le pouvoir suzerain au nom et A l'abri duquel il avait grandi: il est vrai 
que la politique lui ordonnait d'agir ainsi envers un ras galla, car il te- 
' nait sous sa domination toutes les provinces dv. l'ancien cniim e d'Abyssinie, 
encore pures de sang galla. Oubié était donc ce qu'il voulait être, chef ab- 
solu. Ainsi fut créée sa puissance. 

Gomme souverain indépendant, il traite aujourd'hui avec ras Ali d'égal 
i égal, et vit avec lui en bonne inteUigence. Ce dernier, successeur du ras 
Dorié, est aussi le descendant des conquérants de l'autre moitié de l'Ab|s- 
sinie ; il est , comme Oubié, usurpateur de la puissance impériale. Le titre de 
ras, qu'il possède par droit de naissance, était autrefois conféré par l'em- 
pereur ; de plus, il redoute Oubié par ce qu'il tient près de sa personne un 
descendant de la famille impériale, qui se nomme Tecla-Geoigis. Si le rss 
osait lui rappeler ses premières promesses ou lui foire la guerre, Oubié sou- 
lèverait de suite tout ce qui est abyssinien', en foisant sacrer A Axoum 
Teda-Georgis, comme empereur d'Abjssinie. 

Noos venons de raconter par quels moyens Oubié s'est élevé, et comment 
il a sa échapperau pouvoir du ras et des Gallas. Kxaminons maintenant ce 
qa'il a foit dans ses États pour maintenir sa puissance et gouverner des 
hommes aussi turbulents que les Abyssiniens: cette conduite mérite quel- 
que attention . On peut dire qu'il existe en Abyssinie trois classes influenles , 
le clergé, les grands et les femmes. 

Oubié a su bien vile se rendre ces dernières favorables en donnant à 
quelques-unes des villages à titre de revenu , et en choisissant pour les au- 
tres les plus beaux garçons de son armée, qu'il a fait principaux ofticiers de 
sa maison. 

Quant au clergé abyssinien , très-riche, trés-puissant, et, en tout temps , 
très-avide de pouvoir, Oubié l'a eu quelque sorte associé à sa domination, 
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M M tNtail de MD autorité. Bu tHîBt, fuel Mt tan Mtoora^e? te clergé. 
Sea eonfeMeur eit «n prêtre eioeniveiiieiit niié; len tréierier, «r «aUf 
pràtre , nommé Alagt-Abifaé ; sob eonfident ^ qui ne te quitte pM , qui eodcbe 
dent sa Wte prêt de lui , qui ponède toute sa eoafiaqce, est aussi un prêtre 
et no doeteàr de la loi. Âlaga-Apthé-Salassé, tel est te nom de cet borome 
remarquable, que nous afons particulièrement cM)nDu. Plein de bonté et 
d'affabilité , rempli de sagacité , il est en même temps d'un oaractère digne 
et ferme, il dirige tout U- clerb'é. 

Nous avons assisté aux fôtes religieuses et civiles de l'église de Marie, à Dar- 
rasque ; nous avons vu Oubié donnant à manger à près de 3,000 diacres et 
prèlres: ià nou.s avons pu nous assun r do la manière affable et fine dont il 
dirigeait ses réceptions, selon Tàge et la qualité de chacun, présidant lui- 
même au fesiio, sous la direction d'un prêtre. 

Lors de ces fêtes, il s'est passé sous nos yeux un fait assez curieux : l'é- 
glise de Darrasque et le villaj^e qui rentourcesl uo lieu d'asile, c'est-à-dire 
que là, comme en France au moyen âge , l'action du pouvoir civil et mi- 
litaire cesse. Lorsque Oubié arriva , les négarels se turent , les sabres ren- 
trèrent dans le fourreau, et les lances s'inclinèrent vers la terre: l'armée, 
son cbef en téle, reudait ainsi bommage ù Marie et aux privilèges de sou 
église. 

Oubié flatte le clergé et se sert de son influence spirituelle et temporelle» 
La seienoe gouvernementale du chef du Tigré consiste à élever nue 
multitude d'hommes nouveaux qu'il reconnaît eapelileSt et de diviser lee 
pouvoirs et les gouveroements. Aatrefbis, le Samen, le Wogora, le Wol- 
calt, te Teeeasé, le Siré« le Tigré proprement dit, le Bamaeen^ te Serawé, 
l'Agîuné , rEoderte, le Wojjera et te Temben , qui forasent aajourd'liui les 
Âtals d'Qubié, étaient autant de gouvernements commandés par un grand 
qui prenait le titre de dedjas ou ehef , et qui retevait soit du ras, soit du 
chef du Tigré , son représentant pour les provinces A l'est du Teccaié. Df 
tous ces dedjas, il n'en reste plus que trois, celui du Hamaceu, du Wol- 
caTi, et Cassi'i, de l'Agamé. Ces quelques grands et ceux qui l'entourenl* 
comme le major Kedous et le bellata Darrasso, jouissent même d'un pou- 
voir assez restreint; si même ils sont aussi puissants et aussi grands, c'est 
qu'Oubié les a trouvés tels lorsqu'il s'est rendq chef absolu. U ne les élè- 
vera pas; au contraire, s'il le peut, il diminuera leurs pouvoirs et leurs 
commandements. C'est même ce qu'il a fait en forçant Cassei, à qui il 
avait donné l'Agamé et rKndcrta, à céder ce dernier Rouverncment â un 
de ses frères, qui bientôt a été à son leur forcé de le diviser entre plu- 
sieurs chefs nommés par Oubié. Quant aux autres provinces, il les a divi- 
sées en une multitude de peiils gouvernetncnts qui relèvent directement 
de lui, et qui ne peuvent rien faire et neu eulrepreudre , pas même conspi- 
rer; une révolte de leur part, si elle réussisssail, entraînerait leur chute. 

Auprès de tous les grands qui ont quelque pouvoir et les anciens chefs 
de province qui lui sont soumis, Oubié a placé des hommes qui lui sont 
dévoué». Dans les provinces diviisées eu petits gouvernements , ii a élabli 
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une surveillance h\m ikap\e qui Mlita et coanlMe ta pui M»— a cHattiMi. 
ITsyaDt al détroit al ditpeni< Irt imnflBim ftmillM qui poiaédtiaiit wrtft- 
lélt le pouvoir; » eontreire , ayant teiasé vivre tmqntllemeat prêt ém 
Movelles q«*it t cpééei, ees eoeieniiea fiaillet, afii de retialair le pouvoir, 
aoweillent lea nouvellea , et lea neuvellea aurveUlent et eomprimeiîi loi ta- 
elBBiiea, tfia de aeeoaaefver. 

Le divialoB , tel eat le peinelpe gonveroeneatal du dodjas OoImI. 

?eiià pour le préaeati meiateDant, eoaaiddrone ai ee chef « qui semble 
avoir, av premier eapect, constitué à rintériear un pouvoir fort et dorable, 
a peaaé à l'angnienter pour l'avenir, et dans quelle direction! 

Ce point parati assez difficile A résoudre; cependant nos convenatioBa 
BOUS donneraioBt droit de penser quMlaoDge ^ l'avenir et qu'il a des pr(^ets 
arrêtés. Mais, comme nous l'avons dit au commencement de ce chapitre, la 
parole a été donnée à l'homme pour déguiser sa pensée; il nous serait donc 
im|)ossible, par des conversations seules, d'arriver à la connaissance de la 
vérilé. Heureusement qu'ici il en est tout autrement : les paroles d'Dubié 
doivent être vraies, parce cju'elles sont d'accord avec les faits et ses intérêts. 

Nous allons rapporter ces faits, qui, au premier aspect, semblent bien 
naturels, mais qui, comparés avec les paroles, et si on les examine de 
près , soulèvent le coin du voile qui cache la plus grande et la plus dignp 
ambition. 

Oubié, comme on l'a vu plus haut, avait épousé en premières noces la 
fille du dedjas Mai o du Dembea, et Galla d'on^'ine; on sait aussi dans quel 
but : il a eu de r«tte femme un tîls qui est son tils alué, et qui se trouve moitié 
Galla, moitié Abyssinien. Son père l'a fait, quoique Jeune, gouverneur du 
Wogora , et l'a plaoé , entouré de fraude, à Zanawa, camp situé aur la 
poule de Geadar, et à deux jonraées de cette eapitalOt qui appartiept aaz 
Galles. Ce jeane bommo posaide beaucoup d*€sprlt aaturel « et est tr^imé 
des Galles, qui realourent et lui fbat obo répuutioa parmi leufs tribai; ils 
le regardent comme ua des leurs, k tel point que si quelques-uns d'entre 
eux épioavent dfi méeoateatemeBt près du ras AU ou pris d*aatrep ebefi 
9allae,Hs vieaaeat aussilét tfouver le fils d*Oabié,ei se raager sous ses 
ordfss; ils aoatto^joars biea kçus. Qaand ee jeune priaoe aura graadi, s^il 
est aussi capable et aussi ambitieux que son père, si seulement il set 
bien dirigé, il y a là tout le germe d'une grande révolution par la réuaioa 
de l'Abyssinle sous le pouvoir d'un seul cbef de race galla et afayssinieuae. 
La eenduite aat^ienre d'Oubié , les paroles que aoua lui avons ptuaieai^ 
fois entendu prononcer sur les Gai las, lorsque nous lui parlions d'arme^ 
nieots, de poudre et de canons, comparées avec ce fait, ne sembleraient- 
elles pas démontrer qu'il pense aujourd'hui à rétablir l'unité de l'empire 
sans chasser les (dallas, au contraire, eu les assimilant aux Abyssiniens, 
auxquels ils sont déjà mêlés , et que celte unîlé, il la veut soit |Miur lui par 
son fils , soit pour son fils seul. 

Autre fait. 

On doit se souvenir que Méhémel-Âli, pacba d'Egypte , envoya en iS20 
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ton fibataéybnayl-Paclia, pour oosqn^r te Sennaar; que eélnl-cl, 
ayant aeoompli sa mîMioii, en Ait nommé gouverneor : mais, voulant 
tes Arabes de l'Etbora à la tnrqae, ceux-ci s*étant concertés, le dui de 
Ghendy, nommé- Ncmer, à leur tête, ils entoarèrent de paille la maison 
dlsmayl-Pacha , et l'incendièrent ; le ais de Méhémet-Ali et ses offiden 
furent lirûlés yhh , les troupes msnacrées. Ibrahim-Pacha et Méhémet-Bey 
furent envoyés d'Êgypte avec de nooTclles troupes ponr raeoftquérir le Seoy 
uaar, qu'ils dépeuplèrent; les Arabes de l'Etbora se retirèrent dans le désert^ 
de \k sur les frontières d'Abyssinie. Nemer, avec sa tribu, se rendit dans le 
Teccazé , où il f u t bien reçu par Onbié, qui lui donna le commandement de 
la frontière vers le Sennaar. 

C'est le seul musulman, chez Oubié, qui ait un grand commandement. 
Plusieurs fois Méhémel-AIi a fait demander Nemer à Oubié, et toujours 
celui-ci a refusé de lui livrer; il a même repoussé les offres les plus sédui- 
santes , car Mébémet-Ali tient beaucoup à punir l'auteur de U mort de son 
fils aîné. 

Est-ce pour avoir un sûr gardien de sa frontière qu'Oubié a élevé Nemer? 
Non, nous ne le croyons pas; il n'en avait pas besoin. Qu'il Tait reçu dans 
ses États comme réfugié, qu'il ait refusé de le livrer, ceci serait naturel 
pour tout autre que pour l'usurpateur du Samen et le conquérant du Tigré; 
mais, ce qui est plus encore, qu'il ait donné un commandement à Nemer , 
un point duquel celui-ci tombe de temps ;\ autre sur les troupes de Mé- 
hémet-Ali et les massacre ; qu Oubié brave le pacha d Egypte et la guerre, 
apprenant aux Abyssiniens à ne pas craindre les Turcs : il y a là des actes 
politiques. Ce qui est constant ai^ourdlini , c'est que si Oubié veut faire des 
excursions dans le Sennaar, et même , réuni aux Galles, en tenter la ooa- 
quête jusqu'à Ghendy , il possède des hommes, des tribus, dont il est sAr 
moralement, qui connaissent bien les routes « les positions , les ressources , 
et qui révolutionneront ces pays en soulevant tous les Arabes de l'Et- 
bora ' 

La première question qui nous a toujours été adressée par les grands est 
eelle-ci : Pourquoi le roi de France ne tue-t-ilpas les Turcs? Les chasser du 
Sennaar, de l'Égypte et du Soudan, tel est le rêve dotons les Abyssiniens. C'é- 
tait aussi un des principaux points de nos conversations avec Oubié; il sem- 
blait nous interroger pour avoir des renseignements sur la puissance musul- 
mane ; du reste, DOOS les lui donnions volontiers, tont en faisant nos efforts 
pour lui faire comprendre que de tels projets ne seraient exécutables 
qu'avec les moyens que l'Europe pourrait lui fournir : aussi a-t-il très-bien 
senti l'importance des relations commerciales que nous lui proposions, et 
lorsque nous lui parlâmes des difficultés du littoral, de la rapacité des tri- 
bus du Dankali et du nayb d'Arkeko, U nous répondit : Le littoral et le 
Dankali appartiennent à TAbyssinie. 

Un dernier fait va démontrer si Oubié tourne les yeux vers l'Europe, et 
si les différentes conversations qu'il a eues, soit avec d'autres voyageurs y 
soit avec nous, portent leur fruit* 
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Ce que dous avons à dire s'est passé récemmeul. On doit se rappeler que 
les journaux ont annoncé (1841) l'arrivée à Rome de M. de Jacobi, préfet 
apostolique d'Abyssinie, et sa réception par le pape. 11 revenait de ce pays, 
accompagné de jeunes Abyssiniens et de plusieurs prêtres envoyés par Oubié »' 
au souverain pontife. Il était naturel de penser que ces prêtres n'avaient 
tmtn mission qu'une i^ission religieuse, tandis qu'au cootraire le butd« 
cette ambassade <tait tout politiiiue : la religion n'était (|ue le prétexte. 
Gomme M» de Jacdbi » en vrai prfttre eatbolique , avait vanté la puissance du 
pape et aoD influence sur les princes catholiques, Oubié, sacbant tant par 
noos que par les pèlerins , que le roi des Français est protecteur du saint* . 
s^wlcreet des chrétiens en Ok-ient^ apprenant par les missionnaires de 
Rome qu'il était aussi catholique, pensa que, par le moyen du pape. Il 
pourrait arriver à lier des relations politiques avec la France. Je ne sais si 
notre gouvernemeut en aura été prévenu» 

La preuve certaine que toute cette ambassade au pape n'avait qu'un bot 
politique^ c'est que cette même ambassade était suivie et même accompa* 
guée d'une autre qui est restée au Caire, chargée de ramener un patriarche 
eopteschismaiique. On sait que le clergé abyssinien est de cette Église. 

Ainsi, tandis qu'Oubié sollicite d'un côté l'appui des princes et du clergé 
catholique, de l'autre, il cache ses projets, calme les mécontentements que 
sa mission au pape aurait pu soulever en donnant au clergé et A TAbyssinie 
le patriarche qu'ils désiraient depuis si longtemps. Par ce fait récent, on 
peut voir si Oubié est homme à refuser les moyens, quels qu'ils soient, de 
satisfaire son ambition, s'il pense à rËurope,et si la religion même ne sera 
pas autre chose pour lui qu'un moyen. 

Voyez la marche de cet homme politique : à vingt ans, par ruse, il s'em- 
pare de la succession de son frère aîné, et consolide son usurpation en lui 
faisant crever les yeux ; il épouse une Galla pour avoir une alliance et con- 
quérir le Tigré; cette femme morte, il s'allie i\ la tille même du chel du 
Tigré, finit par le faire tuer, et se charge de recueillir ses dépouilles. Pour 
7 arriver plus fiacUement, il reconnaît un suzerain , flatte le clergé, aonl- 
hile les grandes familles, divise tout pour r^ner, consolide sa domina- 
tion, réunit dans sa main tons les pays purs de sang galla , se déclare eofin 
chef absolu, et rejette le poovoir da snierain qu'il s'était lui-même im- 
pesé» 

Que l'on note bien ces antécédents : ce sontdes foiU et des actes accomplis^ 
Quant A l'avenir» on pourrait le prévoir comme il suit. Chacun, dn 

Rite, pensera ce qu'il voudra de nos paroles, de nos idées, et de née pré- 

diGlioDs. 

Oubié flnira par s^emparer de tous les pays abyssiniens occupés par les 
Galhu|>ptr rétablir l'unité de l'empire. Si l'Europe le seconde dans les rela- 
tions qu'il yeut ouvrir, la conquête du Sennaar , et , par suite , celle de l'É- 
Sypte, est immanquable. La réunion des Galles et des Abyssiniens en une 
leole nation, l'activité et l'esprit guerrier de ces peuples, forceront nêcessai- 
nent Oubié à attaquer continuellement ses voisins pour n^ pas voir la 
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guerre civile recommencer de nouveau entre les deux races î alors, si une 
puissânce européenne le veut , Oublé, ^ la lôle des Abyssinien» , des Gallas 
et des Arabes de l'Eibora , recommencera la conquête des rois pasteurs. Sé- 
' sostris était un Abyssinien. L'Égypte ne pourra résister à une invasion quel- 
que peu organisée. Il n'eiiste pas de peuples plus propres à une telle con- 
quête que les Abyssiniens et les Gallas. Oubié concentrant dans sa main 
tout le pouvoir, il lui sera facile de réunir 100,000 cavaliers et 100,000 fan- 
tassins : ttile telle armée inonderait les plëlnes du Sennaar et de TÉgypte 
sans que rien pût s'y opposer. Qui stUr peut-être que Cilti iuvasioii nM 
pM kl éloignée qu'on le suppose : Gollai et Abyssiniens, chrétiens, tout f 
[lenseht. 81 ces eonqilètes sont pour Oublé un oliiet d'ambltHm et de poli* 
tique, elles sont imni' ces peuples un point de religion» Que l'en teaffle au 
elei!gé de prêcher une croisade, et toute l'Abyssinie le soulèfe, descend lu 
cours du Nil pour marcher à la oonquéto du salnt-sépulcru ) le ptemieTf 
Oubié prendrait la croix. 

CTiest sous les auspicea de cet homme pollti(|ue, de ce puissant chef, que 
nous avions Oonclu un traité de commerce et entamé une opération qui 
pouvait donner à la France une grande prépondérance sur TAbyssinie^ là 
mer Houge et même sur l'Égypte, pour ne pas dire plus (1). Ambitieux avdnt 
tout, Oubié favorisera les projets et se jettera dans les bras de ceux qui lui 
donneront les moyens de satisfaire son ambition. Jusqu'ici , il s'est adressé 
seulement à la France ci A des Français, pour qui il a de la sympathie-, il a 
repoussé les Anglais. Mais, si après avoir chnssé les missionnanTs protes- 
tants anjîlals, il a reçu et protégé les missionnaires catholiques , c'est qu'il 
espère par eux entrer en rapport avec la France; et si la France ne lui tend 
pas la main , il finira par accepter celle de rAnglelerre^ei chassera les. mis- 
sionnaires catholiques. 

Alors l'Abyssinie tombera sous l'influence anglaise; son commerce sera 
acquis à l'Angleterre, qui , par suit(^ , obtiendra un pouvoir Souverain sur la 
mer Rouge et toute la côte orientale de l'Afrique. 



8n liéi, j'avais communiqué cet écrit * la Mêlé orienuie, OMnhae ob 
peut s'en assurer dans la note des travaux lus à la Société avant la création 
de aan bullelln» Mon hitention était de te pnhttir; maia ayant appris une 
partit des événements ^ui sont rapportél dans la noit qui ault , j'ai cru de- 
voir m'abatenir et attendre le retour de MM« Oalinier et Perret, qui avaient 
été envoyés en Abyssinie par le ministre de la guerre. Ces detix savante offi- 
ciers d'éiat-n^Jor ont été chargés de lever la oarte du Tigré» Q*m à leur 
cemplaiBanoe ^ nous devons iea détails Soivanta t on pourra jugsr al 



(1) Voir le 8« cahier de ta Bêpw és tOrièhê^ 2* vol., artifîe hiUtolé iÊer n&uge 
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fai bien va, en 1838, lorsque j'ai conçu une opinion , et lorsque j'ai porté un 
jugement, en 1842, sur Oubié, sa politique et son ambition, afantdecon" 
nattn les désastres de ce chef aujourd'hui plus puissant que jamais. 

ÂoBiuiT-Hoaui* 



NOTE SDR OOBiÉ. 

QfÊÊaé BOtM'soinine» trrivéi dans le Tigré A la fia de 1840 1 Oubié 4 
t'étail emparé de ce royaoïne eh 1831 avec Taide du raa de Geiidar, était 
deveaii eUrèmemeiit puissant , et songeait A déclarer la guerre au ras Ali , 
son auserain^ afin de prendre ta place. Pbur acoiMnpIir ses ambitieux pro;- 
jets, Oubié n'avait rien négligé: il s'était procuré un grand nombre d'armes 
à feu , et entretenait une nombreuse armée. En même tempe qu'il te mon* 
trait tous les jours faisant ses prièrss, quMl yenteurait des prêtres les plus 
renommés du pays, et qu'il consultait leadfvins pour lire dans l'avenir, il 
tâchait de répandre le bruit que le ras protégeait exclusivement les muaul* 
mans et était prêt à emitrasser l'islamisme. La légèreté et l'inconséquenee 
du jeune ras prêtaient beaucoup de crédit à cette calomnie. Le roi du Tigré 
voulait se poser comme le soutien et le défenseur du christianisme, a6n 
' d'avoir entre les mains l'arme puissante de la religion , redoutable surtout 
chez les nations ignorantes et superstitieuses. Depuis lonfitimps l'Abyssinie 
était privée à'nhoima, qui a seul le droit de faire des prêtres. Les églises 
manquant de desservants^ le peuple se fâchait de Tindifférence religieusede 
seschef^, et leur en faisait un crime. Alors Oubié, pour grandir encore dans 
l'esprits des dévols et des fanatiques, envoya une députaliouau patriarche du 
Caire afin de l'engager à nommer un évêque en Abyssinie, et frappa un fort 
impôt pour se procurer les 40 ou 50,000 fr. nécessaires pour le voyage et 
l'installation de ce haut personnage. Huit mois après, en novembre 1841, 
l'abouna arriva, et le peuple se précipita sur sou passage afin d'obtenir sa 
bénédiction. Le rot lui fit part immédiatement de ses projets; il lui repré^ 
senti le ras comme un fanatique musulman , prêt A détruire la religion 
cirétienne, et lui démontra la Nécessité de lui déclarer la guerre aane lë 
ttMindre retard. L'Abonna, croyant voir dans OoM Mn chef sipeMIticnt 
qnll peurrait gouverner A son gré^ fut enohatité de trouver Isette oceasion 
d'accroître sa pniseanee « et |iréelia la guerre sainte contre le ras. Il partit 
ane Oubié. 

La réunion dea troupet devaK avoir lien A Mariam^k. Le roi avait fiiit 
publier dans tous les marchés qu'il couperait ineds et toatna A quiconque 
ne te trouverait pas an rendet-voils. LA, Oubié mit un peu d'ordre dans 
son année) tous lesftiailiers,qui étaient environ an nombrède IfiM , 
Nient placés aeua Un seul chef» et l'armée entHre, a'élevant A eaviron s 
12,000 combattants, Ait divisée en trois eorpe. 

ApiAs qneiqnes jonri de martlie, cette armée arriva A Debm-Tabonr, M 
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centre des États du ras. Celui-ci, ayant vu se former Torage, avait 
pris toutes ses mesures puur le dissiper; il avait réuni toutes ses troupes , 
et avait obtenu le secours desGallas, aussi féroces que braves. 11 aiTÎYa 
bientôt avec autant de forces qu'Oubié; mais, inlimidé par la répu- 
tation de asïvàr(Â et par les exeommuDicaiions de Tabouna, il demanda ta 
paii. Il envoya un message particulier au chef de \$ religion pour l'aimirer 
quUI était chrétien , et qu'il était prêt à se foire rebaptiser par lui s'il doutait 
de sa foi. Mais l'évéque copte, aussi ignorant et plus méchant que les Abys- 
sins, oubliant alors sa plus belle mission , qui est de prêcher partout la con- 
corde et la paii , lui répondit par des outraQ^es, et lui déclara qu'après la ba- 
taille, il ferait verser du plomb fondu dans les oreilles de tous les mu- 
sulmans. On en vint aux mains le 7 février 1842. L'affaire fui sanglante, 
et de part et d'autre on se battit vaillamment: mais bientôt l'armée du ras 
prit la ftiite, et les soldats du Tigré, entraînés par l'appât du butin, la 
poursuivirent â outrance, laissant leur roi et Tabouna presque seuls sur le 
champ de bataille. C'est alors queBnrrou-illigat, qui s'enfuyaitilans l'église 
de Madera-Mariam pour échapper aux poursuites du vainqueur, s'aper- 
cevnnt de risolement du roi, réunit quelques soldats dispersés et le fit pri- 
sonnier avec le chef de la religion. Celle nouvelle se répandit bientôt parmi 
les fuyards , et les affaires changèrent immédiatement de face. Le roi de Ti- 
gré , ses tils et ses généraux , furent tous pris et eodialnés au moment m^me 
où ils se félicitaient de leur victoire. 

Mais qu'était devenu le ras? Dt^j;^ ses généraux faisaient courir le bruit de 
sa mort, et se préparaient à de nouveaux combats pour se disputer sa place. 
Enfin après huit jours, il arriva tout honteux , mis comme un simple sol- 
dat avec des habits sales et déchirés , ayant été maltraité par ses sujets, qur, 
le croyant baLiu , n'avaient pas craint de lui dire en face qu'il était un mu- 
sulman maudit , el que sa défaite était une punition du ciel. Il se présenta 
chez l'abouna, et lui demanda l'absolution.que celui-ci lui refusa s il ne con- 
sentait pas A délivrer Oubié. 

Le ras, trop généreux ou trop faible , pardonnai son ennemi, lui donna 
la liberté et le laissa repartir pour ses Êlats, se contentant d*une somme de 
3,000 fr. pour les- f^ais de la guerre on plutdt pour récompenser ses soldats. 
Malheureusement avant la bataille , il avait promis, s'il était vainqueur, de 
donner le Semen a Marceau, ft^re d'Oubié, et ce général était déljà parti 
pour en prendra posseision. En vain le ras lui ordonna-t-il de revenir et lui 
fit-il la promesse de lui donner une autra province : Marceau tenait à gou- 
verner le pays de ses pères , et refusa d'obéir. Le ras fht alon obligé d'aller 
dans le Semen avec ses troupes et de battre Marceau., qui avait combattu 
vaillamment pour lui contre son propre ft^. 

Dès qu'on apprit dans le Tigré le résultat de la baUille de Debra-Tabour, 
Gnaugoul, filsdeSabagadis,etBalgadaraya,petit-61s de Oualled-Selassé» 
se présentèrent, chacun de son côté, k la tète d'une petite armée, pour ré- 
clamer leurs droits au pouvoir suprême, dont leur famille avait été écartée 
par Oubié. Baigadaraya battit Guangoui, et s'avan^ jusqu'à Adoua , oA il fut 
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reçu par les acdamaiioiis de la population , qui , fatigoéeda despotisme do 

prince du Scmen, avait appris avec plaisir la nouvelle de ses dtestrca. * 

Mais Oubié ne perdait pas de temps: à peioe installé dans le Semtti, H 
réorganisa son armée, leva des impôts, fit acheter des armes et deschevanx 
àGondar, et se prépara ù rentrer dnns le Tigré, malgré Balgadaraya et 
malgré les fanfaronnades des TiiîrL'cns, qui criaient bien haut que jamais il 
ne remettrait ie pied chez eux. (Juand nous quittâmes l'Abyssirile, Oubié 
était encore dans le Semen. Depuis nous avons appris qu'il était rentré dans 
ie Tigré, où il commande en maître comme par le passé, et dernièrement 
encore, il s'est avancé jusque dans le Samhar pour venger une injure 
qu'il avait reçue du*nayb d'Arkeko. Il a obligé ce chef de lui payer une 
somme de 3,000 talaris , pour le punir des exactions qu'il avait commises 
sur les négociants abyssiniens, que toujours Oubié a particulièrement 
protégés. 

* G^LIRIER et FfiBBET. 



ALGÉRIE. 

L£S KABYLES DE L'EST. 



Les Kabyles de l'Est, eonnasMiisleiiom générique de Zouoohui, a'éten* 
dent depuis Dellys et TYsseur jusque an del& de Bougie. Us ooeapent une 
zone de dix à douze lieues de lai^ur. 

Toutes les tribus qui compoieDt les Zouaoaai sont commandées par des 
tfdauiief (l).Ge8 aâmines sont élus par le peuple, qui procède à leur choii 
dans de grandes assemblées que l'on nomme djemâa. La volonté générale 
peut-elle s'y faire connaître? Oui ; et cependant, comme partout ailleurs, la 
naissance , l'entourage , les richesses et le courage y donnent de nomtireuses 
chances pour arriver aux emplois. 

Lorsqu'une tribu kabyle se compose de plusieurs fractions importantes, 
chaque fraction se nomme un aâmine. Tous ces aàmines sont alors com- 
mandés par un aâmine-el-oumena (aâmine des aâmines). L'opinion publi- 
que ie désigne, le djemâa le proclame. 

La durée du pouvoir pour les aâmines n'est pas la même dans toutes les 
circonscriptions territoriales. Chez certaines tribus, ils sont renouvelés tous 



(1) Titre qui répond â celui de kaïdcbezkf Arabes. 
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les six mois; chez d'autres , tous les ans; mats chez toutes, une mauvaise 
conduite peut appeler une destitution immédiate, comme de grands ser> 
peuvent autoriser une prolongation. Dans tous les cas, le peuple doit 

prononcer. 

Ce sont lesaâmines quiscot chargés du maintien de l'ordre public, ainsi 
que de l'observance des lois ou coutumes. J'ai dit aussi coutumes, parce 
qu'elles jouent un rôle immense dans la vie kabyle. D'où viennent-elles? 
Vous ne sauriez les trouver ni dans le Coran ni dans les livres saints, quoi- 
qu'ils suivent tous la religion musulmane. Sont-elles dues tout simplement 
au besoin que des hommes sages ont éprouvé dès le principe de maintenir 
énergiquement des populations vigoureuses? Voilà ce que nous ne saurions 
décider. Rllcs exislcot, bornons-nous à les énumérer. 

Les délits sont, en général, punis et réprimés par des amendes. Ce sont 
les aâmines qui les ordonnent et qui les perçoivent. Quand elles dépassent 
noe certaine somma, ils sont tenus d'en déposer le montant ches l'aftmine- 
elHNagneoa , qui doit s'en servir pour acheter de la pondre. Celte poudre, an 
jour du danger, du combat , sera distribuée aux plus nécessiteux de la tribu. 
Voilà son emploi. 

L'aftmine , quel que soit son caractère, ne peut Isire ni du neuf ni de 
l'arbitraire; il a une marche & suivre pour tous les évâsementa ordi- 
naires. Cette marche n'est écrite nulle part : les vieillards, les savants en 
ont ta tradition, et elle a force de loi. Elle m'a paru asseï curiense pour ne 
pas craindre d'en citer les principales disposltlona. 

Voici donc ce code étrange : 



Tirer son yatagan , mais ne pas frapper , 8 boodHons. 

fdem. et frapper, 16 • 

Armerson fusil, et ne pas tirer, 10 • 

Idem, et tirer, 30 > 

Lever son hftion, et ne pas frapper, f a 

IdeuL etArapper^ 3 • 

BrandSrmieraueiile, et ne pas frapper, 2 • 

Idem. et frapper , 41 t 

Faire le geste de frapper avec une pierre, 1 » 

/dem. el frapper, 6 * 

Frapper à coups de poing , 5^ * * 

>Panture au lavoir des femmes, 8 a 

Un étranger a pu se tromper, il ne paye rien. 

Me pas monter sa garde, 1 a 

Injurier sans motifs, 4 a 

Être convaincu de vol , 100 a 

Entrer dans une maison dont le maître est absent , 100 » 



Le meurtrier doit élie inii» à mort, ou , s'il réuMit à s'eufUir, tout 
son bien appartient aux parents de la victhne. 

M'est-ce pas là le véritable whtf^, la composition qui, chez les Ger- 
mains, rachetail tontes les peines, te code bizarre des kabyles se Ut presque 
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méiM Itit, lit méam muimes , se retrommil dans toutes les tociAtft à 
leur prineipe, aimt que M. Guizot l'a ai éloquemment iéfdappé ; ou devons- 
nous en déduire que les Kabyles sont lea deaoaiidants directs des Vaadatel, 
ipii fkindirent sur l'Afrique aa alède^ et qui , acculés dans les âpres mon- 
tagnet du littoral , y oot eoMervét vm le génie de lear Carencbe iidtfpan- 
danee, lea lois de leurs vieui pères , les Germains ? ' 

Contrairement aux idées reçues chez les Arabes, la bastonnade est une 
punition honteuse chez les Kabyles, et nul chef n'oeera^t t'ordoimer daoa 
l'étendue de son commandement. 

A côté de l'autorité des aàmioes, chefs élus par le peuple , il en existe une 
autre extraordinairement puissante, celle des marabouts. Leur influence est 
telle, que l'on est (enté de taxer de mensonges tout ce que l'on raconte. Les 
montagnards, dit-on, n'hésiteraient pas à égorger leurs propres enfanta s'ils 
en recevaient Tordre. 

Lorsque l'inimitié divise deux tribus, les marabouts seuls ont le droit 
d'intervenir, soit pour rétablir la paix, soit pour obtenir une trêve plus ou 
moins longue. Lorsqu'une inbu nombreuse a remporté un avantage sur une 
tribu plus faible , ei que cette dernière est résolue à périr plutôt que de céder, 
les maraboats obligent la tribu victorieuse à se déclarer vaincue. 

Avec un tel peuple » e'eat le seul moyen qu'ils peuvent employer pour dé- 
cider le faible orguelUeuzà ne pas ae faire anéantir. L'on expriine cette ae* 
tien , qui se représente aouvent , par le mot ikenâaau. 

Lorsque dca eiroonatanoea gravea nécesaitent une réunion de tribus, les 
chefs en ordonnent ta publication dans lea marchés. L'on y vient de trois 
ou quatrejoursdediatance,et, à Texeeption dea malades, des vieillarda« 
des femmes et des enfints, personne n'y manque. Au Jour désigné, les ma- 
rabouts choisissent un homme doué d'une voix sonore pour expliquer le but 
delà réunion, et demander conseil aux tribus groupées séparément. Le der- 
nier berger peut émettre son avia. Après avoir recueilli les opinions diverses, 
les marabouta se réunissent en comité, et.puis font connaître leur décision 
au peuple par Tintermédiaire du crieur public. Si aucune voix ne s'élève 
fwur faire de nouvelles observations, l'on invite alors l'assemblée à battre 
des mains en signe d'adhcsion , ce qui a toujours lieu. Otte démonstration, 
quand le rassemblement est considérable, a quelque chose d'imposant. Après 
celle opération , les Kabyles font une décharge générale de leurs armes, ce 
que l'on nomuw cl-inetz , la décision. 

Le ineiz s'exécute aussi toutes les fois que deux tribus se réconcilient. S'il 
n'a pas eu lieu , l'appréhension de trahison est permise. 

Quand on se décide pour la paix, les chefti, en préS4*nee de leur monde 
sous les armes, échangent un bAlon ou tout autre objet, le plus souvent un ' 
moule ;\ cartouche. Il en est de même pour la guerre : i on se prévient , l'on 
se rend l'objet précédemment échaugé , et les hostilités commencent tou- 
jours sans prélude de trahison. 
Les causes principales de guerre, chez les Kabyles, sont le mépris de 
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Vaânaxa, les insultes aux femmes, et les contestations de territoire. 

J'ai parlé de raânaya, il faut expliquer ce que l'on entend par ce mot. 

L'aànaya peut se traduire quelquefois par tré^c , quelquefois par protec' 
Uon, souvent par sauf-conduit, et c'est la plus belle prérogative du Kabyle. 

Un homme, à tort ou à raison, est obligé de fuir son village, sa tribu: 
il obtient un objet quelconque, mais connu, d'un ami , d'un marabout , d'un 
chef, d'un indifférent, et, ce passeport étrange à la main, il peut voyager 
sans crainte. S'il était arrêté , ou même insulté, tous les parents de celui qui - 
a donné l'aànaya prendraient fait et cause, et cela deviendrait le sujet de 
luttes longues et san^^lanles. La leilre d'un marabout suffit pour vous faire 
parcourir tous les pays des Kabyles sans accidenL. C'est le plus sùr de tous 
les aànayas. Le nom de Dieu, invoqué par ua malheureux que l'on veut 
dépouiller, ne le protège pas ; oelni d'an marabout vénéré le sauve. 

Aprèf raànaya , nous devons, je crois, parler de la manière généreaae 
dont se donne Khospitalîté chez les Kabyles. L'étranger, quelle que soit son 
origine , est toujours bien reçu , bien traité ; ces égards sont plus grands en- 
core pour le réfugié , que4*ien au monde ne pourrait forcer à livrer. Les 
Turcs, Témir Abd-el-Kader ou ses kalifas l'ont plus d'une fois tenté, mais 
toujours leurs demandes ou leurs efforts dans ce genre ont été vains. 

A certaines époques de l'année, il est permis aux voyageurs d'entrer H» 
. brement dans les jardins pour se rassasier de leurs fruits. Ces époques sont 
annoncées par les crieors publics dans les marchés. Je dois faire observer 
toutefois que, si l'on peut satisfoire librement son appétit, il serait très- 
dangereux de pousser l'indélicatesse jusqu'à vouloir emporter ce que Ton 
n'a pu manger; cela pourrait coûter la vie. 

De ce que les Kabyles vivent en république, il ne faut pas inférer qu'ils 
ne payent ni Varhour ni le zekkat (1). Ils sont musulmans, et suivent à cet 
égard les prescriptions du Coran ; seulement, au lieu de les verser entre les 
mains d'un sultan qu'ils n'ont jamais reconnu, ils les donoent à leurs 
zacnyas. 

Ces zaouyas sont des chapelles, des lieux saints, des écoles où les mara- 
bouts et les thalebs (2) se réunissent, soit pour prier, soit pour enseigner les 
préeeptes de la religion. L'aehour et le zekkat, recueillis par elles, servent A 
couvrir tous les frais de riostruclion publique, comme à soulager les pau- 
vres et les orphelins. 

Partout les marchés sont libres et exempts d'impôts, taxes ou droits. 

Pour plus de garantie , l'autorité des a^imines y cède le pas à celle des 
marabouts, qui n'y tolèrent ni arrestations, ni vengeances , ni représailles 
pour quelque motif que ce soit. Le banqueroutier est signalé dans les mar- 
chés; Il ne trouve plus ft commercer. Chez quelques tribus kabyles, il y a 



(1) Impôts prescrits par le Coran etqui oonrittent dms te eentidfne pour les tion 
peaux , et le dEOBidSoM pour les grains. 

(2) 3Aaiafr«hoaune réputé savant. 
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des neéfenn privUétfiéB qp» l'on nomme aakaft, Ltt volenn leur Tendent à 
moitié prix l'oliget dérobé, qui est ensuite raclieté par les propriétaires un 
pen au-dessons de sa véritable valeur. On est étonné de trouver un pareil 
usage chez un peuple qui pousse à un si haut degré le sentiment du juste 
et de l'iujuste. Quand on en parle avec répulsion aux chefs kabyles, ils ré- 
pondent : «En principe, vous avez raison; et cependant nous sommes 
ofbrcés de tolérer cet abus, parce qu'il nous permet de retrouver quelque- 
* «fois des objets précieux dont nous ne pourrions jamais suivre la trace dans 
«nos rudes montagnes.» 

Tous les Kabyles habitent des cabanes bâties avec des briques de terre non 
cuite, et placées grossièrement les unes au-dessus des autres. Le loit est 
couvert en tuiles qu'ils confectionnent eux-mêmes. La cabane se nomme 
tezaka; il y en a une pour la famille, et une autre pour les animaux. La 
réunion de ces cabanes forme, dans certaines localités , des villages consi- 
dérables. Ces villages sont partout entourés de jardins. 

Le blé est fort raie chez les Kabyles; ils cultivent avec la pioche, et soi- 
gnent très-bien leurs terres ensemencées. L'ou ne niante de couscoussou 
que chez les riches. 

Le peuple se nourrit avee des figues , de l'huile , et ne mange que rare- 
ment de la viande. Les glands sont aussi d'une grande rossonroe pour les 
Kabyles; ils les font ou bouillir ou griller. L*on eotafeetionne cbez certaines 
tribus kabyles une espèce de galette qui, dit -on, contient beaucoup de 
principes nntritifii; elle se nomme maOsMa. La fine fleur de froment en 
fiiit la baae, et Ton prétend qu'un morceau de cette galette, de la longueur 
et de l'épaisseur de la main, suffit pour nourrir un homme viogt-quatro 
heures. Une plus forte dose entraînerait la mort; die altère beaucoup. 

En hiver, les Kabyles se riaient d'une espèce d'oiseau qu'on appelle sa^ 
fom» (colombe). Il en vient ft cette époque des quantités innombrables; 
on les prend au filet. Ces oiseaux sont bouillis , salés et conservés comme 
provisions. 

Les Kabyles possèdent peu de bœuft et de montons; ces derniers sont 
châtrés. £n revanche, ils ont beaucoup de chèvres , d'ânes et de poules. Les 
chefs seuls sont montés. Le pays est si dénudé, que la plupart du temps 

ils nourrissent leurs chèvres avec des karkouch ou fi[i;ues sèches et avortées 
que l'on recueille avec soin. Les mulets sont moins communs aussi qu'on 
ne l'a cru jusqu'à présent. 

Le mariage se consacre pnr-devant le kadi , comme chez les Arabes, ù 
l'exception que le futur achète, pour ainsi dire, sa femme, moyennant 
une somme d agent plus ou moins forte qu'il donne au père. Ce père récu- 
père ce qu'il avait donné lui - même lors de son mariage. Partant de la, 
plus il a de filles , plus il est riche. 

La tiancée, armée d'un yatagan , d'un fusil , d'une paire de pistolels , est 
promenée dans tout le village. Les fempies no se cachent pas la ligure. Hilles 
sont renommées pour leur beauté et la distinction de leurs formes. Elles 
travaillent beaucoup au debore» et occupent leurs loisirs tisser les vélc- 
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œenf s de lenn maris « bmmomB, MUt$ (i), cMmMi, kakayas (3), et étais 
de fusil. 

Im filles n'ont aucun droit à l'Iiéritage de leurs parents. La raison quVm 
en donne, c'est que la femme, qui est forcée de saiTre son mari, peut être 
appelée à angmenter les ressources d'uà pays qai d'ami p&olX devenir 

ennemi. 

Dans chaque tribu, il y 9 une musique composée de deux espèces de cî,i- 
rinettes turques et de deux tambours : elle parait dans toutes les noces ou 
circoncisions. 

Les jours de fêtes sont employés par les Jeunes gens à s'exercer au lir à 
la cible. 

Les Kabyles portent pour lout vêtement la cheloukha, espèce de caban 
qui vaut de 7 à 8 francs, la chachya ou fe.ssy y et le boughrerous , espèce 
de guêtres. Ceux de l'initHieur des montagnes vont la tête découverte; 
dans les combats, ils entourent leurs têtes avec l'étui de leurs fusils. 

Les tribus kabyles qui avoisinent les plaines parlent arabe ; mais celles de 
l'intérieur l'ignorent entièrement , et ne parlent que le kuebajrlia. Le kue- 
haylla s'écrit toutefois avec les caractères arabes. 

La vengeance passe pour une obligation ciiex les Kabyles. Un bamme est 
assassiné; il laisse un fils en ba»4ge : sa mère lui apprend de bonne heure 
le nom du meurtrier ; puis, quand il est grand elle lui remet un ftisil en 
hii disant d*aller Tcoger la mort de son père. Si, au lieu d'un fils la veuve 
a été laissée avee une fille, elle publie qu'elle sera mariée sans dot, et 
qu'elle ne sera donnée qu'a celui qui tuera l'assassin de son mari. 

Il existe trois villes où Ton fabrique des armes et de la poudre ; ce sont : 
Beni'Faànny^ thdadrjfy^ ou ffiutoum el Gaoaaoaa, Dans le voisinage de 
ces villes, l'on trouve des mines de plomb , de soufre et de salpêtre. 

Il est démontré que chez quelques tribus l'on fabrique de la fausse mon- 
naie avee une habileté incroyable. Le c/oufo d'Espagne est imité avec un 
bonheur qui, du temps des Turcs, coûtait souvent la vie à celui qui tentait 
trop souvent la fortune. Les Kabyles ont l'étranger ou plutôt la domination 
étrangère en horreur , et ne pourraient se plier à une autre forme gouver- 
nementale que la leur. 

Lorsqu'on leur demande des impôts, ils en appellent aux armes. 

En général , ils ne se battent pas dans les plaines; ils n'aiment que les 
montagnes ou les lieux Iwisés, où ils peuvent appuyer leurs longs fusils. 

Lorsqu'ils sont forcés de descendre dans les vallées, chaque fantassin 
s'associe s'il le peut un cavalier qui saura le prendre en croupe, et le tirer 
d'un pas difficile au besoin. • 

Chaque tribu a son drapeau : il est rouge; celui des fractions de tribus est 
ordinaircmenl blanc. (Juand il s'agit du venger une injure ou de repousser 



(1) Màik, pièce d'étoffe en laine dont se drapent les Arabes. 

(2) Cheloukha, habofos, espèce de chemise en laine , très-laige , vêtement ha- 
biuiel des Kabyles. 
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ttne agression , et que le combat a été résolu , tout le woàà doit marcber, 
ttmé 011 noB. Geai 'qui n'ont pas de ftisUs se tiennent ft portée des eom- 
battants, et leur devoir est d'emporter les morte et les blessés. Souvent 
même les femmes assistent à ces drames sanglante pour encourager leurs 
frères ou leurs maris. 

Si un lâche vient à finir « elles lui font, avec du charbon , une large mar- 
que sur son beurnouss ou sur sa chemise de laine, et il devient aussitôt 
rolget du mépris général. Les Kabyles n'ont jamais subi le joug ; les FUssas, 
Jameraouas , Benl-Grelfoun ^ Nezliouas , OuUul-vl-j'idziz , Beni-Semayl et 
Marchaouas , faisaient cependant aux Turcs, comme à Ben-Salem (1), 
une espèce de soumission boiteuse , et cela pour pouvoir cultiver dans les 
plaines qui les avoisinent. 

Si l'on venait à parler à ces Kabyles de contributions, ils interrom- 
paient immédiatement les relations commerciales , et se réFu^^iaient sur 
les pics les plus élevés de leurs âpres montagnes. Étaient- ils forcés de 
donner quelque tribut passager au pouvoir du jour , les tribus éloignées 
les punissaient aussitôt , soit en les dépouillant, soit en les livrant au ridi- 
cule. Elles cherchaieut ordinairement à s'emparer d'un Kabyle appartenant 
à la tribu qui avait préféré le mépris et le déshonneur à la mort, t'affu- 
Usient du vêtement complet d'une vieille femme, lui faisaient un collier 
avee les intcatina d'an animal , et puis le promenaient ainsi dans leurs mar- 
chés an milien des hnées générales. Cet usage est encore en vigueur. 

Les Turcftf dont les lessouroes en infiinterie étaient tellement insnffi- 
sstttes qu'ils ne ponvaient même concevoir la pensée de tenter la conquête 
des Kabyles de l'Sst , rempla^ient par une babile politique ce qui leur man- 
quait en force matérielle. 

Gonvaincnt qnesi ces vigonram montagnards éteient terribles dans leurs 
pays accidentés , ila étaient d'un antre eêté bien peu tcdontablea en raae 
campagne, ils se contentaient de dominer I peu près ceux qui avoisinent les 
litaines, et laissaient les autres manger en paix leurs glands sauvages. 

Au moindre grief, les Arabes des vallées recevaient l'ordre d'empécber 
impitoyabiement les premiers de cultiver, les derniers de fréquenter leurs 
marchés; et ces moyens, mis habilement en pratique, amenaient totyoufS 
de bonnes relations commerciales : on n'en voulait pas davantage. 

Les Turcs étaient certains que, si leur puissance devait un jour recevoir 
un échec , ce ne serait pas de là (jue le coup partirait. Pourquoi donc ce se- 
raient-ils usés à combattre sans aucune espèce d'avantage un peuple pau- 
vre, guerrier, et fortemeut attaché à ses idées d'indépeudauce ? 

B. Daimas. 



(1) Kalifa ou lieoteoaDtd'Abd-ei-Kader dans la province de à»abaou. 
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eMBSSPOWMMCE. — IMPliniERIB TÀMdVIU. 

Le vice-présîdeat de la Société, rédacteur en chef de la Revue de l* Orient, 
a Rça la teltre saivaiite : 

UdM orientales. PoBdkhéry» i« 29 Idrrier 1844. 

«Monsieur, 

«La lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer, en date du 9 juil- 
let 1843 , pour m'annoncer que la Société orientale m'a nommé son membre 
correspondant, ne m'est parvenue que le 19 février 1844. Ainsi vous ne serez 
pas surpris du retard de ma réponse. 

«Veuillez bien assurer l'honorable société que je regarde comme une in- 
signe faveur l'honneur qu'elle m'a fait, bien qu'à mon insu, de me nom- 
mer son membre correspondant. Je ne sais vraiment ce qui a pa attirer sur 
moi rattentiott d'une lodété où Ton compte tant de savants et illustres 
personnages. Je frrai tout mon possible pour répondre à Tbonneur qu'elle 
me fait. Eloigné depuis plus de douxeans, pour la cause sacrée de la religion, 
d'une pairie que je chérirai toujours, je me trouve enchanté d'appartenir à 
une société qui a pour but principal, avec la défense des Intérèia frani^aîs, 
le soutien du catholicisme dans l'Orient. Oui, je chéns du fond de mes en- 
trailles cette société littéraire et scientifique qui prête son appui charitable 
aux populations chrétiennes des pays lointains. Que le Seigneur, dont elle 
se fait gloire de soutenir les intérêts, la fosse fleurir a jamais! 

«En témoignage de ma sincère reconnaissance pour la faveur qu'elle me 
fait et pour la bienveillante attention qu'elle porte au catholicisme dans 
l'Orient, je m'empresse de lui faire hommage des productions de la presse 
tamouJte ou moto^are que je dirige. Une partie de cesouvrages sont le fruit 
des veilles de nos vénérables prédécesseurs dans la carrière apostolique ; les 
autres, je les ai composés pour subvenir aux plus pressants besoins de nos 
missions, c'est-à-dire à la défense du catholi<;ismey à l'Instruction et à l'ildi- 
ficafion de nos néophytes. 

«Il ne sera peut-être pas hors de propos de vous dire que, dans les ou- 
vrages de controverse, j'ai eu quelquefois l'honneur du nom français à dé- 
fendre contre les écrits mensongers drs hérétiques. Ainsi, par exemple, 
dans une géographie que les protestants ont publiée en malabare il y a quel- 
que temps , ils avaient osé avancer que te papisme était un obstacle à ce que 
les Français se distinguassent plus qu'ils ne faisaient dans les sciences cl dans 
les arts. Bien qu'en qualité de missionnaire apostolique, mon premier but, 
dans l'ouvrage intitulé Fà.la Pourattclei îXikkoûm Sangstvi ou Reniède conirc 
les hérésies, fut de défendre la toi catholique outrageusement défigurée et 
calomniée dans» cette géographie, ainsi que dans une foule de leurs produc- 
tions, ce me fut un vrai plaisir de soutenir aussi rbonneur de la nation 
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française , attaqué à la foce d6 tonte llnde, et de montrer, per les entenn 
nème prôtettanls, que la France catholique avait prodnit nombre de 
ia?anla en tous genres sans comparaison supérienr à celni que rAogleterre 
procestanle avait pu prodoife dans le même laps de temps. 

«Parmi tes livres qoe je prends la liberté d'envoyer à l'honorable Société 
orientale Y il y en a un qui peat-èCre aura quelque intérêt pour une sem- 
blable séciété littéraire, je veux parler de la Grammaire fatine-malabarê 
du célèbre P. Bescbi^ qui a fleuri dans l'Inde au commencement du siècle 
dernier. Pour faciliter l'étude de la langue malabare et la connaissance de 
ion orthographe vraiment particulière et difficile, j'y ai ajouté différents 
tableaux qui mettent sous un coup d'œil la matière de plusieurs pages. 

«J'y ai ajouté aussi un nouvel abrégé du haut- malabare^ langue aussi dif- 
férente du malabare ordinaire que le français Test de certains patois de pro- 
vince, avec les principes de sa versification qui réellement est harmonieu- 
sement cadencée, riche en différents genre de poésie plus ou moins difficiles, 
et digne de fixer un peu l'aticnlion des savants. 

«Une autre chose qui dans celte gr^imniairr nirrile im peu d'ôtre notée 
est une nouvelle métlwde dt accorder les mois malahnrcs avec les mois euro- 
pccm. Il existe entre les uns et les autres une différence irès-gr.mdc et qui va 
croissant d'année en année , les mois malabares ne s'accordant pas même 
entre eux d'une année à l'autre ; car tel mois qui a trente et un jours cette 
année en aura trente-deux l'année prochaine, ou bien le changement sera 
à l'inverse. Ce point avait exercé la patience et occupé les moments de plus 
d un savant du siècle dernier ; mais l'oniission de quelques minutes dans 
leurs calculs, et Tannée séculaire 1800 non bissextile, qui est survenue de- 
puis , avaient fait une erreur d'au moins deux jours dans ces calculs appli- 
qués aux temps actuels. D'autres ensuite avaient jusqu'à un certain point 
reetifié cette erreur, mais par des procédés longs et difficiles l'eitrème. 

«Aidé des lumières d'un de nos missionnaires apostoliques, M. Mous- 
set, j ai approfendi la difficnlté, et j'espère que la méthode que j'ai donnée 
dans celte grammaire l'aura fiiit absolument disparaître. Par elle, il est 
eitrèmenii'nt facile de trouver promptement, même pour une série de siècles, 
le commencement juste et précis du mois malabare en correspondance 
avec le mois européen. 

«A l'aide d9 cette méthode , je viens de composer un ealeadiier perpétuel, 
oA le quantième malabare se trouve à chaque jour de l'année en regard do 
quantième européen , avec la lettre dominicale , le saint du jour et sa qualité 
de martyr, confesseur ou autre. Pour corriger la variation, perpétuelle des 
mois malabares , j'ai ajouté un tableau ofi je marque , pour chaque année et 
chaque mois jusqu'il la fin de ce siècle, s'il y a quelque correction à faire 
au calendrier perpétuel. Ce calendrier est tellement combiné que les deux 
tiers du temps, il se trouve juste sans avoir besoin de correction ; un tiers 
du temps seulement il faut njouter ou retrancher un au quantième ma- 
labare : ce que j'ai indiqué d'une manière extrêmement claire et facile. Ce 
calendrier, qui est maintenant sous presse, sera utile à tous les Indiens et les 



BÊtppê&m m QMral, qiii,saBt catandriar, ne ptamt lavoir âu juste ni le 
«imntièine malatiare, à craie de ms varitiions perpéUieUeiV ni sa ooacar- 
dance avec le qoantième européen ; il sert sorloat fort auréalile à pea dir^ 
liens, qui, éloignée fort souvent de leurs missiennalreSt neponvaientt fsnt» 
d'ttn pareil secours , savoir quel jour tonbiiant lea fètea, ni même le oon- 
mencementdu carême. 

«Les eakndriers du pays, outre qu'ils coûtent â se procurer annuelle- 
ment, ne parviennent pas partout. D'ailleurs, faits par des, gentils ou des 
protestants, au lieu des saintes observances du catboliciitnie, ils renferment 
des choses pleines de gentilité et que le paganisme a inventées, des dia- 
tinciions absurdes rf *^.ms fin ,dc bons et de mauvais jours. 

«Atia de mettre nos chrétiens à même de se passer de ces calendriers, sans 
qu'ils aient rien à regretter de ce (|ui peut servir :\ leur instruction et à lcui*s 
travaux rurauxj'ai ajouté A mon calendrier deux tables où les pleines et les 
nouvelles lunes,qui sont les phases les plus connue s des Indiens, sont calculées 
astronomiquement pour ving(-<ieux ans et adaptées auquantième malabare; 
j'y ai ajouté aussi pour jusqu'A la lin du siècle le.s éclipses de soleil et de huw 
visiblf s dans l'Inde, et calculées pour le méridien de Pondichéry, et aux 
quaulièines et heures malabares, avec quelques courtes explications sur la 
cause de ces phénomènes. J'ai fait ce travail pour désabuser les Indiens des 
erreurs et superstitions oft les plongent le paganisme et le trop grand crédit 
qu'ils accordent aui brames gentils , qui .h prévalent de quelques connais- 
sances imparfaites de l'astronomie pour renforcer la gentilité. Un croit gé- 
néralement dans ce pays, quand il y a éclipse, que c'est un gros serpent 
qui dévore le soleil ou la lune, et aktrs Tlndien superstitieux tremble pour 
sa propre personne et ses propriétés , et fait force superstitions païennes 
pour se préserver ainsi que ce qu'il possède des influences du terrible rep- 
tile aérien. 

«Je n'ai pas besoin de vous dire que je réclame votre indulgence pour les 
productions de noire presse ; je ne suis pas imprimeur, ou, si je le suis , c'est 
comme cet autre qui était médecin malgré lui , c'est-à-dire que je suis à la 
léte d'une imprimerie uniquement à cause du besoin urgent que nos mis- 
sions ressentent de livres malabares. Je ne m'étais jamais occupé de cette 
partie avant 1840; alors je fus rappelé du milieu de la presqu'île pour 
fonder cet établinement. Je n'ai sous moi que des indigènes dont la plu- 
part n'avaient pas encore vu d'imprimerie il y a trois ou quatre ans. et 
quelques-uns môme, il y a peu de mois. Mais il faut dire que les Indiens, 
surtout à la c(Sie, apprennent facilement quand ils veulent s'adonner au 
travail; et avant tout, je dois rectinnaltre un secours tout particulier de 
la divine Providence, qui, par différents moyens, nous a mis A même de 
fonder et de soutenir jusqu'ù présent cette imprimerie, qui est de nature A 
servir puissamment a propai^er l'instruction religieuse dansées pays in- 
fidèles. Ce|)endani nous avons eliaque jour à lutter contre toutes sortes de 
difficultés, n'ayant que de vieilles presses en bois, que l'action du climat 
fait travailler sans cerise, et qui se détraqucui assez souvent. Nos caractères 
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mt vieux, et souvent même en qoae tité IneufflMnle ; et cm eanelèret) MmHtt 

en différents endroits, les uns |>ar les Français, les autres par les Anglais oa 
pir les MIgènes, ne s*accortient ni pour la hauteur, ni pour la fbree. Aussi 
|NNir la grammaire UtHne^makAan, a-t-ll fallu ajuster en quelque sorte 
chaque mot A forée de bouts d'inlcrli|pies et autres moyens de cegenre. 

•TVois autres ouvrages vont bient6t sortir de nos presses, savoir: un 
SimdeptUns orné d'images, et lo plus complet qui existe dans ce pays; 
un nouveau Penses-r-bim^ avec prières et litanies au saint Ange Gardien, 
à siint Josepli , à saint François Xavier , etc., etc. ; un ChenUn de la Croix, 
avec la dévotion au saçré-cœur de .K^sus et Marie, et autres dévotions 
propres à nourrir la piété des fidèles. De plus, nous yenons de commencer 
Timpression d'une grammaire malabare^latine , à l'usage des séminaires et 
autres malsons d'éducation ; puis va venir une ^mmoins toute malabare^ 
destiD(^e à apprendre aux indigènes leur propre langue, puis un Diction' 
naire latin-malabare , et ensuite un Dictionnaire polyglotte ou malabare- 
français-nnglais-lntin , attendu qu'un pareil dictionnaire est nécessaire 
tant aux missionnaires français, anglais, et aux autres Europc^cns, pour 
nppri ndre le maiabare, qu'aux indigènes et surtout aux séminaires et 
aunes maisons d'éducation pour apprendre les langues européennes. Ce 
travail est déjà commencé; mais acccablé d'autres travaux, j'attends pour 
le continuer l'assistance d'un savant confrère qui m'est assurée. 

«Avec les productions de notre presse, j'ai l'honneur d'envoyer, 
comme objet de curiosité, à l'honorable Société orientale , un manuscrit 
du pays. C'est lù le vrai genre des livres de l'Inde, avec leur reliure, qui 
se compose de deux petites planchettes et d'une corde à laquelle toutes les 
ftailles sont enfilées. Ce livre est écrit sur des feuilles de palmiei' avec 
m stylet ou poinçon de fer. Un pareil livre n'aurait pas ooAté moins 
de 12 à 15' francs il y a quelque temps; alors il n'y avait que les riches 
qui pussent se procurer des livres, et encore ces manuscrits, dénaturés 
par rincorrccfbn des copistes, fourmillaient -ils de fautes. Maintenant 
en a pour 1 franc 20 centimes ce même livre imprimé et cartonné. 
Jases par lA combien l'imprimerie va focililer et propager l'instmciion. 
De plus, nous donnons gratuitement les livres nécessaires aux catéchis- 
tes, maîtres d'école et autres gens qui servent i l'instruction ou rendent 
écs servicca à la mission; et dans un vaste district comme celui du vica« 
riat apostoli(|ue de Pondicbéry, le nombre de ces gens se monte A un càiffrc 
bien considérable. Cette œuvre demande des sacrifices, et nous regrettons 
de n'avoir pas les moyens nécessaires pour en faire davantage. Nous semons 
dans la peine et k travail ; il faut espérer que If Seigneur fera sortir de 
cette semence une aliondante moisson. Déji^ nous avons le bonheur de voir 
quelques fruits, d'heureuses espérances et comme l'aurore d'un beau jour. 
Priez le Seigneur de réaliser pleinement cette espérance. 

«Fardouuez, monsieur, la longueur de cette lettre; les chosits que je de- 
vais vous faire connaître m'ont emporté au delà des lM)rnes (|ue je urétais 
pr écrites. Pressé; par l'ouvrage, je i'ai griffonnée à la bâte au milieu de 
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mn piciMiet de met ouvrim. Je compte sur totie indalgence, et mi 
pried'^sréeryete. 

Dopiris , missionnaire apostoBfUê, membre 
de la Société onenMe 



OUVRAGES OFFERTS 

A LA SOCIKTÉ ORIEIVTALE 

Dqpuis la pulflicaiion de la tlemiére Uœ. 

Pwr H. l'aliM Diipwto. 

115. — Féda-PounaelUi-Macoulel ( Réfutation de l'hérésie). Cahier in-18, im- 
iwimé en 1840, chez Tontio , imprimeur du gouvernement, à Pondicbéry. 

M. Dupuis composa crt opuscule rn langue tamoule nu mnlal)are , 5 Bangalore, 
en 1839 , pour raftarlier ù la foi catholique une chrétienté que les proteslants travail- 
laient à en delaciier. — L imprimerie tamoule des missionnaires n'existait paii encore» 
et ton ouvrage fkit imprimé à l'inSprlmerie du gonvemement. 

116. — Saitia-Lahci-Paritchei (Examen de la vraie ^i>e), par M. l'ablié Du- 
puis. Cahier . Pondirhéry, 1841. 

Cet opuscule et les livres suivants sont sortis de l'imprimerie tamoule fondée en 
1840 à Peodicfaéry, par M. Dupuis. 

117. — Féda-PowraUUei'Nikkoum-Sangeiw {Bmklit ttxM par 
If. l'abbé Dupuis'. Un fort vol. in-12: I8il. 

118. — Gnàtia-Mird(tm (Ambroisie spirituelle). Un vol. in-18; 1841. 

Cet ouvrage est une Journée du chrétien ^ qui, avec les prières d'usage, renferme, 
au lieu de méditations , deux catéchismes , run fort abrégé , et l*antre plus développé. 

119. — C/irî/ia-fo «nertoa Je/ (Instructions spirituelles). Un fort vol. in 12; 1842. 

120. — Satlia-Fedarpoudanguellin-Sourcan (Abrégé desmervâlles de la vraie 
religion), par M. l'abbé Dupuis. Opuscule in-12; 1842. 

131. — Nandài'Nei (Pensez- y bien ). Un vol. in-18; 1843. 
133. — Petit catéchisme ( en langue tamoule ). 3* édition, augmentée de prières 
du matin et du soir, ln-18 ; 1842. 

123. — Gnâna-Mirdam ( Lac d'ambroisie). Un fort vol. iii-l8; t£42. 

Ce livre de prières , daus le genre de la Journée du chrétien « est l'ouvrage le plus 
complet qui ait paru dans rinde. Outre les prières , les méditations , le catéciiisiiie , tt 
renferme des abrégés de controverse sur divers sujets religieux , et un Càlendrier 
perpétuel, avec la concordance des mois européens et malabares. 

124. — Gnûna-Mou^erlchi (Exercices spirituels). Un vol. in-12: 1842. 

Un missionnaire du xn* siècle , nommé le P. liouis , supérieur de la raiisioB d'Aonr» 
près de Trichinâpaiy. e.st l'auteur de cet ouvrage, qni contient des méditations sur 
les principales v(^ritf';,s de la reli^^ion. 

125. — Féda-Foulakkam (Explication de la religion). Un fort vol. in-12; 1843. 
Cet ouvrage , du célèbre P. fieschi , de la compagnie de Jésus , a été écrit en 1728. 
138. — Loutterinttietàùu (Garactèredes luthériens). Opuscule in-12 ; 1842. 

Cet opuscule du P. Besehi a été découvert par M. l'abbé Dupuis, et imprimé par ses 

soin». 

127. — Grammatica latino-tamulica^QtdxaximTt latine-tamoule ou malabare ), 
par le P. Beschi, avec des notes et des additions par M. Vàbbé Dupuis (voir p. 185). 

Un vol. în-8^; 1843. 

128. — Un manuscrit en langue tamoule, écrit sur des feuilles de p^ilraier enfilées, 
à la manière indienne , à une corde, et recouvertes de deux pUnchettes (voir p. 187). 
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TOBQmB. — FERSE/ — DIDBS. — ARABIE. TRIPOLL — GRÈCE. 

Le gouvernement turc parait s'occuper sérieusement d'introduire des ré- 
fbnncsttlUes et de propager leg connaissances européenoes an aein de l'em- 
pire. Le Jeune sultan se prèle avec un rtle digne d'éloges à toutes les 
démardies publiques qui tendent à inspirer aux musulmans quelque respect 

pour les arts et les sciences des chrétiens. 11 est à regretter que le fanatisme 
religieux trouve encore des défenseurs dans le ministère ottoman, et qu'il 
ftiiUe l'énergique intervention des représentants de l'Europe pour obtenir la 
répression des barbaries que se permettent les populations des provinces 
asiatiques. Mossoul ^Bagdad et Alep ont ^ snoonslvement le théâtre de 
Mines violentes; mais heureidement notre ambassadeur ft Gonstantinoplc 
est intervenu , et a obtenu la punition des coupables. 

L'abdication du schahde Perse, Méhémed, est un événement inattendu 
éaat OD ignore encore la cause, et dont il est difficile de prévoir les consé- 
quences. Cette abdication sera-t-elle plus sérieuse que celle du pacha d'É- 
gypte? 

Nous avions promis de revenir sur les intrigues des ministres américains 
à la cour de Téhéran, intrigues appuyées par l'ambassadeur russe lui- 
même. Voici Textrait d'une lettre de M. Damis, préliiet apostolique de la 
mission des lazaristes en Perse, qui donne des détails sur les violences dont 

il a été l'objet. 

«Je vous avais déjà annoncé qu'un des ministres américains d'Ourmiah, 
accompagné de trois évèques nesloriens, était allé à Téhéran pour nous 
faire chasser du pays et nous dépouiller des deux églises que nous avons 
coDbiruiies à Ardicber et à Ourmiah. Nos ennemis ont trouvé un protec- 
teur paissant et lélé dans la personne de l'ambassadeur de Russie , qui est 
prolestant ; sa grande influence a focilement arraché à la cour de Perse un 
firman qui ordonne au gouverneur de l'Aderbeidjan de nous eipulser, 
M Cluzel et moi, dans les vingt-quatre heures, du territoire persan ; de 
nous éconduire avec toute notre famille, et de vendre ce qui nous appar- 
tient; de plus, il est enjoint à tous les gouverneurs d'enipôcher qu'à l'a- 
venir aucun missionnaire n'entre en Perse, de punir rigoureusement tous 
les catholiques , et en particulier deux ou trois prêtres qui ont dernièrement 
aljaré rbérétie. Voilà à peu près toi^t ce que j'ai pu savoir de ce firman. 
L'ambassadeur rosse ne s*est pas contenté de ces rigueurs; il a fait signifier 
au gouverneur de Tauris l'ordre de publier un édtt conforme à celui du roi, 
et de déléguer un agent fondé de pouvoirs pour le £aire exécuter et pour 
enchaîner les nouveaux convertis. 

«M. Nicolas, que nous avions envoyé à Tauris, a fait tout ce qu'il a pu 
pour conjurer l'orage, ou du moins pour le retarder; mais ses efforts sont 
restés sans résultat , parce que c'était l'ambassadeur russe qui ordonnait et 
que les ministres américains payaient largement ceux qui étaient chargés 
de l'exécution. Il a seulement obtenu du gouverneur une espèce de sauf- 
conduit pour nos personnes, lequel a été aaws peu respecté, qiioic|iie toutes 
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les autorités d'Ourmiah nous fussent favorables. L'omnipotence de Tambas- 
saUeur russe ferme toutes les bouches. 

aDès que noi» avons élé instruits des lifcsmnes prises contre nous, M. du- 
zel est parti aussitôt d'Oonniah , avant l'arrivée du firman, afin qu'on ne 

J'empêchÂt pas d'aller à Téhéran protester contre ces violences. 

«Enfin, le firolan arriva : le 13 mars, je fus emprisonné avec le frère 
David. Le lendemain nous fûmes conduits au tribunal, au milieu d'une 
grande multitude de spectateurs. Là, le gouverneur nous assigna pour pri- 
son notre propre demeure, où nous frt mes gardés à vue par quatre gen- 
dartiies qui restaient auprès de nous la nuit et le^our. Je déclarai alors au 
lliNiverneur que j'exigeais, avant départir, qu'on me remît une copte du 
firman du roi; on me le promit, mais on n'en a rien fait, parce que les 
Américains ont donné de l'argent afin que la copie demandée me Mt re- 
fusée. 

«Le soir même de notre arrestation, un vieux prêtre nestorien , nouvelle- 
ment converti , fut jeté en prison et chargé de chaînes. On se mil aussi à la 
poursuite d'un autre prêtre dont le seul crime était son retour à l'uuité; 
mais il a eu le bonheur d'échapper à la fureur de nos ennemis , qui , ircités 
d'avoir manqué leur coup , ont cruellement maltraité les habitants de son 
village, bien qu'ils soient nestoriens,afin de les forcer à révéler le lieu de 
sa retraite. Pour le même sujet , un enfant que nous avions avec nous de- 
puis trois ans a été si rudement frappé par ces barbares, que chaque coup 
de bâton est gravé profondément sur son visage, qui n'est plus qu'une 
grande plaie sillonnée par de longues et sanglantes blessures. Malgré d'aussi 
horribles tortures, ce courageux enfant n'a jamais voulu indiquer à ses 
bourreaux la retraite du prêtre, quoiqu'il sfit très-bien oft II aait caché. 

«GependaOt le délégué de Tauris ne perdait pas son temps à Ouvmiah. 
Aidé de dix satellites, il se mit à frapper comme des bêtes de somme tios 
domestiques el les catholiques qui se trouvaient en grand nombre dans 
notre maison; il parla même d'attacher notre frère David A un arbre pour 
' le faire fustiger. (Juant à moi , j'en ai été quitte pour un déluge de gros- 
sières injures; une fois il en vint jusqu'à m'adres^er des menaces; mais, 
voyant que je ne craignais ni son bâton ni son poignard, il n'osa pas 
mettre la main sur mol , ce qui a grandement étonné ta foule immense 
qui était témoin de ces scènes d'borreor. En6n, te gouverneur d'Onrnuah, 
instruit de ce qui se passait, envoya ordre de mettre fin â ces tortures. 

«Voilà un léger aperçu de ce qui vient de nous arriver, car il est impos- 
sible de vous raconter tout au long. Nous avons été obligrs de p^yer plus de 
700 francs d'amende , sans compter les dilapidations que les satellites ont 
exercées dans notre riteideoce. Plusieurs de nos chrétiens ont pris la fuite , 
surtout ceux du vitianu d'AnUcher, dont les Américains déliraient l'exter- 
mination. 

«Nos ennemis pressaient notre départ : on nous conduisit, le frère David et 
moi, sous l'escorte de deux gendarmes, à deux journées d'Ourmiah, dans 
une petite ville du Curdistan. Ces deux satellites nous ont fait beaucoup 
souffrir pendant toute la route, et l'endroit où ils nous on! déposés est le 
plus dangereux de cette contrée barbare. Déjà on avait comploté de nous 
dépouiller et de nous assassiner; mais le chef du canton , quoique Gurde, 
^cst montré généreux à notre égard : Il nous a donne un Àeik pour nous 
aoeompogner jusque sur le territoire de la Sublime INirle; sa protectioii 
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BOUS a délîTrés ta pltt$ graïute dangers de la part dei brigands qnl s'étaieftt 

rendus sur notre route pour nous égorger. 

«Enfin le bon Dieu nous a conduits sains et saufs à notre destination, et 
je profite de ma liberté pour aller rejoindre M. Cluzel à Siuna, petite ville 
du Curdistan persan. Je devrais, pour m*y rendre directement, rentrer 
dans la Perse; mais comme je suis un peu connu dans ces coiffées, et que 
je pourrais bien y iChoonlrer des émissaires méthodistes, je vais traverser 
les montagnes qui sont dn côté de la Turquie, et J'espère arriver, avec l'aidif 
de Dieu , à Siuna en dix jours. 

((î! est très-important que je m'entende avec M. Cluzel , afin qu'il puisse 
aller soutenir les réclamations d'un grand nombre des principaux caiholi- 
ques qui sont déjà partis pour Téhéran. A leur téle est l'évéque sexagénaire 
de Chosrova. Si celte députation ne réussit pas, comme il est bien à crain- 
dre, à cause de la résistance de l'ambassadeur iiisse, elle fera du moins 
une impressiott profonde, et pourra ralentir le feu de la persécution ; car le 
premier ministre dn scbah semble nous être assez flivorable.» 

M. Cluzel s'est en effet rendu A Téhéran : sa mission n'a pss ru le ré- 
sultat qu'on en espérait. Il avait été d'abord honorablement accueilli par le 
premier ministre M irza- Agassi; mais l'influence russe a triomphé: ses récla- 
mations ont été repoussées, et il a n çu l'ordre de quitter immédiatement la 
ca]Mtalesous l'escorte de fcrrasch (gendarmes), qui l'ont conduit comme un 
malfaiteur jusqu'à la frontière. 

Les nouvelles reçues de Chine et de l'Inde n'ont pas un grand intérêt. II 
y a seulement à noter une nouvelle révolte dans l'armée anglo-indienne, 
eelledttO* régiment de cavalerie. Ces symptômes de mécontentement sont 
remarquables. Les populations indiennes sont moins résignées qu'on ne le 
croit généralement à la domination anglaise. Durant la guerre de l'Afgha- 
nistan, à une époque où on découvrit dans l'armée indienne un complot 
dont les ramiticalions étaient si étendues que le gouvernement de Calcutta, 
effrayé, n'osa pas en suivre tous les tils, on trouva, outre d'abondantes 
munitions de (^erre, cbo le rajah de Kamaul , cachées ou enfunies sons 
terre , 600 pièces d'artillerie; beaucoup de ces pièces étaient neuves. Kamaul 
est situé ft 21 lieues an nord-ouest de Deihy. «Osmment,dit M. Fontanier, 
qui nous a révélé ce fait presque Inconnu en Europe , comment , si les peu- 
ples indiens sont si affectionnés qu'on le prétend à la domination anglaise, 
le rajah, (|ui n'a pas de pori de mer, avait-il pu faire tr.msporter, sans 
qu'on le dénonçât , tant d'an illerie, tant de munitions à travers l'Inde? » 

Quoique le dernier gouverneur général de 1 Inde ait été rappelé à cause 
de ses dispositions belliqueuses, la guerre paraîtrait être devenue une néces- 
sité pour le gouvernement anglo-indien, et le nouveau gouverneur général 
est vivement aollicité de diriger une eipédition contre le royaume de I^ahon. 

S'il faut en croire des nouvelles qui ont besoin d'être confirmées, le gou- 
verneur turc des villes saintes de l'Arabie se serait déclaré indépendant , et 
les tribus de l'Arabie nu i itiionale menaceraient Âden, trop fortifiai par les 
Anglais pour rien craindre de leurs att;i(jues. 

En Afrique la révolte ferait aussi des progrès; une lettre r( < ue depuis peu 
de THpolieotttient les détails suivants sur les événements qui, dains cette 
régence, mettent en péril rautorité turque. 

a Le bjebct{h montagne) est en pleine révolte ; voici comment les faits 
se sont passés. Vous savez que le grand cbeik Gouma, gouverneur da Gha« 
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riao et du Djcbci , attiré dans un piège à Tripoli , il y a environ un au , fut 
envoyé en exil à Trébisonde, avec son secrétaire, ie clieik Miloud (1), son 
paient. Ce dernier, arrivé à Trébisonde, joua le rôle d'înaensé avec tant de 
naturel , qu'il trompa les Tare» et obtint du grand viair, comme un homme 
sans importance, la permission de retourner à Tripoli, an sein de sa is- 
mille. 

« Arrivé à Malte, au liru de se rendre à Tripoli , Miloud s'embarqua pour 
Tunis^ où il rasstniibla tousses compatriotes mécontents et compromis dans 
les dernières insunutions, et gagna ensuite avec eux le Djebel, par ta voie 
de Zerbi. Son arrivé dans les monla^înes, oii il avait joui d'une grande in- 
fluence, fut le signai de ia révoltt'. Lts Djebeiins purent les armes et assas- 
sinèrent le gouverneur turc et son fils ; plusieurs officiers turcs, disséminés 
dans les villages* forent également massacrés. 

« Vous savez qu'après la dernière prise du Djebel par les Turcs, ces der- 
niers avaient construit un fort où ils tenaient 800 hommes de garnison et 
250 chevaux. Ce fort cerné de tous côtés, et la garnison manquant d'eau , 
l'on dut, après vingt-cinq jours de siège, faire sortir les chevaux, qui devin- 
rent la proie des Arabes. Lorsque ces événements furent connus à Tripoli, 
le pacha s'enipi tssa d'envoyer au secours des assiégés un corps de 1,000 
hommes de cavalerie , qui fut battu par les Arabes et forcé de se retirer 
dans le bas Gbarian , avec la garnison du fort, qui parvint à l'évacuer. 

«Les Turcs démentent cette nouvelle, maiselleest confirmée par les cor* 
respondances arabes: ce qu'il y a de certain, c'est que le pacha du camp, 
Achmet, est parti le 17 aortl , ;\ la tète de 6,000 hommes, pour le Djebel , où 
il est arrivé le 22. Hut, 20, on nous a apporté la nouvelle que le pacha, 
après un combat de quinze heures, était parvenu à reprendre le fort, chose 
de bien peu d'importance pour les Arabes, qui préfèrent combattre plutôt en 
plaine que derrière des murailles. Immédiatement après l'arrivée du cour- 
rier, l'on a envoyé de nouveaux renforu au pacha. L'affaire est très-sériease 
pour les Turcs, et s'ils sont battus, il est probable que toute la r^nce se 
révoltera. Les Arabes sont fatigués des avanies des 'Turcs.» 

Les dernières nouvelles reeues d'Athènes annoncent que la session [des 
chambres est ouverte, et que la vérification des pouvoirs donne lieu, dans 
la Chambre des députés, à de vives discussions. Espérons que l'esprit natio- 
nal sera assez fort chez les Hellènes pour triompher des opinions de tous les 
partis! A. H. 



(1) Miloud est le chef de la brandie cadette des Mahmoadi, et Goonneit le chef de 

|t branche aînée. Dans le premier temps des guenesde la coalition , IViocle de Miloud 

ayant éié mis à mort par ordre de Gouraa, le neveu prit sa chemise ensanglantée , et 
vint à Tripoli demander vengeance au pacha. Il fut employé dans les troupes turques, 
et se battit contre son cousia pendant quelque temps; mais bientôt, d^oûté du service 
turc, et voyant qnll oomproiDeUait sa pOfKilaritédaiis la roonlagoe, il revint seol 
dans le Djebel , se réconcilia avec Gouma , et fit cause commune avec lui. Miloud est 
Inen au-dessous du rôle qu'il veut jouer: c'est un ambitieux rusé, adroit, dissimulé 
comme tous les Arabes, mais qui u a ni l'énergie ni les talents d'un chef de parti. 



Paris. — RioaoUK, Imprimcttr de ta Société orientale, rue Monai«ur>le-Prince, 29 bii. 
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LES BAMBOUS. 

Les bambous sont du nombre assez grand de cos productions naluiiiUcs 
qui mettent en défaut toutes les méthodes de classification. Les botanistes 
t'accordent pour les comprendre dans la famille des graminées; mais com- 
ment s'accoutumer ft ridée d'on rapprochement aussi intime entre les hcr- 
boqai forment les pelouses que nous foulons aux pieds et des tiges qui s*é- 
hncent à la hauteur de nos grands arbustes? L'œil scrutateur du savant 
aperçoit des similitudes là oA nous ne voyons que des contrastes frappants; 
mais quelquefois les opinions du vulgaire sont fondées sur la perception de 
npports que la science ne doit pas n^liger. 

Le Chinois, comme Tlndien, tire du bambou un aliment , des ustensiles 
déménage, des tiges Itères, et capables d'une résistance supérieure ft celle 
de bois très-pesants. Plus d'une fois , dans les voyages de découverles, des 
tronçons de gros bambous ont servi de barriques pour fournir aux équipages 
oae eau plus pure que celle qui avait s^oumé trop longtemps dans des 
mes Impr^és de matières putrescibles. Dans les grandes lies de TAsiCt et 
tar les côtes occidentales de l'Amérique du Sud , les bambous fournissent 
Koh les matà*iaux pour la construction de maisons d'une belle apparenoct 
dte assez longue durée, susceptibles des embellissements du luxe, où l'on 
trauve une entière sécurité lorsque des tremblements de terre font écrouler 
kl maisons de pierre et ensevelissent sous des ruines leurs malheureux ba- 
Mlsnts. D'autres bambous peuvent former d'excellentes fortifications, en 
opposant à l'ennemi leurs redoutables épines , et donnent des armes de jet 
dsnt la pointe est aussi acérée que si elle était armée de for. C'est dans ce 
genre de plante que l'on trouve le véritable bois de fer; et cependant ce boit 
si dur peut être divisé en filaments assez déliés pour que l'on en fasse des 
tissus; il remplace l'osier pour des ouvrages de vannerie d'une grande dé- 
licatesse; on en fait même du papier. —Certes, nous ne possédons point 
dans nos climats tempérés un genre de plantes qui soit propre à des usages 
aussi variés. 

Suivant Linné, les bambous sont des roseaux. Kn effet, des analogies 
lemarquables semblent rapprocher ces plantes à tiges longues , articulées , à 

> " ■■- ■ .1 « ■ I 1 1 » ...1 I.. I i.i „ , , . 

(1) Les noies loifantes, rdatives à diverses plante» et à des animaux qu'Userait 
poîdile d'introduire utileiDent en France , ainsi que les détails sur quelques procédés 
d'économie domestique en usage cbez les Cbinois , sont dues à une communication de 
M. Tabbé Voisin , un des vénérables directeurs des missions étrangères, qu'un séjour 
de dii années en Chine a mis à portée de connaître tout ce qui , dans le céleste empirSt 
peat intéresser la curiosité européenne. 

V. 13 
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fiettiUe8aisn€i, etc. ; cependant d'autres différence! ont para trop caracté- 
ristiques pour ne point constituer les bambous en genre distinct^ mais il 

s'agissait ensuite de procéder à l'énuméralion des espèces du genre nouveau. 
Sur ce point, les botanistes n'ont point été d'accord , faute de descriptions 
assez complètes , de dessins exacts , et de documents que l'on ne peut trou- 
Tcr dans les herbiers. Nous nous bornerons donc à l'indication des espèces 
les plus remarquables et les plus usuelles , sur lesquelles il y a moins dç di- 
vergence entre les opinions des botanistes. 

Le bambou sammat est le plus grand de tous. Dans les terrains qui lui 
conviennent, il a qiu'l((uefois jusqu'à 33 mètres de haut, et 6 de diamètre à 
la base; son bois n'a pas 3 centimètres d'épaisseur, en sorte que la capacité 
du vide inférieur rend ces longues tiges très-propres à faire des seaux et 
autres vases analogues, des coffrets, des mesures de capacité, etc. On fait 
même des barques avec les plus grosses tiges en ajustant aux extrémités des 
pièces de bois auxquelles on donne une forme propre au mouvement rapide 
de ces l(*gers esquifs. 

Le bambou ///y est au second rang quant à la grandeur; il s'élève com- 
munément à 20 ou 22 mètres. Il sert aux mêmes usages que le sammat, 
mais son bois est plus épais. Ces deux espèces se plaisent dans les terres hu- 
mides et fertiles. 

Le téiin ou télin. Ce bambou est un de ceux qu'on a le mieux observés, à 
cause des usages multipliés qu'on en fait dans toutes les régions chaudes de ^ 
l'Asie, sur le continent et dans les îles. Il ne s'élève qu'à 15 mètres de haut, 
mais il fournit aussi des vases d'une assez grande capacité, et peut rempla- 
cer presque partout les deux grandes espèces. Lorsque ses tiges sont abattues, 
on les Âit'séctier dans'cetté situation , et ce sont des plancta. En les sub- 
divisant on a des lattes; les grostes tiges sont les poutres, cl les petites 
sont des chevrons: Atîiennë itiàUlfre propre anx constructions ne rtalt an 
même degré la force et' la légiftrété; dë pl'iîs, les jeûnes pousses, soû de )à 
tige, soit des raicinès'« sont âlinlentairés., et' dîi goût, non-sêiiiement des^ 
nationaux, mais dés' coloii^ cnropeenb. On les nianj^ commc*dï» asperges, 
on colifiles dan^ le vlnatgt^, oii avec les viandes, etc. 

Vampel, Getté' espèce, encore pins' petite que le est anssi une dés. 
pins précieuses pour l'économiè domestique, lind'iistrie et Ta^icuitiire de 
l'Asie mSridionalë ; elle fournit dâ leViërs*, ^ brancards, des échelles. 
Llntfien qni fait la cueillette du viii- de palmier^ lorsqtaHl a épuisé la tijpe 
snr laquelle il est monté à une trentaine de mètres de hauteur, se fait un 
pont d'ampel pour passer sul^ le piilînier voisin. Diîe longue tige dë ce bam- 
bon suffit pour le porter, et nnë autré sert dé gai-de-foû. Les jeoiidt pousses 
de cette espèce ont une saveur peu différente de celle du télin. 

Le ft!fto fournit aux Chinois un papier très-solidé, dont ils font des pa- 
rasols, et que leurs peintres choisissent le plus souvent pdni* y déjibsei' léiirs" 
œuvres. 

L'épineUx téàn sert à faiï^e des haies défensives, des retranchements , dont 
' IcsupilMéhes iont bénuées dés redoiitiblé pôintlés dn i^fam, espèce itè^ 



' Digitized by Google 



MÉL\riGES SUR LA CHINE. 19Ô 

dure , presque sans vide dans l'intérieur, et dont les fragments aiguisés per- 
cent les souliers des fantassins et les pieds des chevaux. ,^ ..• 

Enfin le beesha, ressource des écrivains de l'Inde, qui en tirent leurs plu- ' 
mes, porte à juste titre, dans le système de Linné, le nom d'amndo scriptoria. 
Les espèces dé bambous d'une médiocre hauteur s'accommodent très-bien 
des terrains secs et maigres; on peut donc en avoir partout à l'aide d'une 
chaleur suffisante. Leurs jeunes pousses contiennent une matière sucrée 
plus ou moins abondante, et dont les herbivores sont extrêmement avides; 
l'homme lui-même ne dédaigne pas cet aliment. On prétend que ces pousses 
se renouvellent à chaque lunaison, et qu'en général la végétation de ces 
plantes est réglée par le cours de la lune, sans que le soleil y participe au- 
trement que par la chaleur dont il est la source. Toutes les espèces de bam- 
bous ont une racine, ou souche traçante sous terre, articulée, dont les 
nœù(ïs produisent au dehors des touffes de tiges qui se développent avec 
une prodigieuse rapidité. Il en est qui grandissent presque à vue d'ccil, car 
elles atteignent en un seul jour la hauteur d'un mètre. Ces tiges , qui crois- 
sent si vite, ne fleurissent qu'une seule fois, après une durée de plus d'un 
demi-siècle; aussi leur semence est rare, et la propagation par cette voie est 
difficilement observée. 

On s'étonne pourquoi', au lieu de cultiver le bambou dans les serres, on 
ne le plante pas en pleine terre, au grand air. Ouclques variétés auraient de 
la peine à s'acclimater en France, mais le plus grand nombre, et surtout 
celui de la plus belle espèce, y réussiraient aussi bien que sur les montagnes 
du Thibel. Comme on vient de le voir, le bambou sert en Chine à toutes 
sortes d'usages; on en fait des nattes pour les lits et pour sécher les grains, 
des paniers pour conserver les céréales , des corbeilles, des radeaux pour le 
transport des marchandises, des nécessaires, des chaises, des meubles; enfin 
on en bâtit des maisons. 

il ne faut pas croire que le bambou ait besoin, pour prospérer, d'être 
planté dans des terrains marécageux; il n'y a que ceux d'une aridité abso- 
lue où il ne peut se développer, c'est-A-dire oii il ne saurait atteindre sa hau- 
teur naturelle de 15 à 20 mètres, hauteur qu'il atteint constamment dans 
les terrains ordinaires. 

Le bambou se multiplie de boutures longues ordinairement de 1 mèlre 
50 centimètres , coupées entre deux nœuds; la bouture doit entrer en terre 
à la profondeur de 50 centimètres , et être saillante hors de terre d'environ 
1 mètre. Cette dernière partie de la bouture doit être tenue constamment 
remplie d'eau, qu'on renouvelle A mesure qu'elle s'évapore, jusfju'au mo- 
ment où la végétation indique la formation des racines; alors on aban- 
donne la plante à elle-même. Ce procédé est partout en usage pour les plan- 
talions de bambous à la Chine. 

ŒUFS ET LÉGUMES SALÉS ET CdVSERYÉS. 

Les Chinois ont deux manières de saler les œufs pour les conserver ; mais 
une seule nous semble propre à être acceptée par la cuisine française. 
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Voici les doses pour 20 œufs. — 1 lilre ^ de cendres tamisées ; *4 ''^re de 
chaux vive; 62 grammes de sel commun (chlorure sodium ); et 125 
grammes de potasse commune ( sous-carbonate de potasse ). Oq mélange 
exactement ces substances réduites en poudre, et Ton en forme, à l'aide 
d'une forte infusion de thé de bonne qualité, une p&te assez consistante 
pour en enduire les œufs, à l'épaisseur de 3 ou 4 millimètres. On laisse l'en- 
duit se ressuyer pendant une henre on deux à Tair libre , ou même au soleiiy 
aussitôt après que lei œaéi en ont été rceouverts ; puis , on la enfinuie dans 
un vase hien dos placé dans nn lien dont la température soit assez chaude 
pour qu'an bout de Tingt jours l'enduit soit parfaitement see. Les œufii peu- 
tent alors être mandés sans antre préparation ni assaisonnement ; leur in- 
tirienr est totalement dénaturé; le blanc, resté transparent, a pris une 
consistanoe iiélatinense ; le jaune est devenu d'un vert foneé. 

n fkut se garder de forcer la dose de cbanx et de potasse; les œnfis con- 
tracteraient un goût àere, tandis que« eonvenablement , ils ont la 
tireur du jambon, et poaèdfent l'aTantage de pouvoir se conserver indéfi- 
niment sans s^altérer. 

Les CbbBOis salent les concombres, l'ail, la ciboule, l'oignon cultivé et une 
espèce de petit oignon sauvage commun dans certaines localités. Ils exposent 
d'abord ces légumes au soleil pour qu'ils se flétrissent, puis ils les saupou- 
drent de sel très-divisé , afin qu'ils s'en imprègnent plus fadlement. Une 
seconde exposition au soleil est nécessaire pour fondre ce sd et en bien pé- 
nétrer lesl^pmies; l'opération dure en tout trois ou quatre jours. Les lé- 
gumes sont ensuite déposés dans des jarres couverles, oft ils se conservent 
fort longtemps. 

Les légumes salés se mangent toiyours crus; i'ail , parce procédé » perd 
son odeur forte, et acquiert une saveur douce. 

Le procédé de conservation sans sel est fort simple ; il serait susceptible de 
recevoir en France des applications importantes. On sait que l'exclusion de 
l'air extérieur est une condition essentielle de conservation pour une foule 
de substances alimentaires, qui môme n^en exigent aucune autre. Les Chi- 
nois réalisent cette condition aussi parfaitement que possible au moyen de 
jarres dont le bord supérieur est creusé profondément en un canal circulaire 
qu'on remplit d'eau; un couvercle posé sur ce canal , et plongeant dans 
l'eau , donne une clôture aussi hermétique qu'on peut le désirer. Les raves de 
la Chine , semblables a ux nôtres , se placent dans ces jarres après qu'on les a 
nettoyées et coupées par tranches; elles s'y conservent fraîches sans sel ni 
aucun autre ingrédient. C'est un procédé d'une extrême simplicité, et plus 
économique , sans aucun doute , que ia plupart des méthodes proposées 
jouroeUement au public. 

TIN DE SORGHO. 

On donne aux malades, pour les rétablir, le vin pnîparé avec le grain 
fermenté du sorgho, que les Clùuois nomment hao^^ang. Ce vin s'obtient 
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par le procédé ordinairement en usage pour faire fermenter le grain qu'on 
destine à la dislillation; il parait qu'il possède des propriétés très-nourris- 
sanles- M. l'abbé Voisin a vu un missionnaire français ea Chine, réduit au 
dernier état de maigreur, revenir à la santé et reprendre ses forces après 
avoir fait usage de vin de Sorgho. 

mUSX. D'OETtE. 

Les tissus de soie et de nankia sont originaires de Gliine. Les Ghlaols la* 
liTMiaent aussi une toile très-belle et très-f raidie avec Tortie {vrUea iàima)» 
Cette toile dure longtemps ^ et a cela de particulier, que lors même qu'elle 
est trts-usée, elle ne iaiase pas de duvet sur les vêtements comme la toile de 
Un ou de chanvre. Gette ortie, cultivée dans toute la Chine, pourrait être 
facilement cultivée en France , car elle ne demande aucun soin. Un seul 
semis suffit pour plusieurs années. Quand ces orties ont atteint leur dévo* 
leppement, on les coupe et on en retire la partie filamenteuse sans la hSn 
fouir. 

COAMORAHS El LOOIRES PÊOIEIIBS. • 

Les Chinois sont parvenus à apprivoto et à dresser à la pêche des ani* 
maux teteque1al0ii«vet le eçrmomn, que Ton ne rencontre ches nonsqnfl 
l'état sauvage. Cest vraiment un speetade curieux que la docilité de ces 
animaux & tous les ordres du pêdleur, et leur dextérité à rapporter le 
poisson. 

La loutre employée à la pêche est de deux espèces; la plus n ch e t ch é e est 
celle dont le museau est carré. On ne mène Jamais les loutres à la pêche 
qu'en les tenant en laisse au moyen d'une ehatne et d'un collier. Dèequ^elles 
voient le poisson sons l'eau, elles plongent pour le saisir et le rapportent à 

leur maître. 

La chaîne n'est employée ^ue dans le but d'empêcher l'animal de se laisser 
emporter par son ardeur pour la pèche et de trop s'éloigner du maître^ au* 
quel la loutre obéirait docilement sans être enchaînée. 

Une loutre bien dressée se vend en Chine jusqu'à 500 francs; un cormo- 
ran se vend de 20 à 25 francs ; ces prix sont évalués d'après la valeurintrin^ 
sêque de la monnaie, et non d'après sa valeur rclaiwe. — La journée d'un 
ouvrier, par exemple, est de 50 centimes, terme moyen; c'est-à-dire que 
l'ouvrier reçoit une pièce de monnaie valant intrinsèquement 50 centimes, 
argent de Franœ. Mais avec cette pièce d'argent il peut se procurer une 
quantité d'objets utiles qui lui coûterait en France environ 2 francs; ce 
dernier prix est donc le salaire réel d'une journée d'ouvrier. — La valeur 
d'une loutre dressée à la pèche est, d'après cette base, d'environ 2,000 fr* , 
et ccUc d'un boa cormoran pécheur de près de iOO francs. 
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I£ LA.-TGil01IG (COCCDS GERIFEBUS). 

La Bet^ue de VOtienl a fait mention de la cire d'arbre que des insectes 
produisent en Chine. Ces insectes, qui vivent sur des arbres de IVspècedes 
troènes (ligustrum)^ appartiennent au genre des cochenilles {coccus). 

M. Virey a fait connaître à l'Académie des sciences que le coccus ccriferus 
(la cochenille cérifère) n'était pas la propriété exclusive du céleste empire; 
cet msiicte existe également dans rinde. Uu botaniste anglais , James An- 
dersen, l'a décrit et figuré dans une monographie publiée à Madras, en 
1790; un naturaliste allemand, de Brunswick, Ta décrit aussi avec beau- 
coup d'exactitude dans un ouvrage d'entomologie imprimé en 1803. 

11 parait qu'one dre analogue à celle du la-tehong, mais de couleur 
jaune , est produite par un coccus qui vit sur un végétal encore incoimu de 
nte de Madagascar. 

Ces i^ts sont sans doute intéressants pour l'histoire naturelle; mais ce 
«ful intéresse particulièrement Tagrlculture , clest la perspective prochaine 
de rintrodpiction en France du coccus eértfffere. La-France est pleine de 
troènes; tous nos coteaux arides , peu propres & d'autres cultures , peuvent 
se couvrir de cet arbuste, qui n'exige ni soin ni culture; d'un autre côté, 
là multiplication dd la-tcHong ne semble offrir aucuné difficulté sérieuse. 
Qui sait si cette cochenille n'est pas destinée à nous affranchir du tribut 
éBormeque nous paywM A l'étranger pour le suif et la dre, doAt nous ne 
pouvons nous passer, sans toutdda que noussacfaions ks froduire en quaa- 
pKib proportionnée à nos besoins. 

Souhaitons doue <pie Je gouvernemout , secondant les généreux effMs de 
MM. les missionnaires français, qui ont acquis déjà tant de titres à la rer 
«onoaissaMe. de l'agriculture en Europe, mette bientôt nos agronomes en 
possession d'une quantité d'œufs du la-tchoog suffisante pour tenter des es- 
sais 4ont il est permis d'attendre de si heureux résultats. 



BiTEAjUX CHIISOIS 

EMPLOYÉS A LA CONTREBANDE DE L*0P1UM. 

On sait que le commerce de l'ophim en Chine se ftiit uniquement par con- 
trebande. Des navires ànglais fins voiliers, gommés divers « armés d Cal- ' 
èutta ou à Bombay, apportent l'opium de l'Inde à Macao ou à fiong-Kong. 
Mais cominê les lois coloniales de c^ deux établissements s'opposent à Vem- 
magasinage A terre de cette. denrée, pn la tient en dépôt, soit A i)ord des 
navires qui l'ont aménée , soit & bord d'autres navires spécialement destinés 
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A Jerfir de mataiios fUMant» (store ships), Avaat U dernière goerre en* 
trepriie par TAngleterre, ces navires étaient ordinairement à l'ancre «soit 
an mouillage de lUe déLintin (Àtnée à l'embouchure de La rivière de Cantoo), 
soit dans les nombreux passages qui se trouvent entre les lies dissc^minées 
devant la cdte. Depuis le oommeocement des hostilités , le mouillage de ces 
^ navires a été transporté daos la baie de la Typa , près de Macao , et dans la 
rade de Hong-Kong. L'écoulement de la drogue ainsi emmagasinée se fait 
de deux manières : ou les caisses d'opium sont transbordées sur des navires 
européens d'un plus petit tonnage, qui vont tout le long de la côte en s'ar- 
rétant dans certaines baies et criques à eux connues pour en faire le débit ; 
ou bien, ce sont des bateaux contrebandiers cliinois qui viennent recevoir 
l'opium au mouillage môme des navires-magasins pour l'introduire dans 
l'intérieur du pays. Ce dernier mode de débit étant employé pour ainsi dire 
sous les yeux des Européens établis en Chine , nous avons été à même de re- 
cueillir quelqut» renseignements tant sur la construction des bateaux con- 
trebandiers que sur leurs mouvements et leurs opérations. 

Ces bateaux, nommés par les Anglais smugglcrs ou smuggUng - fast- 
bouts ^ et par les Chinois tchcong-long-tim ^ font la contrebande de l'opium ' 
dans la rivière de Canton et ses diverses branches. — Partout où le com- 
merce d'opium s'est établi en Chine, on a, d'un commun accord, arrêté 
qu'il ne se ferait qu'au comptant, ou plutôt , les navires anglais ne veulent 
délivrer l'opium que pour du s/ccc (lingots d'argent pur) ou des piastres, 
que les Chinois apportent sur le pont du navire. — Les sommes sont pesées 
par le sbroff (caissier chinois chargé du pesage et de la vérification des lin- 
gots ou des piastres espagnoles), et ce n'est que lorsque le payement est com- 
plet et que l'argent a été reconnu de bonne qualité que se fait la livraison. 
. . Les mandarins inlSrieurs , dont le silenoe et la eônnivenee sont adietés 
Je pins ioiimt par les smugglers au moyen de présents asses considérables» 
et qnelqnefiris par l'offre de tant pour 100 sur toutes les transactions qui se- 
iQoifocililées par lenr entremise, sont ordinairement disposés à laisser à 
cenx-ci une fite^^lprande latitude. 

■'Ils savent d'alUears que tes contrebandiers sont décidés à opposer à l'au- 
40rlté une vive résistance au besoin, qulls sont toujours bien armés , se 
prêtent mutudlemenl secours, et n'ont ordinairement lé dessons que dins le 
Moùilsse trottvent tito-inférienrs en nonibre* 

.'Lasocrre entreprise par TAnglelerre contre le céleste empire avait ap- 
jfuM dan» tons les services publics une telle confiision, que Wliampoa, 
WoUlagedes grands navires européens, situé A onze inille de Canton, Itait 
Jefenn le rendsft-vons, non-seulenient des smugglcrs chinois , mais encore 
celui des smnOBUers eoropéeos; Ils y avaient pris un ancrage spécial à i*em- 
boncfaure de la rivière dies Jonques, par laquelle ces bâtiments passent pour 
^ remonter devant Cant<fti ; on était toqjoûrs certain d'y voir aù moin^ une 
doni-doivainedeschooners on entiers opiumistes, qui y faisaient^ oavir^ 
. ment le commerce de la drogue. 

Depuis le traité de Nankin, cet état de choses s*est beaucoup modifié ; tes 
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clippers opiumistes oni été obligés d'abandouoer Whauipoa, et se sont 
tous rclirés soit à Houy-Kong, soit à la Typa. 

Quoiqu'ils ne craignent pas précisément les bateaux mandarins , les con- 
trebandiers les évitent ce[)endant avec soin, dans l'ignorance uii lis sont des 
scniinienls des officiers qui les commandent: s'ils ne peuvent pas s'échapper 
assez prouiptement, ils cherchent à entrer en pourparlers, et oHeent au man- 
darin el à son équipage un cumsha (cadeau) pour obtenir la permission de 
continuer leur voyage: ils n'en viennent aux mains «lu'à la dernière extré- 
mité, et seulement dans le cas où les demandes du mandarin sont par trop 
exorbitantes , ou dans celui encore plus rare où ce fonctionnaire se montre 
inaccessible à la corruptioo et oe veut pas consentir à transiger avec ses de- 
voirs. — Dès Ion lis tivreiit un combat adianié , et s*Ui ont le dessous. Us 
tâchent de gagner à la nage la terre, dont ils ne s'éloignent jamais beaucoup, 
d ils abandoonent an vainqueur le bateau et toute sa cargaison. 

Les contrebandiers chinois remontent jusqu'à Canton et même FO-Shan* 
Fou , ville située à environ 15 milles de cette capitale, avec des chaigemcnts . 
d'opium dont ils se débarrassent clandestinement la nuit: ils étudient les 
marchés avec soin et s'empressent de se présenter avec leur drogue sur les 
points qu'ils en savent dépourvus. — Ils vont ausslquelquefois dans le dh- 
trict de Tchinn-Tchéou (province de Fd-Kien), en remontant la côte Bst, 
qu'ils suivent toujours à une fort petite distance. L'innombrable quantité 
de baies, d'anses et de criques dont cette côte fourmille leur offre toujours 
des abris en cas de mauvais temps. 

A leur retour, ils rapportent à Macao ou à Hong-Kong des thés et de l« 
soie qu'ils ont achetés sait sur la côte Bst , à Amoy ou à Fott-Chow-Fou,soit 
au nord de Canton , à Fô-Shan-Fou. Quoiqu'ils ne soient pas d'aussi bonne 
qualité que ceux fournis par les Hanistes, ces thés trouvent ordinairement un 
placement assez avantageux, parce qu'ils n'ont eu à payer aucun des droits 
de w)rtie, et que les bâtiments anglais ou américains qui les chargent se 
soustraient ainsi k ia dttio nécessité de remonter à Wbampot et d'y payer 
les droits élevés auxquels sont soumis tous iesbàtimenis européens. 

Je vais présenter maintenant tous les renseignements de détail que j'ai 
pu me procurer à bord d'un grand contrebandier mouillé sur la rade de 
Hong-Kong. 

Ce bateau appartenait à un riche marchand chioois, nommé Acao, établi 
à Hong-Kong: sa construction a exigé, pendant un mois, le travail de qua- 
rante charpentiers et a coûté 1600 fr. avec tous ses agrès , etc. Ces bateaux 
durent ordinairement trois ou quatre années, après lesquelles on est obligé 
de les refondre. Après cette opération , ils peuvent encore servir deux ans, 
ce qui leur donne une existence totale de six à sept années au plus. 
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coain 



Longueur, 
Larj^eur au milieu, 
Profoudeur de la cale , 



70 
13 
5 



25,99 
1,85 
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Hauteur du grand màt, 50 18^56 

Id. du petit màt (de misaine), 35 12,99 

Tirant d'eau , 3,50 1,29 

Ces dimensions sont ceiies d'un bateau de seconde classe : ceux de U pre- 
mière classe ont 78 cubils (28,96 mèlres) de long. 
L'équipage se compose ainsi : 

1 capitaine, 
1 second, 
00 ramenn, 

10 matelots pour la mancsavre des voiles et poar gouverner, 

72 hommes. 



La plus grande partie de ces hommes appartiennent à la ville de Wham- 
poa , où sont établies les femmes de ceux qui sont mariés. Dans aucun eu 
cSci ne sont admises à s'embarquer à bord avec leurs maris, dans la 
cniole qu'elles ne leur fassent perdre tout courage au moment du danger. 

Ubatean (ou fast-boat) peut contenir 350 quintaux d'opinm ou 400 quin- 
uùx de thé congou. 

Sur les bénéfices nets de chaque voyage on déduit d*abord le prix de la 
nourriture , qui , pour tout l'équipage, est de 6 francs par jour, ou 100 par 
mois. 

Ce premier prélèvement fait , le propriétaire du baleau prend pour lui la- 
moitié do la somme restante ; l'autre moitié est dévolue au bateau et se par^ 
tage de telle façon que le capitaine a un bénéfice de 100 p. 100, et son se- 
cond un bénéfice de 50 p. 100 , sur tous les autres hommes de l'équipage. 

Avec mer calme et bonne marée, le bateau peut filer 6 milles par heure 
i la rame, sans l'aide des voiles : avec^bonne brise du largue, il peut filer à la 
voile de 9 à 10 milles. « 

Fendant la nuit, les gardes, composées de six bonuies, se relèvent d'heure 
en heare. 

Qsnune il n'y a à bord ni montre ni horloge quelconque , le capitaine cal- 
cule les tours de garde en faisant brûler un petit bâton fait avec de la sciure 
de bois de sandale, et nommé oommuMlmentJofj/tc^, sur lequel ou a fait 
quatre marques à égales distances: la garde dure d'une marque l'autre. 
Le josstick est allumé à huit heures du soir : on çn use deux en une nuit, 
d'où il suit que la dernière garde finit à quatre heures du matin. 

L'armement se compose de U manière suivante: 

1 long canon de 12; 

1 id. de 6; 
12 djinjalls; 

1 fusil de munition anglais; 
20 paires d'épées doubles; 
30 boucliers de rotin ; 

200 piques ou lances de diverses formes avec manche de bambou ; 



60 raq^ ; 

15 nat^ pour couvrir le bâterai ; 

2 cables : l'un en ))ambou , rautreen bourre de coco ^ d'eaviroii jÙ brasses 
(ils ne font pas ordinairement Ufs^e du ijdiaovre) ; 

1 pompe en bambou (ils ne sçnt (^ue fort rarement dans le cas de s'çn 
servir, parce que, naviguant toujours près des côtes, si le bateau vient 
à faire eau , ils l'abattent de suite sur la plage pour le calfater] ; ' 

1 bonne longue-vue européenne; 

I id. boussole ttf. 

Tous les bateaux de cette espèce ne font pas usage de boussoles euro- 
péennes: restant toujours i\ peu de distance desc6tes, la boussojfe chinoise 
est suffisamment exacte pour eux. 

Les djiDjalls sont des espèces de fusils de rempart fixés sur un pivot; ils 
se chargent par la culasse en y adaphint une pièce de rapport en fer dans 
laquelle est placée la charge, et qui se trouve fortement maintenue au moyen 
d'une clavette. Afin de prévenir les accidents qui peuvent re^sulier de l'é- 
chauffement de la pièce de rapport, il y en a trois pour chaque djiujall,et 
on les emploie aile» nativement. 

Excepté à Hong-Kong, où les contrebandiers se trouvent plus en sûreté 
que partout ailleurs, les hommes de récjuipage restent généralement à bord: 
quelques hommes seuls vont à terre pour acheter les provisions nécessaires. 

En cas de querelles à bord, les tapageurs sont , d'un commun accord, 
renvoyés ù terre. Le capitaine n a pas le droit de frapper un homme ou de 
le mettre aux fers. 

II n'y a â bord ni médecin ni médicaments: les homnies malades ou 
blessés sont débarqués pour se fidre soigner & terre. 

Il n*çst permis aux hommes de fnmer Topium que quand le bateau ae 
trouve à Tanere dans quelqué lieu oïl il est en parfidte sûreté. 

l^ute rupture occasionnée par, la manœuvre .ou le mauvais temps est an 
compte du propriétaire ; mais si un homme brise va objet par négligence, 
il est obligé de le payer. 

11 n'y a pas de sainte-barbe à bord. 

La pondre est dans une ca&se de bois jiont le capitaine a la garde. Les 
gai]^û8ses sont foites avec du papier chinois de bambou ressemblant à dit 
l^à|iier de soie : il unit une grande finesse à une solidité remarquable. Su 
temps ordinales, les contrebandiers n'ont guère plus d'un picle de poudre 
à bord, c'^t-â-dire kllog. 60,47. 

Lorsqu'ils craignent d'être attaqués par des pirates on par les mandaiinsy 
ils en embarquent un ou deux piclés de plus. 

Armés et approvisionnés de cette façon, les contrebandiers défient tçus les 
obstacles qu'on leur oppose , et restent jirsqu'à présent les principaux agents 
du grand commerce clandestin qui absorbe annuellenient un capital de pjus 
de lâO millions de ftrancs* 

G. A. w Chauayb. 
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J)ÉPÛRTATION 

A LA NOUVELLE-GALLES DU SUD. 

TflANSPOKT DES CONDAMAÉS. — RÉCEPTIOU , CLASSEMENT El COINDITION 
l)kS UÉPOKTÉS A LA IMOUVELLE-GAL^ES. — XES FEBUIES D^POKïÉEâ. 
— IU!(£ ÉVASK^ DE DÉPORTÉS (1). 



Chaque condamné à la déportation, en quittant les pontons (hulks) où 
il a attendu le moment de s'embarquer, se dépouille des habits qu'il a portés 
à leur bord , et en revêt d'autres , se composant, comme les premiers, d'une 
vesle et d'un pantalon. 11 passe ensuite à bord du Bar-sh 'q) (bâtiment des- 
tiné pour Botany-Bay), où il est examiné parle chirurgien, qui renvoie aux 
pontons ceux qui paraisscHt trop faibles pour pouvoir supporter le voyage. 
Quand le nombre des condamnés qui peuvent être reçus à bord est complet, 
OQ en fait Tappel noniuial , et on les fait descendre , l'un après l'autre , dans 
l'entre-pont, où on les charge de fers doubles, mais pouitaut assez légers. 
Bientôt après, arrive de nouveau le chirurgien accompagné de son aide, 
qui les classe six par six en escouades, et les installe dans différentes cabi- 
nes. Les cabines destinées à chaque escouade ont de 3 A 4 verges (15 à 20 
pieds) de longueur, et contiennent, pour chaque condamné, une couchette 
ivecdeux couvertures. Deux rangées de ces cabines, placées l'une au-dessus 
de l'autre, font le tour du bâtiment. Il y a aussi, au centre du bâtiment, 
quelques iits suspendus où l'on fait coucher les vieillards ou ceux des coo- 
•4aiiiiiés qui ont dtt manx de jamb^. Sur le pont est établi un hôpital ob 
les inaladeft sont fort bien soignés, le chirurgien ayant , dit-on , une grati'- 
Acation d'âne guinée pçr tfttê pour toti^ ceux qu'il rend sains et saiift'fl la 
ffottvelle-Galles. * 

Tout est très-propre à bord; les ponts sont grattés et lavés le matin, et 
duqqe cabine est nettoyée à fond par les condamnés qui l'occupent Cette 
•pération terminée, on les liit monter trente ou quarante i la fois sur le 
poat; ils y portent leurs lits, leurs couvertures, et 1^ exposent à ralr ; 
fcodant qu'ils lavent et nettoient leurs bardes , sous la surveillance dd chl- 



(I J La Revue de llOrient , dans son 2" folume ( pag. 107 et 193] , a donné sur 
ùitoiàêf 'péiÙÊUs €mglaLiés^sm la établissements de éorreetion àe Vjfùsbror 
Ûvéb'nôsclgneiiientsemproDtés à W lespedablè' eocléiiastiquè, qui ont.viTenient 
frappé rattention pidiliqne; Yoîci sur la déportation de nouveaux détails, qui prô- 
Tiennent d'une source bien différente. Ce sont les extraits d'un livre sur Botanjr» 
fa/^ qu'un malfaiteur sans éducation , niais non pas saos esprit naturel, détenu pour 
jol uoe seconde fois , après avoir subi une déportation de sept années, a composé dans 
|a|Nrison, avec les souvenirs de son exil h la Nouvelle- Hollande. Ces détails, ou 
l*en otHivaincra par U lecture , nu ^ouïjueui éue Uouués ^ue |j«u' uu déporté. 
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904 BEVUE DE l'orient. 

• 

luigienf qni Teille à ce que tout se pasie eouTenablement. Deux des oon- 
damnés sont spéctalement chargés de blanchir le iinge . 

La Donniture desooodanmés est abondante et aaioe. Le dimanche, on tour 
donne & chacun 1 lim de rosbif et 1 livre de plumpnddiag. Le lundi» on 
knrsert du poic& la purée de pois; le mardi, du bœuf et du riz; le mer- 
credi , même dtner que le dimanche; le jeudi, comme le lundi ; le vendredi, 
du bœuf, du riz et du puddinf; le samedi, du porc seulement. Tous 
tes Jours, les condamnés ont à d^euner de la fiurine d'oqse cuite à Tean avee 
environ 2 onces de cassonnade pour chacun. Deux hommes sont employés . 
à foire leui^isine. 

Chaque condamné a, en outre, par jour, une ration de trois pintes d'eau 
et une demi-livre de bîscuiu 

Quelques capitaines défiendentde Aimer dans Tentr^iiont , mais ii est 
permis de fumer sur le pont. 

Point de couteaui , si ce n'est à l'heure du dhier , et alors on n'en distri- 
bue que deux ou trois avec la fourchette ft chaque escouade, et , sitdt le 
repas fini , celui qui les a délivrés les ramasse et les emporte. 

Tous les soirs, à la nuit, on veise & eha|Bun des condamnés mue demi' 
fUUg de vin de Porto. 

Ofes qu'on a perdu la terre de vue, le capitaine allège les fers des cou- 
damnés qui sont tranquilles , et ne leur laisse que des fers simples. 

Après une relâche de quelques jours à Rio- Janeiro , on va droit à la Nou- 
velle-Galles du Sud et l'on entre, au bout de quelques semaines, dans 
Botanx'Bay, où est situé Sydney. L'arrivée du Bay-ship est annoncé par un 
pavillon hissé à une pointe qu'on appelle South^Heath. Un pilote vient au- 
devant du navire et le conduit au milieu du port, où il jette l'ancre. Le ca- 
pitaine et le chirurjîien suivent le maître du port au palais du gouverneur, 
où ils portent les dépêches du gouvernement et les feuilles publiques. A peine 
le capitaine a-t-il quitté le bâtiment, qu'une trentaine de bateaux chargés de 
monde, venus de la ville à force de rames, mouillent à l'entour. On laisse 
tous les condamnés monter sur le pont ; mais il est défendu à aucun des visi- 
teurs de mettre le pied sur le bâtiment ; ils se rangent avec leurs canots le 
plus près qu'il leur est possible. Puis on entend crier de toutes parts : «Qui 
«amenez-vous? Y a-t-il parmi vous des gens de tel endroit? Gomment va un 
«tel, et tel autre?» Il est rare que les condamnés ne trouvent pas là quelqu'un 
de connaissance. Quand la curiosité des questionneurs est satisfaite, ils re- 
tournent à la ville; puis, au bout de quelque temps, plusieurs reviennent ap- 
porter à leurs connaissances des fruits , des légumes et de la viande fraîche. 

La défense faite aux curieux de monter à bord est pour empêcher qu'ils 
n'instruisent les arrivants des usages de la colonie. Ils diraient , par exem- 
ple , à tel d'entre eux : u Si tu es bon ouvrier, mon ami, ne te presse pas 
ode le dire, parce que le gouverneur, venant â le savoir, te gardera pour le 
«compte du public.» A tel autre, ils diraient, au contraire : a Dis que tu 
«es de tel métier, dont les ouvriers manquent ik Sydney, et cela cœpêciicra 
«qu'on ne t'envoie à Paramatta ou aiilcui s.» 
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Quatre jours après que le» mdainnte sont entiéBdaos le port, on Itnr 
distribue des habillements DOQvmi.GhacuBd'ein reçoit deux vestes Ueuet 
arec un pantalon de même couleur, deux paires de souliers, deux mou- 
choirs, deux gilets, deux paires de bas, trois chemises de toile de coton 
rayée, et un chapeau. En outre, on leur fournit un lit et de bonnes couvw- 
lures; le tout est neuf. Rien de ce qui a servi à bord n'est porié h terre. 

Cette distribution faite, et lorsque les déportés sont tous rasés et lavés, 
que leurs cheveux sont coupils , arrive à bord le surintendant des travaux 
publics, qui va devenir leur chef et qui est accompagné d'un commis. Cet 
officier les passe en revue. Il fait l'appel nominal , et , à mesure que chacun 
répond à son nom, il Tinterroge à peu près ainsi: «(Juel est votre métier? 
«Que savez- vous faire? Vous a-t-on bien traité à bord? Avez-vous quelque 
«plainte à faire? dans ce cas, parlez sans crainte.» Alors ceux auxquels on a 
fait quelque tort dans le voyage le disent ; et si la plainte est fondée, le 
surintendant la consigne dans son rapport, et le capitaine ou le docteur^ 
qaelquefbis mêm^ tous les deux , sont rudement tancés par le gouverneur. 

Cet examen fini, les déportés passent dans les canots, qui les conduisent 
à terre. A peine sont-ils débarqués qu'il y a rumeur et tapage général sur le 
port. Ce sont des reconnaissances entre les nouveaux venus et leurs anciens 
amis, des poignées de mains, des félicUaiions de tous côtés. Les valises, sacs 
et paquets de chacun sont portés à terre et rassemblés en tas sur le quai, 
nos la garde de quelques soldats , sans quoi ils disparaîtraient bien vite. En- 
niteon range les déportés en colonne deux à deux , et un sergent les con« 
M mr une grande place, où on les inspecte de nouveau. 

Ccst le gouverneur lai-mêiiie qui passe cette seconde revue, pendant la- 
quelle il est taoeompagod da surintendant, du capitaine et èu docteur. 
Aprtt la revue, il adresse la parole aux nouveaux arrivés. Il leur dit «qu'ils 
•dsirent s'estimer heureux d*étre envoyés dans on si beau pays; qu'il espère 
«<|i1ls s'y amenderont ; qu'il les fera travailler, et mettra ceux qui veulent 
«bien se conduire k même d'améliorer leur condition ; que le surintendant 
«disposera d'eux d'après la capacité de cliacun, et que si, dans la suite , 
«qoàqn'un a à se plaindre d'un mauvais traitement immérité, il n'aura 
«qu'à s'adresser au magistrat du lien ob il se trouvera pour obtenir aussitôt 
'ijastioe.» « 

Après la retraite du gouverneur, le surfntendant procède au classement 
des condamnés, 11 commence par ranger & part un certain nombre d'entre 
tti, qu'il destine aux établissements de l'intérieur, Paramatta, Windsor 
et George^s-River. Ceux qu'il a ainsi rangés sont généralement des culti- 
intearsou des gens habitués aux travaux de la campagne. Les autres * 
doivent rester à Sydney et y être employés , soit pour le compte du gouver- 
oesHot y soit pour celui de particuliers balntant la ville , et qui deriennent 
leor caution. 

Il est très* rare qu'on envoie des voleurs dans l'intérieur; ceux qui ont 
été voleurs de profession en Europe trouvent facilement à se placer à Syd- 
ney. C'est un fait certain que lesfrôtfomen de Sydney prennent plus volon* 
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tiers i lenr service un frane voletir qu'un de ces prétendus genéidé Ulenct^l 
vicDiient dans la colonie pour n'avoir rien fait chez eux. Ils saiVéni qiPils' 
peaventcompier sur iuf, qu'il ne laissera pas prendre I^biëâ^â^ wn mattré 
et qne ce sera le dernier auquel îl touchera lui-môme. 

Un homme qui commet un crime à Botany-Bay est traité absolument 
comme il le serait en Angleterre. On le juge de m^'me , ei, s'il est déclaré 
coupable, il est pendu ou condamné aux travaux forcés. Dans ce dernier 
cas, on l'emploie à ces travaux depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, et, 
de plus, on lui fait i)asser la nuit au cachot. Les forçats portent un habille- 
ment particulier; c'est une vesieet un pantalon de couleur marron d'un 
côté, et blanche de l'auire. Leurs fers sont doubles, mais pas très-lourds. 
Leur nourriture est saine et abondante. Chacun reçoit par semaine 7 li- 
vres de boeuf, 5 livres de porc salé excellent, 12 livres de farine, 2 de 
cassonade et des légumes en quantité. Les pommes de terre sont les meil- 
leures qu'il y ait au monde, et , pour en avoir, il suffit d'en demander. 

Pour ceux qui commettent des délifs graves, il y a des dépôts de punition: 
il y a, par exemple, Coal-River, qui est à 400 milles de Sydney, et où les 
condamnés sont employés à des mines de houille. Là, on a bien à souffrir, 
puisqu'on travaille presque toujours à mi-corps dans l'eau. On peut être 
condamné a y passer quatre ans, sept ans, quatorze ans, suivant les cas- 
Quelques-uns y sont condamnés pour la vie. 

Pendant l'application de cette peine , la condamnation qui a banni d'Eu- 
rope le déporté est suspendue et ne reprend son coars que lorsque le ternaè 
de U condamnatloD caioBialB t eipiré. 

Si l'on-se conduit mat dans ce dépôt , on peut être enVo^é à d'aûti^, caV 
il y en a defkirei. 11 y en a un , surlrat , où Ton est employé à hWxfaiit iSt 
cbanx , le plus dur métier qa'on puisse faire. On tire cettie Àaux dés ééaflldl' 
d'linitnis;elle ifus entre dans les yeaxel vous aveugle, on' elle \tm arftve 
par la gorge et ¥01» brûle les ponmoiis. CSe travail est fél qoë llioiiiiiâS lé' 
plus fort n'y résiste pas longtemps. 

S'il y a un meurtre commis, Àose assex commune, suriootf parmi les A*- 
landaiSf l'accuséva se faire juger à Sydney, et, «11 est dédarécon^Mb» ofi* 
le ramène au d^t et on l'exécute, autant que possible, sihr'lë liéu mk&b 
ot il a ctmmis le crime. 

Les déportés qui sont employés' aux travaux de la campa^é font la 
même journée de travail qu'on dit en Angleterre. Il» viient comme liâ^ 
maître pour lequel ils travaillent, et reçoivent de lui pourgageé 20 liv.st. 
par an ( 500 francs ). Ils sont en outre vêtus à sés frais , et au moSili austô' 
bien que s'ils étaient habillés par le gouvernement. Quelquefois , au lieu 
d'habillement, ils se font compter par lui 3 liv. st. L'ouvrier déporté qui 
travaille pour un particulier, et n'en est pas content , est toujours en droit 
de rentrer au service public. Quand il a 6ui sa journée, il emploie le reste 
de son temps pour son compte particulier, et alors il est payé sur le pied 
d'un homme libéré. Un homme actif, employé aux u nvaux publics , fait 
sa lAcbe la jouniée en quatre benics an plusi mai» lonquc c'est le goo» 
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vernemcnt qui l'emploie , il n'a pas de gages; il n'est que nourri et vêtu; 
il est habillé à neuf deux fois par an , et son habillement se compose d'une 
veste et d'un pantalon de couleur bleue ou grise , avec une forte paire de 
souliers et un chapeau. Il a de plus un lit neuf avec deux couvertures et un 
gros tapis de pied , qu'on renouvelle tous les trois ans. 

Les forçats se mettent au travail tous les m'atins , à six heures dans l'été, 
et à huit dans l'hiver ; ils vont déjeuner à neuf, et retournent au travail à 
dix. Le dimanche, tous ceux qui travaillent pour le gouvernement sont 
tenus d'aller à l'église et d'assister au service divin; ils se rassemblent, ran- 
gés en pelotons, devant l'église. Chaque peloton a son chef, et, quand ils 
sont ainsi réunis , le surintendant du lieu vient les inspecter. Il demande à 
chaque chef de peloton si tous ses hommes sont présents, et s'il en man- 
que, quelle est la raison de leur absence. Si, par hasard , il en aperçoit un 
dont la barbe soit mal faite , ou dont le linge ne soit pas propre, il appelle 
un constable, et l'homme est conduit en prison; il y reste jusqu'au lende- 
main, et s'il retombe en pareille faute, l'inspecteur le fait enfermer tous 
les soirs, pendant huit jours, après que le travail de la journée est fini. 
Même peine pour celui qui s'absente de l'église sans permission, et si cela 
ne suffit pas, on lui donne un bon pour aller recevoir vingt-cinq coups d'é- 
trivicres : quand il les a reçus, il est rare qu'il se les fasse donner une se- 
conde fois. 

Un déporté qui a servi un maître pendant trois ans sans donner aucun 
sujet de plaiiïté peut lui demander un certificat de bonne conduite, et, 
muni de cette pièce , travailler pour son propre compte ; mais , dans ce cas , 
il ne reçoit plus de rations des magasins du gouvernement. Pour obtenir 
d'aller travailler à Sydney, il faut une autorisation du gouverneur, qu'on 
obtient à l'aide d'une pétition signée par le maître qu'on a servi , par le 
curé et par le juge de paix du lieu. Après quatre ou cinq ans de séjour et de 
bonne conduite à Sydney, un déporté peut obtenir sa grâce entière, et, 
muni de lettres d'affranchissement, il a le droit d'habiter et de travailler 
là où il lui plaît. 

En arrivant dans la colonie, les femmes dépôrtées passent par les mêmes 
formalités que les hommes, et sont également placées sous l'autorité du 
surintendant. 

Tout colon libre ou libéré peut obtenir une de ces femmes pour tra- 
vailler chez lui, si toutefois clic y consent. Celles qui, en arrivant, ne 
trouvent pas à s'arranger ainsi à Sydney, sont transportées â Paramatta. 
Là, on les fait travailler à nettoyer la laine, à la cai'der, à la filer, elles 
fabriquent les étoffes grossières qui servent à habiller les condamnés. Elles 
travaillent de cette manière depuis huit heures du matin jusqu'à trois 
heures de l'après-midi , puis elles font tout ce qu'elles veulent du reste de 
la journée. On leur donne presque autant à manger qu'aux hommes. On 
les traite bien ; mais s'il arrive que quelqu'une soit paresseuse , on la fait 
coucher en prison , et on l'y retient jusqu'à ce qu'elle ait fini la tâche qu'elle 
doit remplir. En cas de vol , on envoie la voleuse au dépôt de Coal-Bwer; 
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lA, on la fait travaitler aon aux mines ^ mais & des onvfSfKSS de feaune, 
am un collier de fèr autour du cou. 

Ce que les femmes déportées désirent par -dessus toutes choses, c^est 
d'aller à Sydney, avec l'auforisation d'y faire ce qui leur convient. A Syd- 
ney , elles se retrouvent comme en Angleterre ; elles se parent et se mettent 
â courir les guinguettes ; elles dansent, elles chantent, elles boivent. Afin 
d'être libres, elles cherchent à se marier; j'en ai connu, et je parle de 
femmes jeunes et jolies, qui , en arrivant à Paramatfa, ont épousé des 
vieillards, des misérables, peut-être tout en guenilles, et demeurant dans 
les boisâ 5 ou 6 milles des habitations; elles les (épousaient uniquement 
parce que cYtaient des hommes libérés, et qu'elles se libéraient elles-mêmes 
par ce mariage. Une femme ainsi mariée, après avoir passé quelquesjours 
avec son mari, trouve un prétexte, chose dont une femme n'est jamais 
embarrassée, pour aller à Sydney ; se fait donner par la vieille dupe quel- 
que argent pour le voyage , et puis adieu; elle ne le revoit plus. 

Les constables parcourent les guinguettes de Sydney, et quand ils y ren- 
contrent une fille sans aveu , c'est-à-dire qui n'a point de certificat de 
service ou de mariage, ils l'arrêtent et la conduisent en prison, d'où elle est 
renvoyée à Paramatla. Si c'est pour la première fois qu'elle s'est échappée, 
on se contente de la ramener à Paramatta, sans autre punition ; mais en 
cas de récidive, on l'y met en prison, et elle ne sort plus qu'enchaînée. 

Si le mari et la femme sont déportés tous les deux , ils ne sont pas tenus 
de vivre ensemble; mais si la femme vit avec un autre homme, le mari 
peut se la faire rendre, au moyen de deux témoins , hommes libérés, qui 
déclarent la connaître pour sa femme. 

Un homme se libère, dans la ookniie, ét la même manière qo^me 
femme; il sofSt qu'il épouse une femme libérte , ou que sa fèmme, qnl est 
libre en Angleterre, vienne le njoindre et se fixer dans la colooie; die 
émancipe ainsi son mari. . « 

. Les vêtements dont on babille les femmes déportées « lorsqu'elles anri- 
▼ent dans la colonie , sont une sorte de blouse d'étoffe forte, et de oonleor 
lancée «lavce Jupon pareil , une paire de souliers et des chemises ; on leur 
4onneen même temps un lit et deux couvertures; on leur impose une 
tAcfae , et elles reçoivent , pour Texécuter , une paire de ciseaux , un dé , du 
fil et des aiguilles. 

Si une femme déportée se marie avec un homme libre, elle se libère; 
mais si elle épouse un condamné, fa condition ne change pas. Néanmoins, 
comme le mariage est toidoursvtt arec faveur par lis autorités, le nou- 
veau couple, en cas de bonne conduite, peut obtenir par la suite quelque 
grftce. En effet, le gouvernement feit tout ce qu'il peut pour encourager 
le mariage entre les déportés , et se charge du sort des orphelins résultant 
de ces unions. 

II y a & Sydney un fort bel établissement pour les garçons qui se tran- 
vent dansée cas, et un autre à Paramatta pour les filles. Ce dernier est un 
grand bâtiment en pierre de taille, qui peut en contenir de 60 à 60. On 
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les f élève avee soin , dans le but de les rendre aptes au service domes- 
tique; elles sont bien nourries; leur vêtement est propre et uniforme. Quand 
dies sont d'âge à entrer en condilion « on les place dâns les familles les plus 
fcspectables de Sydney ou de Paramatia , et en les y plaçant , on leur fait 
CMilraeter robliçalion d*y rciiier pendant trois ans. Il est d'usage ({u'uoe 
bniille qui a besoin d'une servante s'adresse à Vinstitution des orphe&net, 
One fille qui trouve à se marier après avoir accompli ses trois années de 
tenrice obtient du gouvernear une dot , si toutefois il approuve le ma- 
riage. Le couple reçoit une ferme de 90 acres et trois vaches, et le mari, 
f\\ est forçat, est libéré en considération de cette union. Cependant, il faut 
le dire, il est rare qu'une jeune fille sortie de cette institution , surtout si 
die e»t jolfe, achève ses trois années de service ; le plus souvent elle nég lige 
les devdirs, écoute les propos galants, prend le goût de la tolletie, et finit 
rarement bien. Généralement les fiUesélevées à l'institution n'ont pas grand 
cœur â l'ouvrage. Une servante chez nous en fait à elle seule plus que deux 
de ces tilles-là... 

(Après avoir subi sa peine dans la colonie de Bo(any-Bay, Mellish, aa 
lieu de chercher ft s'y créer une existence honnête par des moyens honora- 
bles, songea & revenir en Europe, afin , sans doute, de recommencer la vie 
qu'il y avait menée avant sa condamnation. Ses mémmt s'arrêtent à son 

séjour au cap de Bonne- Espérance, ofi il débarqua en compagnie de quel- 
ques cont^/;. dont il avait facilité l'évasion ; nous terminerons ces extraits 
par le récit de sa traversée de Sydney au Cap. ) 

En quittant la colonie, je m'embarquai comme domestique, au service d'un 
gentlemen et (f une ladx, anciens déportés qui y à^âienl amassé de quoi revenir 
en Angleterre et s'y établir... J'avais clandestinement emmené avec moi six 
condamnés'de mes camarades, et je les avais cachés à fond de cale; c'étaient 
des hommes pour lesquels j'avais une estime particulière; et il est de devoir 
pour un déporté qui quitte cette terre d'exil de n'y jamais laisser un ami 
s'il a le moyen de l'en faire partir. Mais il fallait , afin de pourvoir aux be- 
soins de ces hommes, recommencer à faire le métier de voleur; et au lieu 
d'avoir l'âme satisfaite et tranquille, j'étais dans les transes d'une frayeur 
continuelle, car d'un jour à l'autre je pouvais être découvert ainsi que mes 
amis. Tous les soirs j'étais obligé de faire pour eux un nouveau vol, de 
fouiller dans les provisions de chacun, et de leur apporter le produit de mes 
larcins. Il y avait un grand nombre de passagers à bord du bâtiment, et je 
les faisais tous contribuer successivement , afin que cela se fît moins sentir 
et pût durer longtemps. Malgré cela, j'entendais dire souvent aux uns et 
aux auLrts que leurs vivres allaient vite et qu'ils ne savaient pas pourquoi. 
Ce qui était surioui difficile, c'était lorsque la viande que je prenais Défait 
pas cuite ; alors je la donnais souvent toute crue à mes camarades affamés, 
et ils la mangeaient telle quelle. — Quand il faisait clair de lune, j'é- 
tais quelquefois bien embarrassé; je ne pouvais gagner l'endroit où la viande 
était serrée, et il me fallait voler double ration de pain. Enfin mon maître 
me chargea de faire la cuisine pour lui et sa fiemme « et celte occasion fut , 
V. 14 
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comme de raison , mise à profit. Si Je leur accommodais une purée de pois 
ou une soupo au riz, elle se renversait comme par hasard, et une bonne 
moitié descendait à la cale pour y nourrir mes prott^gt^. Tout ce que je pouvais 
attraper, d'ailleurs, y passait aussi, car, comme confrère, je f réqueotais i$ 
«ttisinrer du bâtiment, et je levais sur lui d'utiles contributions. 

11 y avait à bord de notre navire un tonnelier, de mes amis, et qui, 
après avoir fini son temps A Botany-Bay , s'en retournait comme moi en 
Angleterre. Je l'avais nm dans la confidence, et il me servait merveiiiei^- 
sèment pour les larcins que je faisais au cuisinier. 

Un matelot éiait également dans le secret : c'était un confident de 
trop; car un dimanche, je me le rappellerai toute ma vie, il y avait un mois 
environ que nous étions en mer, le tonnelier et ce matelot, causant ensem- 
ble dans le gaillard d'avant, se prirent de querelle pour je ne sais quelle 
misète (je travaillais, dans ce moment, près d'une caisse que je dévissais 
afin d'en retirer quelques provisions). Le matelot quitta brusquement le ton- 
nelier et passa près de moi pendant que J'étato ainsi occupé ; me prenant 
d*abord fiour on autre, car il commençait di faire nuit, il me frappa iiiri'4* 
paule en me disant : «Oft est le capitaine ? j'ai à lui parler.» Mais aii|til6t qu'il 
m'eut reconnu, il s'éloigna, courut à la cabine du capitaioe et s'y 
.plu comme un fou, en criant à tue-iéte : «Au meurtre! k l'assassin! noi^s, 
«sommes tous perdus ! le bAUment va être prisi il y a dix hommes eachà 
«dans la cale, et tel et tel (en me nomniant ainsi que le tonnelier )sottl. 
«d'intelligence avec eux; ils veulent s'emparer du Mtimeiit et nous tuer^ 
«tous.» La-dessus, le capitaine ap|>elle son second, monte avec lui sur le 
pont, et ordonne que tout réquipage rassemble de suite. Lorsque nouf^ 
fûmes réunis devant le capitaine, œ matelot me désigna, ainsi que le ton^ 
nelier, comme auteur d'un copapiol tramé contre le bAtimeut, et il a^si^t. 
que les dix hommes étaient tous d|L fprçats échappés et cachés par 
dans la cale. Le capitaine fit sipporiiPde la lumière, et, suivi du mate|||^^,|^ 
de son second et de quelques aulnes, il descendit à fond de calç. 

Ils cherchèrent bien , mais ils ne purent trouver personne, tant m^is^liî., 
étaient bien cachés! Toutefois, le capitaine ne renonça pas à ces recher- 
ches, le matelot lui ayant juré qu'il ne le trompait pas. Pour chasser de la 
cale ceux qui pouvaient s'y trouver, on s'avisa de la i:emplir de Cumée;^ 
dès lors, force fut à mes hommes de sortir de leur retraite et de monte|; 
sur le pont, ^n y arrivant, ces pauvres gens faisaient la plus triste figure, 
car, depuis leur départ de Botany-Bay, ils avaient croupi à fond de cale, 
et n'avaient été ni rasés , ni lavés une seule fois ; les vêtements qu'ils avaient 
sur le corps tombaient en lambeaux. Ce qui rendait ce spectacle encore plus 
triste, c'est que la nuit était sombre et qu'on n'était éclairé sur le pont 
que par la lumière de quelques chandelles. Li première chose que fit le ca- 
pitaine fut de faire appliquer les menottes ;!> mes camarades; puis, après 
les avoir interrogés et s'être assuré qu'ils n étaient que six, et non pas dix 
comme on l'avait dit , il les fit coucher à plat ventre sur le pont. Ensuite 
il fit mettre ausi>i les menottes au tonnelier et à moi; après quoi Ujytou|i^ 
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ordonna de nous coucher sar te ventre à côté des autres.' Quand nous 
Ames ainsi réunis, on jeta sur nous une grande voile, qui nous enveloppa 
tmmtmatfmméL ^ ' - s ' i*-; M- ► 

•fcd Isntaiftlli, dte^<fn1l fit jour, on s'occupa de nous lo^er aincnré. dii; 
M» dM68Béi« t%a aprts PMtre à ftnd de cale, et lA, on nous mit 
dans un cachot teUemeot noir, que noat ne nous voyions |fas !« uns lei^ 
anirsii €e cachot étitt ansai fOrt étroit , et nous y couchions toito sur un 
plaMhi» M. On noua avait Mt dbioe&dre dans cet endroit an moyen 
dte aardfc tfÊt Ite nous sffait successivement iNissée antoor dé la cein-| 
tare. Pour tonto nourritnre, on donnait par jour A chacun de nous uné 
piaift d'eau et une livrc-de htaift, et nous recevions cette nourriture sans 
Ip aih !» ÈÊ É ia iol afr c|ui' nons Tapiiortait noos avertiisaît oniinairement par 
ftfr s ir i É > d Biiil»'IOS-riiâsius pour k prendre; puis, quand nous ta tenions, 
ipil a au a frT Éf pif tâtonné , nous la partagions entre nous. L*eau nous était 
dÉMMNÉue dans on petit haquet , Cl an hont d'une demi-heure que nous f a- 
lilil Jiil|iirf»n»ê8tait plus. 

DUKÔns garda dans ce cachot pendant quarante jours. Lorsque noiis 
MuMS arrivés au cap de ttonnc^EspérancCtle capitaine se présenta chez le 
goavemeur pour lui annoncer qu'il avait A son bord des déportés échappés 
deBotapy-Bay. et pour lui demander la permission de les débarquer et de ' 
les écrouer dans la prison commune; mais, conlrairement à son attente, le 
gouverneur lui dit «qu'il n'avait que faire de gens de cette espèce; qu'il ne 
«permettrait pas qu'on les reçût dans les prisons, et qu'il ne voulait pas 
«qu'on les débarquât.» Toutefois, le capiinine se consola de cette contra- 
riéttS en apprenant qu'il y avait alors dans le port un bâtiment irlandais 
chargé 4e condamnés pour Botany-Bay ; il s'aboucha avec le capitaine de 
ce bâtiment , et le détermina sans peine à recevoir à son tmrd et à emmener 
mes malheureux camarades que je n'ai plus revus. 

Le tonnelier et moi, nous restions dans la cale, et il ne paraissait pas 
qu'on s'occupât de nous en faire sortir; les jours s'écoulaient, on nous ap- 
portait comme <i ordinaire notre mesure de pain et d'eau, et rien n'annon- 
çait qu'il diU se faire aucun changement à notre sort, .le commençai alors 
à croire que le capitaine voulait nous tenir là jusqu'à ce que le bâtiment 
fût arrivé en Angleterre; mais impatienté de ne pas voir de terme à nos 
douleurs , le troisième jour après le départ de mes camarades, je me mis à 
crier le plus haut et le plus longtemps que je pus, pour Taire approcher de 
nous quelqu'un. li^ofin , à force da-crier,Jeno fis entendre d'un matelot de 
l'équipage, qui vint IM demander ce que je voûtais. Jè kai dis «que je me 
■lawalaitltiîP^dans ce cachot; que je voulais parler au capitaine et qu'il me 
«NBdràit un lerviêo de bon camarade s'il le fisisait ventp. • Il se char- 
gea de la comipiHion, et la fit, car ad hênt de deux heures environ , le 
ea|ilai«M]eaceHdlt à la aie, et , s'àpprochant un peu du cachot , il nous de- 
manda eea ^ neus- vaoihins de lui.» Je lui r^iandis «que nous étions A 
tdemi morts tous deux , et qu'A UMinsqa'il n'edt covie de nous achever , il 
«devait nags liair demllnde li , et nous ftiie monter sur le pont.» C'est 
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«bien,» dit-U sèchement; puis il s'eo fut. J'espérais peu de cette réponse; 
cependant , une heure après, un des matelots vint nous dire qu'il était 
chargé par le capitaine de nous faire monter sur le pont; puis il nous ten- 
dit une corde, que nous nous passâmes l'un après l'autre autour de la cein- 
ture , et au moyen de laquelle on nous ât sortir du cachot comme on noitl 
y avait fait entrer. 

Arrivés sur le pont, nous ne pouvioDs d'abord ni voir, ni marcher ; la 
lumière du jour nous faisait mal aux yeux, et nous étions tellement affai- 
blis, que nous ne pouvions pas nous tenir debout. Nous avions alors pour 
témoin de l'état horrible où oous éuoos la femme du propriétaire du bâ- 
timent, qui ce jour-là se trouvait à bord; cette pauvre femme en fut très- 
touchée , elle se mit à pleurer comme un enfant. Quant au capitaine, après 
nous avoir recommandés i son second, qui nous tiL donner à chacun un 
▼erre d'eau-de-vie pour nous ranimer, il nous quitta pour aller à terre ; puis il 
revint à bord après une couple d'heures , et nous trouvant un peu remis, il 
nous dit que nous méritions d'être pendus y et nous demanda ce que nous 
Toolioos quHl fit de nous. Moi, qui portais la parole, je lui répondis que, 
|Miiqa*U croyait avoir tant à te plaindre , il n'aTait qu'à nous mettre i 
tane, pour être eondaita devant un ma^iatrat; que la justice prononcerait, 
et que nooa étiona loin de craindre sa décision. L&-desans, il répliqua que Mt 
ceqn'ii demandait c'était de le débarrasser de nons; qu'il nous lierait jeter 
à terre, et que nous deviendrions ce que nous pourrions. tSoit, lui dis-Je, 
«inetlez-noas à terre: nous ne sommes pas des forçats ; nous avons ftiit nos 
«sept années d'eiil , et nous avons le droit d'être libres comme d'autres.» Il 
noua fit alors ôter nos menottett en nous disant que nous étions maîtres d'aller 
oft nous voulions. Mous fûmes asses pressés , comme on lepoise , de profiter 
de notre liberté; nous nous retirâmes bien vite, et nous descendîmes de 
suite au gaillard d'avant pour y chercber la valise que j'y avais laissée , et 
puis nous en aller. Gette valise, que je retrouvai bien lA, et qu'avant de 
quitter Sydney j'avais remplie de bardes et de beaucoup d'autres oljets , ne 
contenait plus rien de ce que j'y avab mis. Un habillement neuf et com- 
plet, que Je réservais pour le jour oft je mettrais le pied en Angleterre; no 
chapeau paiement neuf que je comptais mettre ce même jour; tout cela 
m'avait été pris. Je ne me consolais pas de cette perte; je me sentais hu- 
milié de la sotte figure que J'allais foire au Cap... Mon camarade n'avait 
pas été plus chanceux que moi ; tout ce qu'il avait apporté à bord avait éga- 
lement disparu. Cependant, dans notre embarras , la plainte eût été inu- 
tile. Nous primes donc courage, et résolûmes de faire contre fortune bon 
cœur. Nous commençâmes par nous faire couper les cheveux , nous nous 
débarbouillâmes le visage, et nous nous fîmes raser. J'empruntai un bonnet 
à fourrure de kangourou, une chemise de toile rayée, une paire de vieux 
souliers et une cravate; mon compagnon trouva à en faire à peu près au- 
tant , et , vêtus ainsi , nous nous jetâmes ensemble dans une barque;i)ous 
fûmes en une vingtaines de minutes à terre... 

.AlflUiM, ancien d^orté. 
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TENDANCE POLITIQUE 

DBS HOLDO-TALLàQVES 

MANIFESTÉE PAR LEUR LITTÉRATURE. 

(RnCinMiit la I la Société orientale le 2 août 18M J 



Entre tous les peuples chrétiens liés à l'empire de Constantinople par des 
nœuds plus ou muins fortement serrés, les Moldo-Val laques m'ont toujours 
semblé un de ceux qui méritaient le plus les sympathies de la France par 
la grandeur de leur passé et l'espoir de leur avenir. Ils ont lutté plus de trois 
cents ans pour rindt'pendance, ils ont été les derniers vaincus, et s'ils sont 
aujourd'hui incorporés et tributaires, ils ne sont cependant ni subjugués ni 
asservis. Leur pays est bien à eux ; par leurs traités avec les sultans ils n'ont 
jamais cessé d'être autonomes, de se gouverner par leurs propres lois. Leur 
terre est fertile et féconde, leur esprit actif et intelligent; leur population 
couvre toute la Dacie trajane, ils s'appellent tous frères ; ils disent à l'Ita- 
lie: «Ma mère!» à la France et c\ l'Espagne: «Mes sœurs!» Us parlent tous 
une même langue, et cette langue, d'origine latine, est dans cette contrée 
de rOrient le germe d'une natiooalilé déjft fidrte de 6 millions d'hommes 
fiiUgiiée de dornir, et qui se réveillent anjourd'lml. 

ProAmdéiiient peiné, pour eux et pour nous, de l'indifFéreDce qui les 
frappe, et eonvaincu que cette indifKrence de notre part n'a d'antre 
source que notre ignoranoe de leurs désirs et de leurs efforts , je Tais essayer, 
par an rapide coup d'œîl sur leur littérature , de les faire sortir, malgré la 
oeasure russe, de l'étroit horiion où, comme l'a dit leur fabuliste Alenn* 
éresGo: 

Par ruse et par supercherie , 
Matire renard Blondin les retient prisonniers. 

Heureux si je parviens à vous eonvaincreque là aussi il est certains hommes 
d'élite dont la tète et le cmur sont tout à leur patrie, et dont la parole In- 
mineuse et balMle sait percer les ténèbres de l'ignorance, et, sinon briser, 
du moins délier et fondre les anneaux de la chaîne qui leur pèse au cœur. 
L'attention que vous voudrez bien m'aooorder leur sera moins un témoi- 
gnage de bienveiUanoe qn'une preuve du haut intérêt que vous portez k leur 
pays. 

Nous répétons, à la gloire des Polonais, qu'ils ont été de tous temps l'a- 
vant garde de la chrétienté; permettez-moi, avant tout, de vous dire, à la 
gloire des Mol do-Val laques, qu'ils ont été de tous temps l'avant-garde des 
tioogrois et des Polonais , et vous concevrez que, chez un peuple si essentiel - 
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lenient guerrier, qui n'avait d'autre école que les camps, d'autre concours 
acadt^miquc que les champs de bataille, la littérature dut ^Lre négligée et 
demeurer tout au plus ra[)aiingo dfs prêtres et des moines. C'est ce qui a eu 
lieu eu effet jusqu'au eoiicilc de Florence (1439) , lorsque , par un fanatisme 
que le temps ne me permet pas de vous expliquer ici , les lettres cyrilliennes 
étant venue» rempiaeer les lettres latines , et le sclavon devenant la langue 
de rigliie , la langue romane ne fut plus que oelle du peuple. 

Ce D'est pas à dire cependant que les B^mans 4e la Dacie stnent restés 
pour cela sans aucune espèce de littérature. Us avaient au moins celle des 
peuples chevaleresques, la p<3ésie guerriAre et le lai d'amour. Or, ils étaient 
chevaleresques au dernier point. Pour vous en donner une idée, je mecoE- 
tflAterai de vous eiler ce puîné du ftigneur deMarraeifel, bariU'oa marquis 
de Cralova , qui, le harnais sur le dos , t'en viat, suivi d'une poif née de 
preux t A travers la Hongrie et rAllemagne, offrir a Philippe de Valoto sss 
•BQonrs contre les Anglais , et dont le dmeendant, surnommé {»8r m pères 
le prince des poëieSf a traduit son nom roman en celui firsnffliia de ilouswd* 
lisant donc le croire, la langue d'Or, la RnuMaiie orientale, la YaHsqnit 
surtout, où nous retrouvons, pris duBuieo, la patrie des anoAUcs de Bm« 
aard , dut , ainsi que rOccitaiûe , avoir tes poStss, sss troubadours, qui d- 
lébrArent dans leurs chansons les laits héroïques de leurs aïeux et de lew» 
contemporains. Si les éclios des montagnes ne nous eh ont conservé que de 
faibles restes, c'est à l'esprit du Phanar qu'il faut s'en prendre, e» il n'a 
pas seulement brisé et flétri tes coeurs, il a éteint jusqu'au souvemrs^et^^e 
qui est pis encore, il a jeté dessus le voile du mépris. 

Cependant, au milieu de cette démoralisaiioa, née du despotisme des Os- 
manlis, nourrie par les intrigues des Pbanariotes , organisée plus tard par la 
convoitise de la Russie, quelques hommes d'élite conservent encore dans 
leurs cœuis les scntuneuts d'un noble orgueil , l'amour de la patrie et le 
souvenir du passé. Le grand logoLbèle Kuslialius , chargé par Basile le Loup 
. de la rédaction d'un nouveau code, le fait imprimer en 1616, avec cette 
préface en vers sur les armes de la Moldavie ; «Quand tu vois un signe for- 
midable, — ne l'élonne point s'il t'apparalt puissant, — car il est l'emblème 
de la puissance du fort — et sert d'ornement à sa gloire. — Ainsi la tête de 
bœuf des seigneurs moldaves, — comme la force de cet animal considère-la. — 
C'est avec elle que de grands princes ont fait un cbeniin glorieux ; — c'est 
avec elle que Basile a cfunmencé ses travaux, — et que, par l'instruction 
qu'en son pays il restaure, — un nom immortel dans le monde il se crée. » 
C'est ainsi qu'en louant Basile, qui le mérite, le poëte-jurisconsulte lui ex- 
plique et rappelle à ses couciloyens leur nationalité romaine , le sens de 
leur titre de ioïeru et leur devise : Force et patience, et tant sont justes d'ail- 
leurs la mesure et la rime «le ces vers, qu'il est permis de croire qu'ils ne 
sont ni les premiers de l'auteur ni les seuls de ce temps. 

Cependant l'on n'en retrouve pas d'autres , et ce n'est que vingt-cinq ans 
plus lard que parait le psautier en vers de rarchevèque iBétropolitain Do- 
sotbée. A la n de ce livre il est une prière en vers pleine d'intérêt , car elle 
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est pour le poète une preuve éVidenfe d<!s progrès de la poésie, qui déjà 
prend un ton presque épique, et pour rhistorien un éclatant témoignage 
qne ce n'est pas d'aujourd'hui que les MoIdo*Tallaques opposent au pan- 
sdavisme leur origine fomaine. En voici un fragment : «La race de la terre 
moldave, d'oA dérive-t-elle? — Dltalie; que tout homme le croie. — Flac* 
cus d'abord, puis Trajan, ont amené ict^ les heureux habitants de ce 
pays; — ils en ont fixé les limites.*- Aux signes qui existent on pent le re* 
connaître:— Tngan de la souche de ce peuple a rempli — la terre romane, 
* TArdiaiie et la Moldavie ; — les preuves en sont debout , on les voit par lui 
Alites, — et la tour de Séverin tient encore sur sa base.» CSe n'est ici que la 
tradition qui parle, et déjà faussée par Toplnioa d*Eaéas Sylvius , mais la 
science va parler à son tour; voici Canlimir et P. Malor. Gantimir traduit 
de son original latin ses Chroniques mddawes, et tandis que son manuscrit 
dort, enterré jusqu'en 1830, dans ies archives de Moscou, P. MaTor publie 
ses Origines. Ces deux livres , pleins de savoir et de patriotisme , font les dé- 
lices des Moldo-Vallaques. La lecture des Origines les arrache de leur apa- 
thie, et celle des Chroniques leur fait oublier volontiers un instant le prince 
de Moldavie traitant avec le czar Pierre pour méditer les sages conseils que 
SCS remords leur ont laissés. Les voici : «Que notre peuple moldave profite de 
nos efforts; nous avons considéré la forme et l'Étal, l'antiquité et l'honneur 
de sa race dans un miroir pur, l'histoire; et lui conseillons, au lieu de s'en- 
orgueillir de ses ancêtres, de voir, au contraire, combien il a déchu de 
leur dignité, d'ambitionner de marcher sur leurs traces, de remplir les 
vides qu'ils ont laissés, de se rappeler enfin , qu'aujourd'hui comme jadis, 
les Romans doivent s'estimer heureux , et tenir à honneur de mourir plutôt 
que, sous un faux semblant d'honneur et de bravoure, de vivre deshono- 
rés.» A ces paroles d'un prince qui veut encore bien mériter d'une patrie 
qu'il a perdue, vous comprendrez pourquoi son manuscrit a dormi si long- 
temps dans les archives de Moscou, et vous vous étonneriez de la velléité de 
tendresse qui l'en a laissé sortir si vous ne saviez que P. Maïor a déjà publié 
ses Origines, et si je n'ajoutais , qu'avant d'en venir là , la Russie avait tenté, 
mais vainement^ un dernier essai d'imposer aux Romans une origine scla- 
vonae. Non, elle ne peut plu.s sur ce point abuser les Moldo-Vallajues. 
G. Sincal écrit leur histoire ; Paul G'iorgoviich s'efforce de réformer la lan- 
gne,etSOn petit livre , au lieu d'être un asperum rudimenium » est plein, au 
coniraire, d'une morale si patriotique , qu'il est bientôt dans toutes les 
maitas, et fait vibrer tous les cœurs. Les Romans l'ont compris, les Ardia- 
liens j'entends; pour qu'un peuple se r^énère, il Aiut que le patriotisme 
loit en tout et partout, dans la fSÔrme comme dans le fond , dans les mots 
comme dans la pensée: Si je suis Roman, c*cst que je suis dltalie , de Rome 
peot-^tre; si je suis dltalie ou de Rome, à quoi me servent les mots scia- 
vonset les latres cyrilliennes. C'est ce qne dit et enseigne Paul G'iorgovitch, 
et le temps qui emporte le xvni* siècle soulevant un paft du rideau qui cou- 
vre le siècle suivant , montre la vérité aux Ardialiens, et leur dit : «Suives- 
«mol, je suis l'espéranœ, et je Tais I la liberté!» 80 avait sonné en France. 
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l'iosurrecliou éclate eu Ârdialie, ei le brave général llod^à livre sa lète à^ia 

loi paternelle de l'Autriche. 

Les Moldo-Vallaques ne marchent encore qu'ù pas lenls ; ils sont embar- 
rassés de leur long schalvar, qui leur bat la cheville, de leurs babousch, 
qu'ils traînent comme un esclave sa chaîne, de la coupole deSainte-Sophi**, 
que le Phanar a renversée en Tornie de bonnet sur sa tête, de tout leur ha- 
billement turc, qui, depuis ceut soixante ans, en a fait des femmes. Mais 
ils se réveilleront, et nous allons bientôt les voir rivaliser avec les Ardia- 
licns. Pour le moment, ceux-ci vont vile. Çichcndela, brillant et modeste 
comme le ver dont il porte le nom , ai)parait au milieu des ténèbres de leur 
ignorance, et répand sa morale palriotiijue dans toute la Remanie. De tous 
ses ouvrages, le plus remarquable est son livre de fables, qu'il publia eu 
1814. Ce ne sont, il vrai , que des traductions en prose des fables de La 
Fontaine, mais la morale qu'elles lui fournissent, mais le développement 
qtt*il donne à sa morale et la justesse avec laquelle il sait Tadoptor aux htr 
loins de ceux pour lesquels il écrit , 0k de son lim an livre précieux. 
Gbacun le lit et en profite, ou du moins chacun peut en profiter, car la né- 
rité s*7 montre si lumineuse ecd douce, qu'il n'est pas possible de ne la 
point voir. 

Le clergé s'en trouve ébloui , et son livre est misft riodex, non pas en 
Ardialie, terre autrichienne « où la censure réprime la pensée,, mais en 
Moldo-Vallaquie, province turque oii la censure russe est encore chose in* 
connue; et savcz-vous pourquoi? parce qu'il s'efforce de détruire par le ri- 
dicule les pngugés populaires , les croyances palénnes des chrétiens, aux 
Mt>iffÂi<t vampires qui sucent le sang des hommes pendant leur sommeil , 
aux zmOs , dragons qui les enlèvent sur leurs ailes de Ha dans l'empire de 
Satan, aux vêrcolaci, vers rongeurs ou serpeuts parasites, qui dévorent la 
lune au temps de Téclipse ; c'est parce qu'il s'attache , se cramponne, se pend 
A la barbe de ce clergé, qu1l fttt la mesure de son ignorance, qu'eu 
éclairant le peuple il lut montre TaviUssement dans lequel il est tombé; 
c'est qu'il veut désillusionner ce clergé lui-même , trop attaché à sa barbe, 
qui lui vaut la vénération , et & son ignorance, qui fortifie celle du peuple. 
A cet acharnement contre la barbe, vous pourriez le croire d'une intolé- 
rance ridicule , et cependant il n'en est rien , et la morale que.Iui fournit la 
fable u rhirondelle et les petits oiseaux » va vous montrer le contraire. 
«C'est ainsi, dit-il, qu'Enoch, Moïse, Socrale ont vainement parlé aux 
hommes, et c'est pourquoi, dans le siècle dernier, Wolff de Hall fut con- 
traint, pour garder sa léte, de quitter la Prusse dans les vingt-quatre 
heures. C'est pour cela aussi que, parmi les Romans , des hommes de bien , 
généreux, actifs, infatigables, se détesteul entre eux , quoique tous du rit 
grec, et cela parce que les uns sont unis (ù l'Kglise latine), et les autres non. 
Ah ! pourquoi tous les Komaos ne s'aiment-ils pas? Pourquoi ne fraterni- 
sent-ils pas entre eux avec ou sans barbe , unis ou non unis? Sont-ils donc 
aveugles, qu'ils ne voient pas la grâce de la sagesse divine tomber sur eux 
comme une abondante rosée? Sont-ils sourds, quils n'entendent pas l'^m- 

. « 
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piit tore craqoer de toutes parts et les chrélieiis, leurs frères» pomssr lu- 
iour d'eux des cris de régénération? » 

Ge noble effort n'est pas tout h ftit perdu; ce cri chaleureux a de l'édio 
dans la Romanief et s*il n'y opère pas l'union religieuse malgré la sainte 
ooêtion qui en inonde les paroles, il y prépare du moins l'union politique. 
Déjà l€S Macaresco, d^jja Beldimam et Assaki en font sentir à leurs conci- 
t0)yens les précieux avantages. Les diansons de M. Nacaresoo retentissent 
des rives du Danube aux vallons des Garpathes, etbientAt Jean, son neveu, 
qui vit là dans l'exil, va trouver le moyen de foire parvenir à ses conci- 
toyens, par le trou de sa serrure , cette naïve et dolente allégorie : 

«Là , sous les verroux , — une fleur végète, — tout soleil jaloux — est de la pau- 
vreté , — et tel qui par peur — leur éclat révère — ne leur eu voit yuère , — au 
prixdemaflear.ÔBlni'aliiieniesalve, — etsUenot nu .-qui bien lenle et vive, 
— centetpInsconuBiin,— qifil ras soit en aide. —Voyes donc, ma fleOr — laiigait 
mais ne cède — point k la donteor. -*Qne bien raMemble — tout geot au coeur 
Mt, peu de bons enicflÉble font pins qu'on ne croit. » 

Pais, lorsque seul, avec sespensc^es, il jeltc les yeux sur sa pendule, 
voyez comment il lui parle et en corrige les heures : 

•Teis*tn liMNBnie nstcher an crime , — orgueilleux , cruel , sans pitié ; vots-tu 
sur ses pas un aWme, — vois-tu s'éteindre l'amitié, — vois-tu des citoyens, d«i 
frères, — des patriotes, des amants, — prf"'Ls à briser pour des chimères — le plus 
saint de tous les serments? — Les vois- tu , le cœur vide, en butte — aux égarements 
de respril! — fais que Tun soit d'une minute— minute passe et boubeur suit: — mais 
ipiaiid trtompfae la justice, — quand la concorde a réparé — les maux enfantés par 
le vice , —quand tout Roman est honoré, — quand, effet de la sympaUiie, — notre 
bon peiqrte vit iwareoz, —quand, tor le sein démon amie,— mon cœor brûlant «e 
croit aui cieux, — quand, dans Pivrene de mon songe, — je voudrais qu'il doiét 
imqoiDS, — fois que la miaule s'aUonge — en trois cent selxanifr^ joo^ 

Si la famille de ce poëte, ta plus ancienne et la plus illustre de ta Roma- 
nie, jouit parmi les siens de la vénération que nous accordons à plusieurs 
dcsoètres, ne croyez pas que ce soit uniquement à l'expression de ses gé- 
ntaix sentiments qu'elle le doit ; c'est à ses actes, qui l'ont toujours mon- 
trée conséquente avec ses paroles; c'est qu'en 1716 l'un des siens, gendre 
d'Iltienne Gantacuzëne, livre avec lui sa tète & l'ambition du Pbanar; 
c'est que, depuis cette fotale époque oft les principautés perdent leurs 
princes indigènes, cette fomille ne cesse de regarder comme le plus saint 
des devoirs de soutenir à tout prix la nationalité romane, et de supporter 
presque à die seule tout te poids des persécutioos; c'est qu'en 1742, quand 
depuis vingt-cinq ans les écoles sont dissoutes , elle ei| fonde une à ses frais 
dans te monastère princier de son nom, à la porte de Bucuresd, et je dirai 
presque ft la barbe des Pbanariotes; c^cst que cette ténadté de patriotisme 
fait exiler en Gbypre deux de ses membres, en 1765, deux autres à Rbodes 
(1787), et notre poêle enfin en 1830$ «fest qu'elle a toiyoura foit, et foit 
cnceie une opposition sincère à tout ce qui n'est pas national ; à l'Autricbe, 
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qQânli dfe Mlipe Itf Bfiutt ; Me ftuunriates, qui le disputent les priod- 
paulés; à la Russie, qui les convoite ;*^e8t que le premier Jean Tacaresco a 
iké les Misanls de ses cionclCoyetts ters la Framse par ce reArain qui sonne 
Il bien â leurs oreilles : 

tUnis d'amour et d'espéranœ, — Romans, im% en serez plus forts, — et notre 
aigle ira dire eu France que les Kooians ne tout pasmoru.* 

Us ne sont pas morts, et ib ne mourront pas. Le poCte Ta dit: «Peu dé 
bans ensemble font plus qu'on ne croii* » Le feu sacré du patriotisme unit 
dans une mtoie pensée les cœurs de quelques hommes d'éHte. Le poeie peut 
mourir , un autre vient qui continue son œuvre. Ainsi , pendant que Vaca- 
resco prêche l'union , PârisMunuileano compose ses él^ca, et pleure sur oa 
patrie en pleurant sur lui*niêac. Saccadés comme aea aaneilolay ameit 
comme sa pehie, ses vers ne sont jamais que rexpression vraie de son oomr. 
Il n'avait encore que pleuré lorsque arrive, et avec lui linsarrection ; 
soudain son cœur bat plus violemment , la crainte de l'incorporation Texas» 
père, et il Jette au visage des Phanariotcs de terribles imprécations, qui 
suffisent A peine pour montrer au monde ce que la Romanie eut à souffrir 
de dédains et d'outrages, de forfaitures et de trahisons de la part de ces 
tyranneaux. Comme je ne sois pas ici pour maudire, je ne vous en fa- 
tiguerai pas, mais je dois vous dire qu'elles ne sont pas l'effet d'un sim- 
ple dt^bordcmfnt de bile, mais bien celui de la colère divine, qui s'exhale 
en prophéties par la bouche du po^te; et il faut connaître l'histoire de 
ces pays, de 1716 ^ 1821, pour comprendre tout ce qu'elles ont de juste 
et de sacré, il faut savoir que la Romanie est une terre d'amour, et que 
jamais, jusqu'alors, aucun coeur n'y avait maudit; comme une preuve 
d'ailleurs que ces imprécations sont plutôt une inspiration qu'un calcul, 
c'est qu'elles aticignent ceux qu'elles frappent , c'est que les Phanariotes , ces 
parasites des nations, méconnus des Hellènes, se sont vendus à la Russie , 
c'est (]ue la iiussie commence à s'en méfier , c'est qu'ils portent ombrage à 
la Porte. 

C'<*st ^ cette épnrjue que parait Assaki , déjà connu en 1812 par son ode à 
l'Italie, où il va faire ses études. Jassien, «c'est avec orgueil qu'il admire alors 
la colonne Traj i ne, sur laquelle il voit l'ister plier sous le joug romain , et 
Roman de l;i Dacie c'est avt c respect qu'il vient chez ses ancêtres baiser la 
pou' sière de leurs tombeaux et s'instruire daus leurs vertus.» l)e retour dans 
son pays, îl prouve â ses concitoyens qu'il ne leur a pas rapporté que des 
mots stériles, mais un cœur qui , pendant dix ans, s'est échauffé au foyer pa- 
triotique de l'antiquité. Leurs princes indigènes viennent d'être rendus aux 
Moldo-Vaflaques, Il les appelle à l'union: «Patriotes, leur dlMl » unissons* 
«nous! Patriotes! union! » (Tétaient des noms tout nouveaux pour cux^ 
car depuis plus de eent ans tous 1rs liens qui les ouïssaient sont brisés , de- 
- puis plus de cent ans ils sont sans patrie ; la Romanie, cette terre d'amour, 
qui jadis n'était qu'un commun domaine dont tout Roman avait sa part, 
était devenue le domaine particulier du sultan, que des fermiers exploitaient 
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CD compte à demi avec leur seigneur ei maître. Cepeadant, elle leur est 
rendue, le pays entier se lève pour lui répoodre , et de te jour date pour les 
Moldo-Vallaques l'ère de la régénération. ^ 
BeldiMD es avflûi «oiMi0n4 les causes dans sa sanglante tragédie, Sca- 
yfmky en «¥att éemÊûM \m rAnMata ft la ftN*tinBe, u mourait d'impa^ 
fiance et àe nriaère; Jonle TevtaK , qui ne respérait plus , rendait Vàme en 
Vteonnt'Mr «a ftotrie dMIrHe en ém par Monronz, ldrs(|ae se lève, pour 
ti-arfuer ipir <lea diants d^monr et de guerre, un jeune bomnie éé 9bm 
ans, 0&i1dvu. Stfn éfiiSgie mir les ruines de Turguviei , l'un des derniers 'vcs- 
, ^Qgerttè fèdr gkoin: passée, enseigne aux poètes à venir qu'ils doivent avant 
tout chanter ee qui est national , et sa marche guerrière grave profondément, 
son nom dans le cœur de ses concitoyens. Encore enfant, c'est en homme, 
HMsefrfAkt^dUI leur parle: «BnAinta, leur dit-il , te ciel vous ouvre une 
iMMU iiiottfettie, rappefer-vaiH, enftmiB, que l'Europe entière — re^ 
)tiBMlrilnfià'<eMii||Aaisance la iioe oA vous venes d'entrer; — réveilles-voui^ 
an cri de la patrie — qui vous dit , dlone voix tonnante : » Foulez aux pieds ^ 
Al ^iÉMIÉe Mtitaae, — levei-vous et donnez-voitt la main. Assez loos^*^ 
temps vous vous êtes abaissés tous ; — assez longtemps vous avez dormi 
dM sommeil profond dans tes bras de la ntoUesse ; — de grt ou de force A 
vous en fiant sortir; il nous faut être libres. ^ Aflonsl dans cette voîesa- 
eMOMNMÉIKoiUalottresies peines; leauccèssttivra nos pas si , d'une voix una- 
ttinè, nous chantons : gloire, amour , union! !! » On eût dit qu'il avait 
jMressenti sa mort, car ft peine a-t-il exhalé dans ce chant guerrier les 
derniers parfums de son cœur, que , semblable au lis des Carpathes , il se 
fane et meurt au soleil froid qui hiit encore sur sa patrie. C'était en 1833^ 
les Russes ne la quit lèrcnt que l'année suivante. 

Ce? cris d'union font l'effroi des despotes, l'union du peuple est une 
menace dont ils connaissent l'effet. Vous nn vous étonnerez donc pas que 
la Russie ait établi le despotisme de la censure dans les principautés, et 
Voos saurez gré ^ la penst^e qui la combat au risque même d'être étouffée. 
Il serait Irop long de vous montrer tous les déboires et tous les périls dont 
est enlour^'e dans ces parages la vie de l'écrivain jaloux de dire la vérité, et 
pourtant je ne voudrais pas finir sans vous donner au moins une idée de leur 
lotte incessante contre le despotisme. Quelques exemples vous suffiront. 

Danssa fable « le renard, le cygne et les corbillats,»qui nous représentent 
la Russie, le poêle et les Romans, Alexandresco ayant osé mettre dans la 
bsoche du cygne cette exclamation d'un prudent amour : Fils du corbeau , 
vous allez à la mort, malheur à vous ! et plus bas : 

•MahTQmaveqgleawiithiaîpie^Toaa sanssia biMi dso malhsiHrs»— ^ vMit 
Itaonaca, 4vse l'%a« — ccoissaiit comme fotte plionaga» ^Im jour vaos vaessiw 
tepimrs.» 

<3ttl^ animftttttut uoe disgrâfee et M perd son emploi au secrétariat 
Miat taMMlillt«i t^igné, s'il ne trionve pas en eéla ime1l»erté de phis , 
Hyivlt tn enilcnse^nolai, et i9m apportant aveetai cette prophéUe 
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«ilciidriflr grec , « qu'il ne doit pittt être qa*itii trmipeaii et pai* 
tenr »$ voici commeiitU le salue : 



«Jadii, tonfw aaqidt celui qui devait naître, — pour vendre ea aeMceie & font 
homme décbii, — on vieillard due eee bras le prit, s'écrient : «Maître, maître, 
«délivre-moi, puiiqa'enfiB je fai vu!» CTestaiiHlqii'Bs diraient, les joues de notre 

âge, s'ils pouvaient capérer, poissant réformateur, ce que promet ton nom, ce que 

dit ton message; — refais, retourne, change, et donne-nous le gage — qu'il ne sera 
ientôt qu'un troupeau , qu'un pasteur. Le monde se remue et tremble sur sa base; 
ses sceptres sont rouillés , ses lois n'ont plus de sens ; — le cœur bat, l'esprit bout; de 
sa siupide extase — l'tiomme sort pour passer, et te crie : c 11 est temps ! > 

Pour le coup, il est à l'index et rayé des contrôles. Mais peu lui importe 
que la Russie ne lui permette plus de manger à ce qu'il appelle la gamelle 
publique, il se nourrira de poésie et vivra de l'estime de sea conçiloyena* il 
y a huit ans que cela dure et le poêle chante encore. 

£ntre tant de faits de même nature, je n'en choisirai qu'un pour terminer. 
11 est des plus remarquables et d'autant plus grave qu'il nous louche en ce 
qu'il montre de la manière la plus évidente toute la haine de la Russie, non- 
seulement pour nous , mais pour tout ce qui est de nous quand ce n'est pas 
pour elle. En 1838, trois hommes d'(5tude se recommandaient plus particu- 
lièrement à l'attention du pays, l'Ardialien Âaron Florian par son histoire 
de Vallaquie , le grec Aristias par sa belle traduction de V Iliade en langue 
d'Or, et un français par son dictionnaire universel de celte langue. La cham- 
bre leur vota en récompense nationale le montant du prix de 500 exem- 
plaires de leurs ouvrages. Jamais assemblée romane n'avait manifesté si 
généreusement son amour du progrès ; mais la Russie est là , et défense est 
faite au prince de confirmer le vote de la chambre. Pourquoi? Vous Tavez 
deviné, et le lexicographe regretta presque un instant de n'avoir pas 
été Lapon afin d'éviter & la chambre de Vallaquie et à la France l'ii^ure que 
ienr méritait de la part de sa Russie la seule qualité de Français. 

Je crois avoir suffisamment montré, par ce ivywda eo^p d'au sur It 
littérature romane de Dacie, que la* tendance politique des Moldo-Valla- 
ques est l'union , que les liommes d'étude et d'inspiration n'ont Ift d'autre 
bot que de réunir leurs concitoyens par le souvenir d'une même ori- 
gine, et que leur espoir est de relier à l'aide du temps les divcrsea pro- 
vinces qui constituaient jadis la Dacie trajane. 11 y a en eeei une hanta 
pensée de patriotisme qui méritera , j'ose le croire, votre approbation; mais, 
je dois tout voua dire , si ce patriotisme eat consunt , éclairé , actif, entiiou- 
siasle même de la part de certains hommes d'élite, il est encofe^pour le 
vulgaire, trop individuel, trop timide, et pour les hommes d'affisires sur- 
tout, sans audace dans sa marche, sans énergie dans sa parole, sans gran- 
deur dana aes actes. Aussi, comme voua pouTca le penser, comme vous 
l'avii pu Toir par les Infortunes des Vacaresco , cette tindance , ce but , cet 
espoir sontHis Tiolemment comprimés et trop aravent rédmto A d'impuia* 
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jantes allégories par les intrigues du Phanar et la ceosure russe. Selon eux , 
la pensée est une rebelle, rbomme d'étude un septembriseur, et tout poëtc 
ao fou; il faut les mettre au bagde. Cependant, la pers(^vérance et le cou- 
rage sont une lime qui use les dents de l'intrigue et de l'ambition. Malgré 
dles, la pensée perce les ténèbres , l'homme d'étude met à nu le despotisme, 
elle poète embellit la liberté. Or, lorsqu'on voit la jeunesse d'un peuple 
dont elle est l'élite en intelligence, en fortune, en position, se réunir 
et travailler depuis cinquante ans dans une (elle pensée, il faut croire que 
cette pensée est divine , qu'elle marchera à travers les vicissitudes humaines, 
— et que le knout d'un izar ne pourra pas plus l'empêcher de mûrir et de 
fructifier que le fouet de Xerxès n'empêcha de boudir les vagues de i'Hel- 
lespont. 

Lei Hoido- Val laques espèrent donc, et je les soutiens ici de mou espé- 
nnce. Aussi, lorsque , proscrit pour leur cause, j'ai cherché un refuge 
dans votre Société, n'y suis-je pas entré le oœur vide. Je vous ai apporté 
ivu les mtens les vœanx de trois millions dlioiDiim qui ont ft^ dans ma 
devise, parce qu'ils la croient la plus chrétiennement apte au service de mon 
pays, et parce qu'elle fait Tespoir de toutes les nationalités A venir: N^m 
tolmncbis, udei amlds vU^endum. 

Sans être formulée de la part de la Société orientale , j'ai cru m'apereevoir 
qoe cette devise est aussi la sienne, J'ai cru do moins en trouver rempreinte^ 
je oe db pas dans son intérêt pour rOrienl , il est naturel , mais jusque dans 
Ms regrets dernièrement encore exprimés de ne pouvoir jeter ses regards en 
arrière. Sn ce cas, permettn-moi ce dernier mot : « Voyageurs, voyageons 
cfocore, voyageons toujours, éclairons la Fk'ance etjes peuples; ce n'est 
«pas par l'opium et par le mensonge que nous devons conquérir l'estime 
tetles sympathies du monde, c'est par la lumière et l'amour. Qu'un homme 
«donc aux pensées vastes , aux combinaisons profondes, aux projets stables, 
«nun avant tout qu'un homme au oœur français, qu'un Sully, qu'un Tnr- 
«got se pénètre bien de l'importance de notre Société, et tout déchus que 
«nous sommes, le jour ne lardera pas où , richement chargés des trésors de 
«notre intelligence et de notre industrie , nos vaisseaux entreront en amis et 
«A pleines voiles dans tous les ports de la terre, et où à la grandeur de iâ 
«Fiance se reflétera à l'étranger sar le plus obscur de ses enfants.» 

YAnAAST, de BaoharesL 
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thénlqw». — AévMtopol. — tm tLtuttc de I» «acr H^Jif, — ^ iMgfcf Hur»» 
Serai, — pitote de Ia Crimée. — Ancien palais ém. l^tasn* — Sx» 



Aprtsnnhiw passé dans les douceurs du repos et rintimilé de quel^iM 
bons amis , nous quittâmes Odessa dan» l«s dmia» joiin d'tf rii 1841 , popr 
aller visiter la Grimée. 

, Ce ftitsur la Julie, beau brick appartenant à M. Taitbout di^ MarinDy, 
qui en était à la fois le capitaine et Farmateiir, que nous noH» CW>ar<pM'W. 
fort contents de quitter Odessa et sa poassii^re pour les Irais paysages d0 U 

Tauride. 

Notre départ du port fut des plus brillants. Les deux canons de tn Julie, 
et ceux de la Petite-Marie^ charmant cutter qui devait faireîvoile de concert 
avec nous, annoncèreut A toute la ville que noire flotiil/e venait de lever 
l'ancre. La traversée ne pouvait manquer d'être fort agréable avec un aussi 
aimable capitaine que celui que nous possédions. M. Taitbout de Marigny, 
consul des Pays-Bas , joint aux connaissances variées du savant les pré- 
cieuses qualités de l'artiste et de Thomme du monde. Dès notre arrivée en 
Russie, une certaine analogie de destinées, de goût pour les arts et les 
voyages, et surtout ce litre de compatriote, si puissant à 600 lieues de son 
pays, tirent nattre entre nous une amitié qui depuis ne s'est jamais démenU)|« 

Chargé par le gouvernement hollandais d'explorer les bords de la mer 
Noire, dans un but scientifique et artistique, il possédait les deux bâtiments 
que j'ai nommés, et dont l'un fut mis complètement à nptre dispp^tÎQa pfi^ 
nous conduire en Crimée. 

Quoique fort courte, la traversée ne fut pas moins féconde en émotions. 
Mal de mer, bourrasque, clair de lune, extases, nous goûtâmes de tout. Dans 
la matinée du second jour, par un soleil radieux, nous commençâmes à 
apercevoir les côtes de cette terre surnommée inhospitalière par les an- 
ciens, ett nitoft de rhorriMe coutume qu'avaient ses habitants de 
massacrer tout étranger que le hasard ou la tempête y conduisait. Les 
malheurs d'Oreste suffiraient seuls pour rendre la Tauride célèbre. Qui ne 
s'est attendri sur ce drame à la fois terrible et touchant dans lequel le frère 
et la sœur, jouets de la fatalité, sont les héros sur cette côte déserté A peine 
pus-je distinguer la ligne de rochers qui se dessinait vaguement à llioriioo, 



(1) Extrait inédit du voyage de M. et Hoiumaire de Hell : li s steppes de la mer 
Caspienne , le Caucase, la Crimée et la Bwsrie méridisnak 
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qne déjà je eherchai& ie cap Partbéoique où la tradition place le fameux 
temple de la déesse Taure, dont Iphigéaie était prêtresse, et où elle faillit 
immoler son frèrel Avec les indicalions de notre capitaine, je finis par 
découvrir sur la pointe d'un rocher , mais .1 une grande distance de nous, 
une chapelle isolée qu'on m'assura être dédiée i\ la Vierge. Quel contraste 
entre ce doux culte de Marie et celui de la sanguinaire Taure , qui exigeait 
pour offrandes, non la prière naïve et Vex-voto du marin, mais des victimes 
humaines ! Toute celte partie de la côte est stérile et déserte : un mur inae- 
cessible s'étendait devant nous et semblait nous fermer cette presquMle tant 
de fois conquise et ravagée [)ar les nations guerrières et commerçantes. Dotée 
par la nature des avantages les plus précieux, la Grimée a été de tout temps 
un objet de copvoitise pour l'Europe et l'Asie. Les paiples pasteurs se sont 
ài^f^ ses montagnes; les peuples marchands, ses ports et son'célëbre Bos- 
pb<Hré ; les peuples guerriers ont planté leurs tentes au milieu de ses magni- 
fiques vallées; tous ont voulu avoir un pied sur ce sol où la civilisatÏMi 
grecque a lâi^é de si brillants souvenirs ! 

Peiidaut une partie de la journée, le vent contraire nous força à louvoyer, 
et à courir de petites bordées devant la muraille que nous avions eu lace de 
npus. Cependant , sur les quatre heures , un changement dans l'atmosphère 
permit au brâck de se rapprocber de la côte. lA mer ressemblait alors & on 
magniaque faassiii nefléunt inr ses eau leegranA» menés eeleairstdoot 
Hs.cimes sorplombaiiçiil eii<-dessu^ de nqe Ci^tait m kmm apeoleete« 
s^îe^i;,^ notre capUeiiiie«& nmMmettiiilllve émt'é regardait 
kl Teues tt ef^yopesdalt le» nuuuBHms nene fUsaieot fsedenifwt eonpre»- 
dri^ que Qotr^ position était grave , simo erîtiqiie. Unaeiie^pe moqKe de 
<md îa cf. b^ envoyée pwriiiliPlWi^lafl^ liliBeli»»do-;... 

mv»>ii i![^,ie«,AScinetioiie ttfmiMêwmi^téi»^ jyid^to^isiifwi ree^ 
açmbler & un oiwaa marin qfâ ▼aebereliei' n^gtleiiiie leereiis de <|iielqne 
rodicr. Qnant à le PiuU^-SMe, l^gftre ei greeieiiaeeoniine une biroodeUe. 
ài^im r, noi ^oUttieni en IMItrent sur les ▼apwi. Tantôt a 

die^, tmiii k 8auclie« tantôt dam le eilliwi4n brieit, eUe fianifleait 
nen céder à L^iffipiiJsion du ymi^.mk kt fkiw servir A ses eafrien» Le 
eefde se rétr^sn^U tonjourt avtonr de nons; et la ligu» de M. Taitbent 
devenait de plus en plus soucieuse, lonqjae tout à eonp, a notre grande 
surprise, le rocher s'entr'ouvrit derant nous comme pir un eoup de théâtre 
et nous livra un passade oA deux navires n'auraient pfi entrer de front. La 
mawBuvre futs^ brusque et si habile que nous ne pÀei6a enauenne manière 
nous en rendre compte. M. Taitbout, tout radieai , nous apprit , une fois 
hors de la passe, que cette entrée était fort dangereuse par les gros tempe, * 
et que même avec un peu de vent elle devenait souvent inpralieaUa* Mais 
grâce à sa connaissance parfaite du lieu et à la brise qui nous poastait 
vers la terre, nous entrâmes voiles déployées dans le port de Baladava 
avec tous les honneurs de la guerre. 

Rien n'est beau comme l'entrée de ce port. Entouré de montagnes dont 
les plus élevées portent encore les traces de l'ancienne doijainatioi» génoise , 
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il a en face de lui la jolie ville grecque de Balaclava, dont les maisons,éche- 
lonn(^e$ les unes au-dessus des autres, possèdent toutes un balcon et quelques 
arbres. Une forteresse en ruine domine la ville. De ce point élevé, les Génois, 
jadis maîtres de toute celte côle , planaient comme des oiseaux de proie sur 
la mer ; et malheur aux bâtiments étrangers poussés par la tempête dans 
ces parages! Balaclava, avec sa population grecque, sa ceinture de ro- 
chers et son doux ciel , ressemble aux petites villes de l'Archipel qu'on voit 
blanchir à l'horizon en faisant voile pour Constant inople (1). 

Forcés de rester à bord jusqu'à ce que les formalités de la douane fussent 
remplies , nous jouîmes du tableau le plus gracieux et le plus animé qu'il soit 
possible de décrire. Notre arrivée ayant lieu un dimanche, toute la popu- 
lation , en habits de fête, s'était répandue sur la plage et les hauteurs voi- 
sines. Des groupes de matelots, d'Aniaoutes et de jeunes filles aussi sveltes 
que celles des lies de la Grèce gravissaient lestement le sentier rapide con- 
duisant à la forteresse , tandis que d'autres groupes , tout aussi pittoresques, 
entouraient un joueur de balaïka dont l'intrument criard conviait à la 
dame. Tons les bakona élaleot remplis de <terlein disant sans doute mille 
conjectures sur l'apparition d'un navire dans leur port : le commerce de 
Baiadava, si florissant sous les Génois , a tellement périclité, qu'aujourd'hui 
l'arrivée d'un seul bâtiment est un événement pour toute la ville. 

Le lendemain , nous fîmes une promenade matinale dont le but était tout 
géologique. Embarqués dès cinq heures du matin , nous eûmes le spectacle 
du lever du soleil , si splendide sur mer. Les flots étaient tout pailletés d'or, 
nos rames elles-mêmes semblaient pétiller d'étincelles. La ligne de rochers 
que nous longions, mise en relief par la lumière, nous laissait saisir ses 
contours les plus délicatsJ^os rameurs nous dâiarquèrent sur une petite plage 
sablonneuse , fbrmée par une échancrure du rocher, et oû les flots déposent 
une grande quantité de coquillages et de plantes marines. Là, pour hori- 
zon, l'on n'a que la mer bleue, pour bruit, que les tempêtes qui l'agltenl. 
Une profiision d'arbustes en fleurs tapissait alors toutes les anftactuo- 
sités du rocher. Mon mari, armé de son marteau de géologue, gravit, à 
notre grand effroi, ces roches primitives qui ne s<Mit visitées, de loin en 
loin, que par quelques pêcheurs. Sa présence inattendue et le bruit de son 
marteau causèrent parmi les oiseaux qui nichaient dans ces belles solitudes 
une révolution complète. Nous en vîmes un grand nombre voler au-dessus 
de nous, en donnant tous les signes d'une vive inquiétude. 

Nos rameurs , en se remettant en mer, se couronnèrent de branches d'au- 



(1) Balaclava est le chef-lieu d'une colonie grecque qui comprend plusieum vil- 
lages, et dont la population compte environ 600 familles. Ces Grecs , originaires de la 
Morée et de l'Archipel , furent appelés en Russie par l'impératrice Catherine 11 , pen- 
dant et après la eoiiqiiCle de la Grimée. Ils ftamt principatouMOt emplofés à eonleiir 
kt révoUetetlisurreinerletmouTementsdesTataret. Aq|ourd'hui leurs ftHMiioQt se 
bornent A la sorreinaDoe du cordon de la douane et de la quaranuins; ils ont tou* 
jouis ft cet efliBt OCO hommes année en disponibililé de serrioe. 
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bépine et de pommiers en fleurs et en décorèrent les bords de ia cba- 
lonpe. Ce fut avec ces fraîches guirlandes que nous fîmes nolreentréeà 
' Balaclava. Saisis d'un enthousiasme poétique à )a vue du beau ciel ^ de la 
mer si calme, et des rameurs grecs, qui conservaient ainsi , après tant de 
siècles et sur ia terre étrangère, les riantes coutumes de leurs aïeux, nous ne 
pûmes nous empêcher de nous comparer à Tune des nombreuses députations 
de Tantiquité qui, chaque année, abordaient au Pirée, la poupe de leur na- 
vire festonnée de flenrs, pour prendre part aux brillantes fStes d'Athènes. 

Dans II même jommée , nims Bons séparâmes de nom eieellent H. Tail- 
bout, qui contim M route pour Jalta oft/nou nous donnâmes rendex-Toos. 
Tandis que la «Me arrondissait ses voiles sous une donee brise en s*éloignanl 
de Baladava, nous nous dirigions vers le couvent de Saint-Georges , em- 
portés pnr le rapide pétMaiwr msseï et l'imagination toute remplie des 
asnnnirs de rantiqnité. 

Grâce à cette disposition de notre esprit , nous bravâmes avec un courage 
bMqne les liorribics soubresauts de notre voiture. Qu'on se figure une pe- 
tite charrette â quatre roues , teUement étroite que deni personnes peuvent 
â peine y trouver place, et n'offrant pour sièges que les paquets des voya^ 
geurs, placés sur un gros tas de ftiin. On conçoit qu'une lob assis là, des 
tours de force d'équilibre deviennent Indtopensabics pour s'empéeher de 
tombcr,surtout quand trois vigoureux chevaux emportent ce frêle équipage 
é^ine poste â l'autre, avec une fougue difficile â s'imaginer. Voilà pourtant 
eoBune la plupart des Russes voyagent, restant souvent plus de huit jours 
' siDs quitter leur siéBe. 

Le bras passé sous celui de mon mari pour avoir du moins un point 
d*appui , je soutins en véritable Moscovite toutes les difficultés de ce genre 
de locomotion, et j'eus la satisfaction d'arriver saine et sauve chez les céno- 
bites dont nous allions, an nom d'Oreste et d'Iphigénie, réclamer l'ho^- 
talité. Plaisanterie à part , je doute que l'exhibition de ces noms paTens cât 
pu blesser la susceptibilité religieuse des moines. L'érudition n'est pas leur 
fort , et peu leur importe après tout que leur église ait peut-être pour fon- 
dements les ruines d'un temple rougi tant de fois par le sang des hommes! 

La route de Balaclava au monastère est peu accidentée. Elle parcourt un 
immense plateau qui offre toute i'aridité des steppes de la mer Noire. Un 
peu avant le coucher du soleil , nous arrivâmes près du couvent , mais sans 
qu'un indice quelconque nous annonçât son voisinage. Aussi fûmes-nous 
très-surpris lorsque le iamchik (cocher), quittant lestement son siège, vint 
nous prier d'en faire autant. Interrogeant vainement du regard tous les 
environs , nous fûmes tentés de croire qu'il se moquait de nous ; et c'est â 
peine si nous daignâmes le suivre dans un passage voûté où il s'engagea 
d'un air narquois qui nous sembla être le comble de l'impertinence. 
Mais à Textrémité du passage, un cri d'admiration s'échappa de nos 
lèvres. Le monastère avec ses maisonnettes adossées contre le rocher, ses 
terrasses , son église à dôme vert , ses jardins en talus , sa riche végétation , 
s'offrit à nos yeux suspendu â plusieurs centaines de pieds au-dessus de la 
V. 15 
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nwr! UongtfBpi MHitMlfliDiiiftmct TcllDt magifi qoo y w j uiiiwH ta 
iTKfm de llraiiNiie sur ce lemîB d'AeulwMBt, eewert de ifdMs veleiK 
tiques el d'arfarei •éeulaîm, el qm tffflUe, ptr toD 
levevsé» a'àvoir été destioé qu*à être le denaiiie de la selitnde 1 

Las nionastèras russes et grées, soat leiô d'oifrir le style UMmumeiiiBl des 
«Quvenla ultranMBtainsJla ne se eompoasnt que d'uu frauf» de walsauuel- 
lesà un étage, tàtîes sans symétrie, et ne dénoiant en rien les habHudia aus- 
tères d'une oommunsQté religieuse. Les âmes poétiques, qui trou?entdêna les 
longues galeries d'un cloUre tant de sujeto de rêveries et de dauces médita- 
tions, ne pourraient guère s'aooommoder d'un pareil mépris pour la forme» 
Veipérience n'a que trop souvent démontré cemluen les objets eitérieurs 
exercent, même à notre insu, d'iofluenee sur uoa fiMUltés intelleetaelles. La 
beauté visible élève Tàme en eialtaut son culte pour l'éternelle beauté, l'é- 
ternelle grandeur , pour le principe enfin de toute perfection ! Nos pères le 
comprenaient bien, en érigeant ces magnifiques cathédrales, ces abbayes, ces 
cbapelifs , tous ces chefs-d'œuvre d'architecture gothique que nous admi- 
rons aujourd'hui , et qui révèlent un sentiment religieux et poétique duni 
nos monuments moderne}» ne sont que trop souvent déshérités ! 

Mais revenons à nos moines de Saint-Georges , qui nous reçurent non eu • 
chrétiens , mais en véritables païens, t'évéque résidant dans le monastère, 
et pour lequel nous étions munis de lettres de recommandation , étant mo- 
mentanément abse nt , nous eûmes le plaisir de tomber entre les mains de 
deux ou trois frères à mine ref rognée, dont le sale vêlement et la figure 
enluminée annonçaient des habitudes fort peu monacales. Ils nous confiné^ 
rentdansun taudis qui, à notre grande consternation, étalait U mal- 
propreté la plus repoussante. Quelques chaises vermoulues, deux ou trois 
mauvaises planches placées sur des tréteaux, et une horrible chandelle plantée 
dans une bouteille, voilà tout ce que nous obitnmes de leur munifioMice. 
Notre droginan ne puL même se faire donner du charbon pour le témavar 
qu'en le {>ayant le double de sa valeur. A toutes nos réclamations, uoa aiai- 
nés répondaient invariablemont qu'ils ne nous devaient autre chose que lo 
couvert. Que faire avec des gens qui comprennent ainsi les devoirs de l'haa* 
pitalité ? Tout luriséa ijpie noua étitne par le péréelatnoy, il ^Uut dune nous 
cuni^ntor de quelquis ferras de tbêinwnolro souper, et nous dMtoo'boai 
Wtéwtkfpémt eeeuffNusea pl«Qeliss<|U%«<4iittl l'uudaes d'appeler un lit. 

Le leisiir de l'évécme noua valut kenreuseneut |ie«r la kndemin um 
elmtae plus propre,d«sea«isini,dKifiialaloi»deiie|iuif«pif«s etden 
uttentiooapltts respectususca de la |«rt de» «noinee; mais tout estai ne pvl 
noua léeoneiUer avec dss gens ovulent nue si siniolièfe m^nîèm d» 
usettre en tn^^ium 1» pféocitcaie rtyongllo. Iki rssis, Imqualqpiui juwa 
qnQ nous pasaAmee an milien dTenz suffirent po«r n^us faite juotr du degrd 
é'ignseanee el d'algection 4àns lequel ils vivent. La religion, ^ à défMH 
^înslru<^ion,diS¥faU au moins fo^snner leur Ame aux verlua ciurétionneî d 
à l'amenr da prechain , n'a aneuuo inAuonoe sur eux ; ils ne la çumpcrmont 
el lMW»îufiiiicl»po«tei Umm peu d'e|st«de»daail«iitiiiift4n 



Digitized by Google 



yi^XAUE CRIMÉE. 227 

km «rdre. ia paresse , l'hnKWMriB, fUMlisiiief liBiplMail clws«ia la 
Jbi, ramour et la ciiarilA. 

La pe nie eitrèacment rapide de celte partie du littoral rend la desoenta 
vers la mer des ploa dif&cîles. Cependant nous la tentâmes, et après 
mille difficultés , non sans avoir eniralné à notre suite boa nombre de 
débris de roches et d'arbres pourris , nous parvlomes au bas de la côte , 
qui n'offre qu'une plage de quelques pieds de laideur. De magnifiques ro- 
chers volcaniques fbrment en cet endroit une colonnade naturelle dont la 
base est ^ans cesse lavée par U vague. D< s oiseaux de mer, les seuls êtres 
vivants de ces lieux, se tenaient immobiles sur les aiguilles de pierre qui 
surgissent de l'eau , et adoucissaient ainsi par leur présence la grandeur un 
peu sauvage de la scène. 

A notre retour au couvent , nous le trouvâmes encombré d'une multitude 
de mendianis, attirés par la féte annuelle qui devait avoir Ueu le surleode- 
main. Des marchands de gâteaux et de fruits, des Tsiganes, des Tatars 
couvraient déjà le plateau de leurs boutiques et de leurs tentes. Tout annon- 
çait que la solennité devait êirefort brillante, mais nous n'eûmes pas la 
curiosité d'y assister. Le soir même nous partîmes pour Sévaslopol , fort 
satisfaits de nous éloigner de ce sm^ulier couvent où, tout au rebours des 
autres , Tbospitaliié se vend , mais ne se donne pas. 

Sévastopol , dont le port est mis au nombre de» plus beaux de TEurope , et 
contient toutes les forces maritimes russes de U goer Noire, est situé 
mr le pencbant d*uiîft eoUine entre la bele du sud et celle de rartillerîe* 
Cette position, qui permet au regard d'en tmbrasier tout le plan, l«i donne 
de loi» un aspect plein de grandeur. Des easemesy des masasins de muni* 
tiens, les vastes bâtiments de Tamirauté, de nombreuses églises et d'Im- 
msniBS chantiers de coostmetlott, attestent l'imporunee de cette Tille dont 
la création ne date que de l'arrivée deaRinsea enTauride. L'iotéricur , 
qiioiqpf ne répondant paa font i fiait an brillant panorama qu'elle offre de 
.loin, est pourtant digne de la place maritime de la Crimée. Ses rues sont 
larges, ses maisons d'an aspect agréable, et sa population, grAoe à un ukase 
impérial qui exclut les jui& de son territoire , est beauosup moins repous- 
lante qot celle d'Odessa, de Kberson,d'fikaterinoslav, etc. 

Xe port de Sévastopol , ou plut6i ses ports, car il y en a ptusteurs, doi« 
?cnt i la nature leurs avantages les plus précieux. 

C'est elle qui a creusé les immenses bassins où les bâtiments peuvent, en 
toute saisoutse tenir à l'abri des tempêtes. Nous visitAmes plusieurs vaisseaux 
de ligne; mais, sauf un ou deux tenus assez proprement, les autres nous 
parurent peu dignes d'un examen térieux (1). 



(I) Au mois d'avril IMl ^ les forces maritimes de la Russie, dans la mer Noire, se 
composaient de : 

VshSBSBx de ligne , fS, deux de 189 esnoos, tes autres de Mb 

rrégttes, 6 de 60 idL 

Gorveoes, 6 de ao 2d!. 
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Nous vtmes avec curiosité à Inkermaiiy ville fort ancienne qui se trouve 
à Textrémité du port de SévAstopol , ud rocher percé d'une infinité de cel- 
lalei peraiMant remonter à une époque fort élai^née. Cependant une cha- 
pelle, grossièrement taillée dans le roc, annonce que les habitants de CCI 
singniièrea demeures étaient chrétiens. Près de cette chapelle, qui oonaerve 
encore quelque peintures du Bas-Empire, on a découvert, en 1832, un lar* 
cophage très-bien conservé contenant des ossements d'homme. Inkerman , 
totalement abandonné de nos jours, possédait autrefois une forteresse assise 
sur un rocher qui domine la Tchornaïa-Hetschka (Rivière-Noire); on y voit 
encore on pont dont l'origine, au dire dea savanta, remonte k une haute an- 
tiquité. 

Notre séjour à Sévastopol fut extrêmement court. Nous avions hâte de 
quitter la civilisation européenne, les Russes et leur capitale maritime, pour 
Bagtché-Seraï, cette ancienne cité qui, avant la conquête des Moscovites, pou- 
vait encore lutter d'éclat et de puissance avec les grandes villes d'Orient. 
Maintenant même, quoique bien déchue, Bagtché-Seraï est toujours la ville 
la plus intéressante de la Crimée et celle qui sourit ie plus à l'imagination 
du voyageur. 

La route qui y conduit , adossée constamment â une chaîne de monta- 
gnes, domine des paysages d'une admirable beauté. 11 faut voyager comme 
nous le faisions alors, dans le commencement de mai, pour comprendre 
tout le charme de cette fraîche et éclatante nature de la Tauride. Le spectacle 
imposant de la mer était remplacé par tout ce que la richesse du sol et la 
variété des paysages peuvent offrir de plus séduisant. Des forêts de pêchers, 
d'amandiers, de pommiers et d'abricotiers en fleurs tapissaient tous les c6- 
teaux, et formaient, au sein des vallées, des taillis rouges, verts, blancs, ro- 
ses, dont le vent du midi nous apportait les parftuns. Nos regards embras- 
saient il Tol d'oiseau mille tableaux <|ue noua aurions bien voulu admlreren 
détail ; mais les villes, les oôteauz, les rivières sinnenses, les fennes, les riches* 
prairies, les villages tatares se succédaient avec une rapidité magique, et le 
pérédatnoy, dans sa course fougeuse, mm laissait & peine le temps d'avoir 
un regret. 

Malgré une chaleur de 26^ la journée nous parut fort courte ; evpoùrtant 
nous avions hâte de voir Bagtché-toa1,son palais, ses fontaines, qui ont été 
chantés par Pouschklne,le rossignol nme. Cette impatience,qul s'accroissait 



Bricks, 10 de lOàaO 

Goélettes, 5 
Cutters, 10 
Transports , 2S 
Bateaux à vapeur, 6 
Les plus grandi transports sont de 750 tomwanx, ctlespiospelilsdedOi. 
Quant aux équipages de la flotte, qui eompient H lMlainonB,kars forces doiveit 
l'élever â 14,000 hommes; mais ron sait qu'en Buniele cUffre officiel «t mjann 
fortIoindelaréaUté. 
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ep l us en plus à mesure que uous a vançions vers le but de notre voyage, nous 
empêcha de Yisiier différents endroits que des voyageurs moins pressés que 
nous n'eussent certes pas dédaignés. Chaque montagne, chaque valléet chaque 
village offre un intérêt particulier. Partout des aqueducs, de Tieaz ponts^ 
des loun à demi ruinées, attestent une ancienne ciriiisation ; mais ces sou- 
venirs d'une autre époque nous intéressèrent peu^ètre moins que la modeste 
maison oft Pallas vécut longtemps et termina ses jours. 

Nous arrivAmes ft Bagtcfaé-SeraT au milieu du jour, c'est-à-dire par un 
saleil dévorant, une horrible poussière, et le corps bris4par plnsienra heures 
de péréclatnoy. Qu'on juge donc de Tineffiible volupté avec laquelle nous pri- 
mes possesâoQ d'une pièce pleine de fraîcheur, garnie de divans moeUeux et 
d'une table couverte de sorbets glacés, de cafié,de fruits, enfin de tout ce qui 
peut flatter les seos! Une lettre du gouverneur de la Tauride nous avait ôii> 
vert les portes du palais, et c'était dam un de ses délicieux salons que nous 
savourions, avec toute la sensualité orientale, les douceurs du repos, si pré- 
cieuses après nos fatigues ! 

Un oukase de Sa Majesté l'impératrice Catherine U ayant permb anxTih 
taies d'habiter seuls leur capitale, Bagtché-Sera! a conservé complètement 
son caractère national. En se promenant dans les rues étroites de cette ville, 
dont les mosquées , les boutiques, les cimetières ont tantd'analo^jie avec les 
anciens quartiers deGonstantinoplCy qui ne se croirait au cceur de l'Orient? 
Mais c'est surtout au milieu des cours, des jardins, des kiosques, du harem 
de Tancien palais, que le voyageur peut se croire à bon droit transporté 
dans quelque délicieuse demeure d'Alep ou de Bagdad ! 

Peindre le charme de ce mystérieux et splendide séjour, où les khans 
oubliaient, au sein du luxe et de la volupt(*, tous-les soucis de l.i vie, est une 
entreprise uq peu difficile. Il ne s'agit pas, comme pour nos palais, d'ana- 
lyser le style, l'ordonnance, les détails d une riche architecture, dé chercher 
la pensée de l'artiste dans la régularité, la grâce, la noble simplicité du mo- 
nument : tout cela est facile à comprendre, facile à décrire , et chacun peut 
plus ou moins en goûter les beautés; mais pour apprécier un palais turc, il 
faut êire un peu poète ; il faut chercher le charme, non dans ce qu'on voit, 
mais dans ce qu'on sent. J'ai entendu des personnes parler de Bagtché-Seraï 
avec un profond mépris. «Gonimcnt, disaient-elles, peut-on donner le nom 
de palais à cet assemblage de maisons de bois chargées de grossières pein- 
tures, qui n'out pour ameublement que des divans et des tapis?» Et ces 
personnes avaient raison : leur esprit positif ne leur laissant apprécier que la 
richesse de la matière, les formes arrêtées, le travail niatériel , elles ne pou- 
vaient voir, en effet, dans Bagtché>Seraï , qu'un assemblage de maisons 
mesquines, chargées de clinquant, et bonnes seulement pour loger de misé* 
rablesTatares. 

Situé au centre de la ville, au fond d'un valkm cerné par des collines 
d'inégales hauteurs, le palais (serai) occupe une enceinte oonsidérabie,qu'co- 
towent de hautes murailles et une petite rivière profondément encaissée^ 
Un poste, tenu par des invalides russes, garde le pont qui donne accès 
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dans ia principale cour. Spacieuse, plantée de peuplim d'Italie et de lilas, 
cette courest ornée d'une charmante fontaine (ut cjue ombragée de quelques 
gaules, et dont le murmure mélancolique est en harmonie avec la solitude 
qui règne dans ces lieux. A droite, en entrant, sont des bâtiments 
d'une grâce toute orientale, dont Tun est exclusivement réservé aui voya- 
geurs assez heureux pour obtenir l'entrée du palais. A gauche, sont la mos- 
quée, leit Varies et les arbres du champ des morts, qu'un mur sépare de U 
Mr. 

Nons vMtànMt é^AotA te ptlate propremem; éit Sod exlAieiir présenta 
tonte l'irr^alirité desdemeares orientales. Mais A d<ftiaC d'imité et d'har- 
monie dans les parties, de larges galeries, des peintures brillantes, des pavil- 
loos de cottstroction si légère qu*iU semblent h peine tenir va corps de Tédi^ 
flee, et une provision de grands arbres Tombrageant de tons côtés, lof 
donnent nn Àarme qui, a mon avis, l'emporte de beaucoup sur la r^la- 
rité systénatUpie de nos résidences princières. Quant A l'intérieur, e'esi tm 
page des Mitte et une nuii»^ offrant, non des fictions poétiques, mais une ra- 
Tissante réalité. Le premier vestibule oit nous entrâmes posîède la célèbre 
fontaine des larmes, qui sut inspirer de si beaux vers A Pouscbitine ! Son 
nom mélancolique lui vient de ce que ses filets d'eau semblent sTéchapper 
comme A regret de leur prison, Msant entendre en tombant snr le marbre 
du bassin un murmure si triste et si doux, qu'en l'écoutant on se sent 
saisi d'un trouble secret. Le vestii>ole, par son aspect sombre et mystérieux, 
augmente encore la propension de l'esprit a oublier le réel pour les rêves de 
l'imagination. De fines nattes ^^tiennes amortissent le brait des pas; les 
lambris sont couverts de sentences da Coran écrites avec ces étranges carac- 
tères turcs, en or sur fond'noir , qui semblent plutôt le produit capricieux 
de la fantaisie que l'expression de la pensée. Du vestibule nous pénétrâmes 
dans un salon spacieux ayant un double rang de croisées , qui sont ornées de 
vitraux représentant toutes sortes de scènes champêtres. Le plafond est éiin- 
Cdant de dorures, ainsi que les portes, qui sont d'un fort beau travail. De 
larges divans en velours cramoisi régnent tout autour de In pièce. Au milieu 
est un jet d'eau dont les gerbes éblouissantes retombent dans un large bassin 
de porphyre. Tout est magnifique dans cette salle; mais une chose assez bi- 
zarre, et qui du reste, rentre dans le caractère plein d'enfantillage des Orien- 
taux, est la manière dont les murs sont peints. Tout ce que l'imagination la 
plus féconde peut inventer en fait d'Iles, de villages, de ports de mer, de eh.^- 
teaux fabuleux, se trouve pèle-nièlejeté sur les murs san.s que la perspective 
soit plus res[R'rt(^e que les règles de la géographie. (> n'est pas tout : on a 
ménagé au-dessus des portes des niches où sont rassemblés toutes sortes de 
joujoux d'enfant, tels que des maisonnettes en bois de quelques pouces de 
hauteur, des arbres chargés de fruits, des modèles de navires , de petits boos> 
hommes faisant mille contorsions, etc., etc. Ces curiosités d'un nouveau 
genre, placées par gradins pour qu'on puisse bien les examiner, sont précieu- 
sement défendues par des vitraçes. L'un des derniers kbaos, à ce que l'oa 
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M» Mira ) wMitit dMM)iiB Jour i^fèrtiier dtlit ce Mion imw idinirar à 
son alK dés «liitis 4l*M si fcaat intérêt. Une telle poérilité d'esprit diet Kb 
Orieotaaic donnerâit une tri»te Idée de leur intelligence, si elle n'était pw 
rachetée part^iastiact du bMuet le sen^ poétique qu'ils possèdent h un haat 
degré. Peur ma pari, Jé pardonnai de bon cœur aux khans d'avoir bariolé 
leurs murs à plaisir, en considération du délicieux jet d'eau qui ruisselait 
|ur le marbre et du petit jardin rempli de fleurs rares attenant au salon. 

La salle dti divan, d'une magnificence royale, a surtout un plafond dont 
lesmoulures sont d'une Imesse exquise; l'or, le velours, les riches ornements 
ont (Hé prodif^iK^s d.ins cette piièoe» où les khaasy eavironnés de toute leur 
cour, venaient tenir conseil ! 

D'autres salons, dtkoirs de fontaines et de peintures brillantas, furent tour 
à tour l'objet de notre curiosité. Mais l'appartement de la belle comtesse 
Potoscki absorba bientôt tout notre intérêt. Cette jeune femme , par un de 
c(s ( nups bi/ irn s du sort, inspira une violente passion à l'un des derniers 
kii iiis (ic la ( rtiiH'c , qui l'enleva et la rendit matiresse absolue de son palais. 
Elle y v»^cut dix ans. parlagée entre la tendresse que lui inspirait un infidèle 
et les remords auxquels elle dut une mort prématurée. Le souvenir de cette 
étrange destinée, qui pour nous avait tout l'attrait du roman, jetait un 
charme magique sur tous les objets. L'officier russe qui nous servait de ci- 
cérone nous fil remarquer une croix sculptée sur la cheminée de la cham- 
bre à coucher. Ce symbole mystérieux, placé au-dessus d'un croissant, tra- 
duisait éloquemment le côté poétique de cette vie d'amour et de souffrance. 
De combien de larmes, de combats, de regrets ne fut-il pas témoin. Au 
milieu de ces veslibulçs , de ces salons déserts éclairés par un soleil cou- 
chant, comment ne pas s'identifier avec toutes les phaees de cette passion, 
4eiit la mort fiit la triste péripétie? Gomment ne pas entendre dans le mur- 
lÉÉirii tw fontaines la vvix de cette iulUne diréUenne d intlmianm 
ii|pi«IISlllilesse. 

\ 0m y â^cfsft mes je ne sais combien de jardins et de cours intérieures en- 
9I0Ê^~^ iMMts murs, pour Tisîter les différents pavillons, kiosques, con- 
iiliÉieiidt ^oas genres qua renferme l'aneelota d« palais. L'Mroit qu'oeil 
silpii Hiai mil possède une si grande proIMm de roeiars et de sources qn'ea 
MNil't jMs titre, donné le nom gradauxde petite vallée des rases. Vm 
porte presque invisible le met en èommunication avec le palais par an kmy 
eonidari Rien de plis charmant que eat édiflœ dé style tàtare s'étevant au 
Mtliwi dBé aAres en ienrs, et reppeiant le souvenir des votapMenses 
'sutanÉnM qni venaient y respirer la ft«lelieiir de ses Jett d'eau. Je tronvai nu 
plais»* secret à m'appnyer sur les divans ci elles paesaient les eiiaiidas miile 
d'été. Aucun sem du dehors ne peut arriver jusqud4à$ le faionllleaient de» 
sourcBS et le chant du rossignol sottt les seuls bruits de cette retraite en- 
chantée. Nous comptâmes plus de vingt fontaines disséminées dans les coun 
et jardina; tcnlasaiseaiii visuMttdelaMalagaectaanld'Hne fraîcheur 
eil^^aie» 
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> Une lour assez iMevée, dont la terrasse est garnie de grillages s'élevanl et 
se baissant à volonté, domine la cour principale ; elle a été construite pour 
permettre aux femmes des khans d'assister sans être aperçues aux jeux 
guerriers dont cette cour était souvent le ihéùire. La vue, de la terrasse, est 
admirable: on a à ses pieds le labyrinthe d'édifices et de jardins renfermés 
dans l'enceinte des murs, et dont aucun détail n'échappe au r^ard. Au 
delà , la ville de Baghtché-Seraî s'élève graduellement sur un cercle de col- 
lines dont la configuration peut se comparer ùi celle d'un entonnoir. Les 
bruits de la ville entière, resserrés dans cet étroit horizon, arrivent distinc- 
tement jusqu'à vous. C'est surtout à la fin de la journée qu'il faut conicm-' 
pler ce panorama : la voix des derviches qui descend grave et sonore du 
haut des minarets pour annoncer l'heure de la prière, les bêlements des 
troupeaux quittant les pâturages, les cris des pasteurs , tous ces sons divers 
que multiplient les échos delà montagne ajoutent alors un charme inex- 
primable au paysage. « 

Apres notre visite au palais , nous nous randlnm à la mosquée et au 
champ des morts, où sont les tombeaux de tous les khatti ^ni €Ot régoé 
dans la Taoridc^ Là, comme à Gonatantinople, j'admirai Tart menwilleux 
qn'ont les Orientaux pour déguiser sous de firalclies images l'idée ai triste 
de la mort. Gomment se livrer à de lugubres pensées en respirant un air 
chargé de parftims, en écoutant le bruit de Tean qui jaillit d'une fontaine, 
m suivant ces pelils sentiers bordés de violettes conduisant A des IxMquets 
de lilas ob des tombeaux, couverts de ricbes tapia et d'inscriptions fas- 
tueuses, se cscfaent sous leurs grappes embaumées? On conviendra que tout 
cela n'a rien qui doive assombrir l'imagination. ^ 

LeTatarequi garde cette riante retraite de la mortf obéissant sans s'en 
douter au sentiment poétique que tous les Orientaux ont dans le «but, 
«Apporta un bouquet cueilli sur le tombeau d\ine Géorgienne, l'épouse ché- 
rie du dernier khan! Ce don, aussi charmant que le souvenir de la jeune et 
belle princesse dont la dépouille reposait parmi les fleurs, me fit une vive 
impression. N'éteit-ce pas chose touchante que de voir cet humble gardien 
du champ des morts comprendre instinctivement que des fleurs, associées à 
la mémoire d'une jeune femme, ne pouvaient être indifftrenles A une au- 
tre Jeune femme? Il y avait là une exquise délicatesse qui se reftné ppcsque 
à Tanalyse. 

Quelques pavillons isolés contiennent les tombeaux des idians qui ont 
laissé de grands souvenirs & la postérité. Beaucoup plus ornés que les autres, 

ils témoignent, par leur magnificence et le soin avec lequel on les entre* 
tient, de la vénération religieuse desTatares. Des tapis, des cachemires, 
des lampes constamment allumées , des inscriptions écrites en lettres d'or, 
tout jette de la grandeur sur ces monuments qui ne rappellent pourtant 

que des noms presque oubliés. 
Tel est le rapide aperçu (^ue je puis donner de cet antique séjour des khans, 

restauré avec un soin touchant par l'empereur Alexandre. Avant lui, le plus 
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Mte abtBdoa fuguait dans les jardint^lcsappartenieiiUet lncooni^*kuie 
herbe épaisse avait coupléleiiient eavaiiies. Tont faisait craindre qu'an 
fcom de quelques années il ne restât phis rien d*ane demeure à laquelte se 
rattadie presque tout le passé de la Grimée. Hais Aleiandrey dont l'esprit ' 
• était si làe& fait pour apprécier la poésie d'un pareil lieu. Ait tellement 
frappé» dans un voyage qu'il fit en Grimée, de la beauté mélancolique du 
palais et de son horrible délabrement, qu'& peine de retour à Saint-Péters- 
bomg, il se bàla d'envoyer à Baghtché-Seral un homme d!un grand mé- 
rite, avec la mission de rétablir la résidence talare telle qu'elle était du 
temps des khans. Depuis lors, la fomille impériale est venue plus d'une fois 
oublier, sous ce doux ciel et ces bosquets de roses, ht triste magnificence 
des palais de Pétersbourg. 

Je ne puis, en parlant de cette ville tatare, passer sons silence un homme 
coDDu de toute la Grimée par son excentricité. Il y a une douzaine d'années, 
les Tatares virent arriver dans leur capitale un certain Hollandais du nom 
de Vanterschbroug, aucien officier des voies et communications au service de 
l'empire^ qui manifesta le projet de s'établir au milieu d'eux. Personne n'a 
jamais connu la cause de cet acte de misanthropie. Tout ce que Ton sait, 
c'est que sa résolution a été inébranlable. Depuis son installation chez les 
Tatares , jamais le major Vanterschbroug n'a mis les pieds hors de la ville, 
quoique sa famille habite Siniphéropol. Sa pension de retraite, qui monte 
I quelques centaines de roubles, lui permet un genre d'exisience, peu 
séduisant sans doute aux yeux de beaucoup de personnes, mais qui cepen- 
dant n'est pas dénué d'un cerfain charme. L'indépendance complèle qu'il 
a ac(|uise le dédommage, en quelque sorte, du vide que doit laisser en lui 
l'absence des affections de famille. 11 vit en vrai philosophe dans sa mai- 
sonnette, avec une vache, une volière, des crayons, quelques livres et une 
vieille gouvernante. Parlant talare comme un Tatare, sa connai^ance 
approfondie du pays et l'originalité de son esprit rendent sa conversation 
trés-agréable. On ne le connaît dans toute la contrée que sous le nom de 
l'ermite de Baghtché-Seraï. Les Tatares ont pour lui une espèce de vénéra- 
tion ; souvent même quand il s'élève entre eux des différends, ils s'empres- 
sent de le consulter et suivent scrupuleusement ses conseils. 

Nous allâmes lui demander à déjeuner, et en le voyant dans son intérieur, 
si satisfait en apparence de son sort, nous pûmes juger combien il faut peu à 
l'homme pour le rendre heureux quand ses désirs sont bornés! Le major Van- 
terschbroug trouve dans l'étude et les arts, dont il a conservé le goût, de fé- 
condes ressources pour animer sa solitude. Il nous montra quelques déli- 
cieuses aquarelles faites dans ses moments de loisir, et uu vieux volume de 
Jesn-Jacques Rousseau , qu'il conserve très-précieusement depuis nombre 
d'années. A toutes les objections que nous lui faisions contre l'exil bizarre au* 
quA U sTéttlt condamné, il nous répondait philosophiquement que l'ennui 
a'avait pas encore pénétré soos son humble toit. 

kUÊltés direa^à Baghtché-Serai , nous alUmes, en compagnie de 

* 



Digitized by Google 



MHt»ti MI <W |kc» Y«ir Ilirrttf» 4i Jnii l i at dit ffciWMt mMligiie èi 

Tchdafimit4UU,<i«i 4e|iiiis pltiailitirt siècl««it k projeté eioliiiive d« 
juifs connus smM le Mom de JUrallii» Mt lix heares du matin , iiAAtés sur 
4e iMtito dievaaz taitrt , iiMs etttrepriim de gravir le leniier rtpide q«l 
«rpcole k travers un Tasie champ de morts couvrant tout le revers de la 
montagne. L'aspect mélancolique des tombeaux chargés d'inscriptions hé^ 
braîque» s'accenk avecj la nature triste et désolée des lieu. De UMiela pih 
puiation qui depuis tant de siècles s'est renouvelée sur ceroeber, il m 
reste plus que des tombes et une douzaine de Saioilles qai s'obstîBeot, ptr 
esprit relifjieux , h vivre au milieu des ruines! 

A i'(^|)oque de la domination des ittians, les Karaîtes de Tchoufout-Kalé 
étaient ngoureusemenl tenus à habiter leur rocher, n'ayant que la per- 
mission de pasi>er la journée dans la capitale talare, pour leurs affaires 
de négoce. Chaque soir, gravissant péuiblenient leur montagne, ils reve- 
naient oublier au ma de leurs familles le despotisme humiliant qui pesait 
sur eux. 

Ce despotisme était tel, qu'un Karaitc arrivant à cheval devant le palais 
devait mettre pied à terre et continuer pédestreuient son chemin jusqu'à ix 
que le serai fut hors de sa vue. Depuis ia con(|uôte des Russes, le si^jour de 
Bagtché-Serat n'est plus interdit aux karaïies ; aussi uiit-ils abandonné peu 
à peu leur montagne, à l'exception , comme je l'ai dit, de quelques familles 
qui regardent comme un devoir sacré dt; vivre dans le lieu où ont vécu 
leurs ancêtres. 

Eu considérant ia lio^itioii presque inaccessible de la ville, sou manque 
d'eau , la siénlilé de son sol , l'isolement de ses habitants , on ne peut être 
que profondément frappé du besoin de liberté qui fit jadis choisir aux 
Karaîtes un pareil emplacement, et de la constance des familles qui y viveiit 
encore. Tchoufout-Kalé est bâti entièrement sur le roc nu. L'escarpement 
de la montagne est tel, dans rendrait même où elle est Mooiihley que Vûm 
t dt ercHser dés marehes sur plusieurs oentsiMe de pat de leii^iMir. A 
meswe que Ton tBoate» de grandes masses de reehérs eemlllablee à dei 
fenenssesott k des murs gigantesques, s'avançant an-dessut de vetre tète, 
semblent vont menacer d'une hnrribte deetmotkm. Ccst sens une ptreUln 
impreision que l'on entre dans nette ville rnhide, dont les mes pleines de 
déoonihres, ie ailettce Ainèhre et l'aipect déseié* eehérent d'épcavealar 
l'esprit. Nul habitant ne se montre nnx portes; penenne ne se présente 
peur aceneiilir l'étranger et hn indiquer son ehemin. Les seule étrss Yivinto 
qni se trouvèrent sur notre païasge étaient dss chiens efftmés dont les 
hurlements sinistivs nous disaient trasioilltr d'effhn. 

Ontre Tintérét que devait nous inspirsr la vue de cetie eonipolo d« 
noyen âge, nous étions mus, dans notre visite ft TehonfimtoKalé, par nu 
motif phis pnhMont eneore » celai de voir un poCte qui , depuis sa jenneaen , 
vit sur ce triste rocher. M. Taiiboot de Marigny !avait vivement piqné nott« 
«■rioBild on nouaparliAt du vieu tiMiiB, et Ui maiier Vnmeiiiohbrwig ne 
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tique cottfirmerteat ce que le consul de Hollande nous avait appris. Nôtre 
premier aolfi ,en arrivant , ftat done de nous diriger dn c6Cé de l'habitatioik 
do ftliAiB, bAtle , comme i'aire de l'aigle, sur la pointe dtin rocher. Intro- 
duits dans im cabinet rempli de livres et de cartes gi^o^raphiqucs, nom 
nous trouvâmes en présence d'un petit vieillard & longue barbe blanche, 
qui nous reçut avec la gravité pleine d'aisance et de noblesse des Orientaux, 
les traita mus offKrênt le type Israélite dans sa plus grande pureté. A l'aide 
du maiar , qui nous servait d'interprète , nous pAmes longtemps causer et 
admirer la variété des connaissances que possède cet homme coropléte- 
flMt étranger au monde. 

Peut-on comprendre que dans une semblable retraite dépourvue de toutes 
les ressources indispensables pour foire une étude quelconque , on puisse 
«Btreprewire le travail gigantesque d'écrire lliistoire de la tribu desRaraltes 
depuis MeVse Jusqu'à nos jours. Voilà pourtant ce dont s'occupe depuis 
■ombra d'autfées notre rabbin , sans se laisser décourager par les obstacles 
de tout genreque lui présentait une pareille entreprise! 

Plus de vingt ans avaient écoulés depuis qu'il travaillait à cet ouvrage en 
hébreu! 

Comment cxpriinrr notre surprise à la vue de cet homme d'une grande 
intelligence, d'une érudition prodigieuse, d'une imagination poétique, 
consumant sur un rodier le reste d'une existence qui aurait pu être si belle 
et si féconde au sein de la société ! Il nous fit voir plusieurs manuscrits de 
poésies sacrées composées dans sa jeunesse. Combien je regrettai de ne 
pouvoir lire les inspirations d'un tel pot'He! 

En véritable patriarche, il vit au milieu d'une dizjiinc d'enfants de tous 
les âges, qui animent et embellissent sa solitude. Plusieurs petites chambres 
communiquant entre elles par des galènes intérieures forment son habita- 
tion. C'est bien humble , bien modeste; mais la physionomie si remarquable 
du rabbin et le costume oriental de sa femme et de ses filles jettent sur 
cette triste demeure un charme auquel on ne peut rester indifférent. Il nous 
conduisit lui-même à la synagogue, petit édifice que la solitude habile de- 
puis longtemps. Nous vîmes aussi, non sans un vif intérêt, le tombeau de 
la fille «l'un khan qui, du temps de la domination génoise, déserta le Coran 
pour la loi du Christ, et vint mourir, à l'Age de dix-huit ans, au milieu de 
ceux qui l'avaient convertie. Confiné au fond d'une cour remplie d'herbe, 
ce tombeau présente , comme tout ce qui l'entoure , l'aspect de la dégra- 
dation , de l'oubli et des ravages du temps. En le voyant si trisia d si 
absndonné , je ne pus m'empècher de le comparer sus monuments graaloux 
du shamp des morts do Baghtché«>86ràl I A ceux-ci lea flaufs, le soldl , les 
inittipCloBs brUiantea, la véMratioa des Taiarea; à calufi*ià, rherba para- 
alla, la trtetaasa, la déaolatloa I 

Tbili la paiMa iaffrioure d« la moDiagBa , linai qiilutt «alléa dtruila ci 
paolMda qui aWiwd à l^st de TchoufiMl-ftaM, août couvarta de Uim«* 
laiBi.CM aaas diolA à tour MiAitadt iumnibnUe tfm la caattéadaU lo 
nom de vallée de Josapbat. En lace de U ville Uniia cat la aiWitc aoMvaal 
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de TAssomption!, qui, dans le mois d'août, réunit annoeUemcat pins de 
vingt mille pèlerins. Ses cellules, enchâssées dans le rocher, font un effèt 
très-bizarre , vues de loin. Quelques escaliers en bois conduisent extérieure- 
ment aux divers étages de ce singulier convent» habité aenlement iiar 

quelques moines. 

Nous remarquâmes , à notre retour à Bagtché-Seral, beaucoup décryptes 
percées dans le rocher, qui sont l'asile d'un grand nombre de Tsiganes. Nulle 
part ce peuple vagabond u'offre un aspect plus dégoûtant que dans cette 
localité. D'horribles intirmités , une misère au-dessus de toute expression, 
des membres difformes, tout fait douter, en les voyant, qu'ils poisseat 
appartenir à l'humanité. 

Le lendemain de notre course à Tchoufout-Kalé, nous dîmes adieu à 
Bagtché-Séraï et à son philosophe , et montant sur d'excellents chevaux 
talars, l'esprit tout rempli des merveilles que nous avions vues, nous 
primes le chemin de Simphéropol, où nous devions nous arrêter quelques 
jours. 

Adèle HomiAïaE i»b Uell. 



CULTURE DU RAISIN DE GORINTHE. 



Un Anglais habitant les lies Ioniennes vient de publier les détails sui- 
vants sur la culture de cette précieuse variété de vigne. 

Le raisin de Gorintbe , dit-il , est délicieux i manger quand il est frais ; il 
vient en grappes absolument comme le raisin ordinaire, seulement ses grains 
sont tellement rapprochés et aerréi l'ui contre l'autre que la grappe entière 
forme une masse compacte , et comparable , pour l'aspect , à an cône de pin. 
Il diffère du raisin ordinaire en ce qu'il ne renferme point de pépins ; ce- 
pendant Il se trouve sur chaque grappe un grain qui en renferme, et celui- 
là est toujours plus gros que. les autres; les habitants des Iles limieDnes 
rappellent le gfwn mâle. On cultive le raisin de Gorintbe sur de grandes 
snrfooesde terrain, absolument comme la vigne ordinaire; mais on donne 
beanooup de soins & sa culture, tandis que ceHe de la vigne proprement 
dite est extrêmement n^llgée. £q effet, celle-et est à peu près abandon^ 
née A elle-même ; les cultivateurs greos se conteillent d*eB obtenir un très- 
mauvais vin qui n'est presque pas pouble, au lieu d'essayer d'en améliorer 
la qualité de manière à le rendre pro]^ & l'exportation , ce qui , aeton toute 
apparence, aurait lieu sans qu'il fût même néceisaire de ae donner pour 
cela beaneoup dê peine. Il finit nécessaimneot faire remarquer que les vins 
de Zanle sont on peu meilleurs que ceux de Géphalonie. Quant an raislD de 
Gorinthe, cdies deslles loniemMi dans lesquelles an lecultlve te pins Mut 
Zante, Géphahmie et Ithaque. 
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Pour la culture de cette variété de vigne, Tabondance d'eau est nécessaire 
it l'oa veut obtenir des produits importants: aussi les plantations sont-elles 
entourées de levées et de fossés munis d'écluses, de manière à retenir Ici 
Mui OU A les laisser sortir , selon (|tte l'eurent les besoins de la terre. Let 
ceps de vigne sont plantés en ligne avec une régularité parfaite, et leurs 
raoss «ont espacés de trois à quatre pieds. L'on fait les nouveUes plantationc 
par marcottes (provins), boutures, ou par greffe sur la vigne ordinaire. 
Ce dernier procédé est le meilleur. Les boutures se coupent an mois de dé- 
cembre et se plantent au printemps; il faut six ou sept ans avant qu'elles 
soient en plein rapport, tandis que les greffes rapportent d^i au beat 
de trois ou quatre années. 

La taille de ces vignes est une opf^ration d'une haute importance , et qui 
exige beaucoup d'attention. Au mois de décembre , on coupe les branches 
mortes, malades, ou de mauvaise apparence; au mois de Janvier, on taille 
les autres branches très-court, et en ne leur laissant généralement que trois 
on quatre yeux. Chacun de ces yeux donne trois branches, dont une forte 
au milieu, et une petite sur chaque côté. La forte branche est la seule qui 
porte du raisin. Au mois de février, on déchausse, ou l'on creuse tout au 
tour du pied pour réchauffer les racines. Au mois d'avril, on aplanit la terre. 
Généralement on n'emploie pas d'angrais. On veille avec beaucoup de soin 
à ce que les jets ne soient pas brisés : aussi, chaque année, l'on faitd^ 
fense d'aller chasser dans les vignes. 

La récolte a lieu dans le mois d'août. Déjà vers la mi-juillet le raisin est 
assez mtir pour être mangé , et , à cette époque , il est beaucoup plus agréable 
au gûùt que lorsqu'il est parfaitement mi'ir : car , dans ce dernier cas, il est 
beaucoup trop sucré. 11 diffère des autres fruits en ce que l'on dit que, lors- 
qu'il n'est encore mûr qu'aux trois quarts, on peut le manger impunément, 
tandis qu'il devient malsain à l'état de parfiaûte maturité. Aussitôt que le 
raisin est entièrement mûr , e t quil est presque noir, on le porte au aédioir : 
c'est une aire dant le vignoble, bien unie et nettoyée, quelquefois couverte 
d'un revêtement de boase de vadie. ÏA le ffruit est exposé an soleil « et on le 
ittoarne fréquemment jusqu'ft ce qui! soit parfaitement sec. Ondétadie 
alors les grains.de la rafle « et on les porte an magaBin.tA¥ant TexportatioB 
CD emballe te raisin de Gorinthe dans des tonneau , et les Grecs te fon« 
lent «vce les pteds nns. 

Fendant que les gnins sont au sédioir , les craintes des prapriétanres sont 
I leur comble; car s^il venait à tomber de la plate tout sciait perdu; nae 
simpte averse en avarte des quantités considérables, et une plate àbo»- 
dante détruit Infoilliblement toute one réeolte. 

Géphalonte a 6,212 acres de terre consaMi à te cnlture dn raisla de Oh 
rintfae; Zante en a 6,440. On ne foitjamate de vin avec ce raisin; il a trop 
de prii pour qn'cn remployé à un pareil osagcsi Le vin qm'll prodalt e 
d'ailleurs très-doux et de médiocre qualité. 
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NOUVSLLS-ZÉLAJSDË. 

LES BIAOÏIIS DIKA-NA-lMÂm 



La Natmlle-Zétaiide, comme on taitt est divisée en deox grandes tlea 
principales, dont là septentrionale est nommée^ par les naturels, Ika^^u^ 
Màiti (poisaoB de Mawl), et la méridionale, TamO-Potmamou (lac da 

Jade-Vert). 

Mawi, selon les traditions néo-aélandaises, est le créitenr d'Ika-na- 
Mawi^Les Méo-Zélandais donnent le nom de Pounamou à une sorte de jade 
on |dme terte qu'ils retirent du fond d'un lac de Ule méridionale à Tétat 
malléable, et qol durcit promptement à l'air; ils en forment des ornements 
et des statuettes, que les chefs portent suspendues a]u conet Sur la poitrine, 
ainsi que des çasse-tètes à deui tranchants. 

La population d'Ika-na-Mawi se compose de tribus d'origine diff«*rente et 
qui se sont fait longtemps une guerre acharnée, où les vaincus servaient de 
pâture aux vainqueurs. Cette population , évaluée en 1808 à 100,000 habi- 
tants, ne s'élevait plus qu'à 50,000 en 1838, d'après l'amiral Dupetit- 
Thouars , et continuait à décroître. Les missionnaires protestants (\m n'a- 
vaient fait que paraître en 1808 et en 1810 à la Nouvelle-Zélande, se sont 
établis en 1815 à Ika-na-Mawi; depuis le commencement de 1838, il y 
existe une mission catholique. 

On parait reconnaîtrr deux races distinctes dans les tribus néo-zélan- 
daises : les chefs, ou Rangaàras , sont d'une taille qui dépasse 5 pieds 6 
pouces, ont les cheveux lisses, châtains ou noirs, et le teint aussi blanc que 
celui des Maltais; les kVaiis , qui composent la masse du peuple , sont d'une 
taille inférieure , ont les membres grèhs, les cheveux crépus , et le teint 
plus noir que les mulâtres ; ils sont robustes néanmoins. 

Le nom de Maoris est le nom général de plusieurs tribus qui habitent ailt 
environs d'Hokianga et de la Baie des lies dans 111e dlka-na-llawi. Les d^ 
tmis (|nl tont solm snr ces ttlbos sont dus à un des mlssloimalres firan* 
çais , qui a été appelé des premiers ft assister dans ses travani Pt^mpa* 
Nsr, le Isndalflar de la nissieB cathoRqoe de la Noùtelle-Zélande. If aprts 
les dernières lettres reçues de FOeéanle, le R. P. Serrant est maintenant i 
Ftle PouMna, où^ en répandant iiarml les naturels les principes |Hirs et les 
espérances consolatrices du Gliristlanisme , il y ddle aussi la sympathie et 
faffeetioD pour la natkni française. 

ReBghn»^ Théogonie. ^Oféëtiom dota Ncuff^IOande. — latrinUé 
Sioario, — Jamais les Néo-zélandais n'ont en de temples, d'autels, didoles. 
Leurs sculptures ont toujours été consacrées à perpé tuer la mémoire de 
leurs parents et de leurs amis. Ils n'adorent que de purs esprits; ils se figu- 
rent, répandues partout, des puissances invidblesquîcieKeat «ne certaine 
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ioflneiMe sur leurs eorps et sur leurs âmes , sur leurs actions pnbliqaes et 

privées, sur leurs destinée et sur leur vie. Ces esprits sont souvent irrités; 
e( la crainte de leur colère place ces pauvret MaoïU tous l'iminitiOB pret- 
qae continuelle d'une terreur religieuse. 

Un coup de toonerre, une tempête, un accident funeste, une mort su- 
bite, une perte imprévue, une année stérile, sont à leurs yeux autant 
de marques certaines du courroux d'un dieu qui punit la violation d'un 
/(Opotf, l'omission de quelque prière uu de quelque pratique superstitieuse. 
Sont-ils atteints de cette maladie encore mal connue, commune aux babi- 
tanta des Iles de l'Océanie méridiouale, qut les consume peu à peu, et dont 
ils meurent presque tous; c'est un dieu anthropophage et vengeur qui est en- 
tré dans leur corps, et qui en ronge insensiblement les parties vitales. 

Pour se garantir de ces génies malfaisants , on observe exactement les ta- 
pons, eu bien l'on a recours à certaines prières, à des enchantements , à det 
malédictions même; on va jusqu'à les menacer de les tuer, de let manger, oa 
de les brûler. 

Les Néo-Zélandais prêtent à tous ieurs dieux les nécessités et les faiblesses 
des hommes, et ils attribuent à chacun d'eux en particulier une fonction 
spéciale. L uu préside aux éléments, l'autre règne sur les oiseaux et les poit- 
soQs. Le terrible Tamwa poursuit les vioitteort det tapons } ^P2ro» dieu dé 
l'enfer ( Beinga ) , persécute les morU qui voyagent dant toi rietom de la 
toit. Le premier est le mauTtis gàtto die vivama, le ticMd et! le madfait 
96na det nartt. ISmïmM eH la nattredv taBiwrrt: U to ItrlM en reolavl 
ctditeniMI aveafidalpUatiaB des tapes (étoffes) qu'on suppose placée! aii« . 
dMMitdcaniiaget. JMmfoacrée toeMcoi dieu timide on tanfaQt 
qal ne quitte jamait le» antres ténébreux , et qui est fm ceiiuu. Tinfftm 
m Bomê babUe erdiMvemeiit lia ^ya It taug ni; il n'abarde que de teoipa 
m tenya ft la NanveUtoZélaada, et an udlivMi vitilet aoot im^rt eairiea 
dinaladieaetdaanrialilétide là,tamdaula, lepr^utd papaliiire qui 
lUtcoosidéierauinalHielitaul liipporlilriN lèablaBet aauMte AuMrtiè 
lenrtuutdelàlanrvift. 

An etwiwflueaineit dea tewpa, ka \isêkm dtajeul iieeuiiuet tur to ttrtei 
la hraUii 7 eanli^uelle. Ga lui lidinaa AImi quî^paor ae ftnger 
d'taaniilMeda^Ae* fit auio^ to «uil au jaur. Ge ne sont pas Ift t«u« 
«a liauialàîla: un ju«r q«a ta filto Bom était allée ramasser du lioia paml. 
kl liuustailkaiMiir préparer nn repas, elle revint les piede tant ensaufta*- 
téfc lit vue d« tOM «ms et la vire danleur qu'elle éprouvait 6renl entrer 
Roua en fureur» et dans ton emportement elle maudit la lune , en lui criant» 
«Que tu sois mangée, parce que tu n'es pas venue m'éclairer au moment 
«DÛ j*aUait me blesser let pieds.» Indignée de cette malédiction, la lune jeta 
un lianmçon sur Rona, et l'ayant attirée jusqu'i'k elle , la plaça dans son dis- 
que avec la batterie de cuisine qu'elle tenait à la main et l'arbre auquel elle 
s'accrochait pour n'être pas enlevée. Pour puni^ la lune, la déesse mère lut 
6ta le pouvoir de jeter à l'avenir des hameçons sur la terre. 

Parau icura diieux, l€s aatureis ea ditUwftucnt trais qu'ils disent ^n 
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frères, et auxquels ils attribuent particuliërenmt la eréaUltt de liir flti 

ils les appellent Mam, Mawipotiki et TaM, 

Mawi, descendu du ciel sur la mer, se mit & voguer jusqu'à ce qu'il ren- 
contra un rocher, qui s'élevait à l'endroit où se voit maintenant l'Ile du 
nord, appelée JAa-na-Mawi ; il s'y arrêta et s'assit pour pécher; et comme 
il n'y trouva rien de mieux , pour faire des hameçons, que les mâchoires de 
deux enfants qu'il avait eus de la déesse Hina, sa femme, il les fit mourir. 
L'œil droit de l'un 6t réioiie du matin, appelée MeuérUti, et l'œil droit de 
l'autre devint l'étoile du soir, dont le nom est Rereahiahi, 

Un jour que Mawi péchait avec la mâchoire et une partie d'une oreille de 
son 61s atné, il sentit que quelque chose de pesant s'éiail accroché à son ha- 
meçon ; après de longs et inutiles efforts pour tirer ce qu'il croyait un mons- 
tre marin , il attacha sa ligne au bec d'une colombe, à laquelle il commu- 
niqua son esprit ; et la colombe , en s'élevant dans les airs, tira des abîmes 
la Nouvelle-Zélande. 

Aussitôt que l'Ile parut hors de l'Océan , le dieu pécheur et ses compa- 
gnons s'élancèrent sur la plage, formèrent, en se promenant, les plaines, 
les collines, les montagnes et les vallées, fécondèrent la nouvelle terre, et 
lui firent produire des arbres et des plantes. Dans une de ces promenades, 
Mawi aper«jUi du feu : il le trouva si beau, qu'il s'empressa d'y porter la 
main; comme il se brûlait les doigts, et ne voulant pas cependant s'en 
dessaisir, il se précipita dans la mer. Bientôt il reparut, les épaules chargées 
de matières sulfureuses qui formèrent les volcans. Quand sa grande œuvre 
fut achevée , ce Dieu mourut ; mais il n'emporta pas son esprit dans les ré- 
gions de la nuit; Il le légua à un oiseau qe'on appelle /jrie, et qu'on voit 
pendant la belle saison. 

Ilawipotikl et Taki partagèrent les travaux et la gloire de leur père. GTest , 
au seeond qu'on attribue la création du premier bomme dont il forma le 
corps avec de la boue. Après sa mort il fut enlevé au ciel sur une toile iT*- 
raignée , et son mil droit devint l'étoile polaire du sud. 

Dans ces trois dieux principaux, unis par les liens de la parenlé, dans la 
manière dont ils ont créé le premier bomme et la Nouvelle-Zélande , que 
les naturels, avant d'avoir vu ks Européens, eroyaient être à elle seule tout 
l'univers; dans un combat dont j'oubliais de parler, et qui eut Ucn an eom* 
mencement entre les esprits , je ne puis m'empèeber de voir des lambeaux 
^rs et défigurés d'une révélation primilive mr la sainte trintcé, sur la 
créatlondn monde et d'Adam , et sur le oombat des bons et desmtnviis 
anges (1). 



(1) D'après Domeni deRieDzi, qui s'appuie sur les missionnaires protestants et 
M. Lesson : * Les dieux priucipaux de la Nouvelle-Zélande sont : dieu le père , dieu 
le fils, et dieu l'oiseau ou l'esprit. Dieu le père est le plus puissant, et se nomme 
NoÊA-Jtam, le matlre du monde. Toutes les antres dlriuilés lui sont s ebordounées; 
nisis chaque naturel a son AUma, espèœ de dlfbiilé iscoudabre, qui répond «msk 
nmknuA à rmge gsrdien des croyaness chrélienuss. — Lsspiéties as nonsMUl 
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Il y a peu de èhMft dire sur les ifemi-dieux. Dans la Nouvelle-Zélande, 
amn chef ne reçoit de son vivant les honneurs de l'apothéose; mais aossi- 
ttt après la mort, tous sont placés au rang dfs divinités du second ordre; 
hors noms sont tellement lopou» ou sacrés, qu'on ne pourrait les prononcer 
ans so rendre coupable d'une horrible profanation. Quand un chef meurt, 
son œil droit va se placer an 6rmament; ainsi toutes les étoiles qui brillent 
dans le ciel sont, pour les Maoris non chrétiens, des ycnz de chefii lé- 
landais. 

Sacerdoce maori, — Il n'y a guère que les personnes de distinction qui 
soient admises aux fonctions sacrées; et même il n'est pas rare de voir des 
cbefis de tribus céder le pouvoir à nn de leurs enfants pour être élevés à ladi- 
tpitté saœrdorale. Le ministère des prêtres se borne i consulter les augures, 
è donner aux enfinis nne espèce de baptême, ft conjurer les tempêles, à 
feire des prières pour la santé des hommes , pour le succès de la guerre, 
poor la comervation et la prospérité des fruits , pour obtenir un vent favo- 
rable aux navigateurs , et une douce pluie aux champs desséchés. Quelque* 
fois les femmes partagent avec leurs maris les honneurs du sacerdoce , et 
les crédules insulaires sont assez simples pour regarder les songes de ces 
prétresses comme des révélations, et leurs décisions comme des oracles. 

Jdées religieuses. — Fie future. — Je suis certain que les Néo-Zélandais ont 
toujours cru qu'il est en nous une substance supérieure à la matière, et 
qu'une vie future, heureuse ou irialheureuse, nous attend au delà du tom- 
beau. Le voyage qu'ils fout faire aux morts suppose évidemment cette 
croyance. Ils disent que le défunt, en sortant de ce monde, va prendre le 
Tokouaiatoua {sentier qui mène à l'empire de la mort). Ce chemin le con- 
duit à une avenue appelée Pirita; il monte, descend, se repose et soupire 
après la lumière; et après s'être remis en marche, il arrive dans une mai- 
son appelée Ana; bientôt il en sort, trouve un autre chemin qui aboutit à 
on ruisseau dont les eaux foot entendre un murmure plaintif; il franchit 
la colline de Heratigi, et le voilà au Ecinga (enfer). Quittant alors les régions 
inférieures situées au-dessous de la nier , il écarte le voile transparent qu'on 
trouve à l'enUée du chemin de Motataou, et gagne les plaines aériennes; 
après s'y être réchaulié aux rayons du soleil, il rentre dans la nuit, où il 
est livré à la tristesse , aux souffrances et aux maladies ; de là , il revient en 
ce monde pour reprendre ses ossements, et retourne encore au^Reinga, pour 
de longues années. — Plusieurs de mes néophytes m'ont fait remarquer le 
rapport de cette croyance avec le dogme de la résurrection. 

Nos pauvres gens croient aussi que les morts ressuscités, après un long 



arikiSt et parfois on les désigne par les noms de tahi-tohonga , m hommes savants* 
et lenrs femmes, qui rcinplisiient les fonrtions de prétresses , sont les ivahiné-ariki 
ou wcûdné-tohonga (savantes femmes). Chaque pâ (village) possède une cabane plus 
grande que celle des habitants, qui se nomme waré-atoua (maison de Dieu) , est 
destinée à recevoir U nourriture sacrée, ao kailou, et dans laquelle on fait des 
prièicSy kMvkitt* 

V. 16 
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séjour dans le Reinga , meurent une seconde fois, et font de nouveau le 
voyage de la nuit; qu'ils rcssuscilent et meurent encore, jusqu'à ce que 
leur corps soit transformé en un certain ver, qu'ils appellent ioAe, et que 
l'on trouve souvent en creusant la terre. 

La vie dans le Reinga est d'ailleurs, selon eux, tout à fait semblable ù la 
vie présente : on y éprouve les mêmes besoins , ce sont les mêmes habitudes 
et les BoêiM rapports ; cette croyance explique pourquoi les esclave^ sont 
immolés aux flinérailles de leur maître , et pourquoi les femmes se suici- 
dent auprès du cercueil dç leurs maris , à moins qu'elles n'aient des fnâmls 
qui réclament leurs soins et leur tendresse. 

Avant la prédication de l*Ëvangile , les Néo-Zélandais ne réservaient pas 
llmmortaliié i eux seuls Tite raccordaient aussi A leurs chiensi diUlei 
renvoyaient , après leur mort, dans un autre monde appelé l^qUnvaomtq, 

Le dieu de Tenfer est ffltv. On le suppose occupé A nuire aux iporla qui 
'voyagent dans les régions de la nuit « i réduire leur^ cofpi eu poussière , à 
les tenir eux-mêmes dans l'esclavage; ils ne leur laisse d'anlfc Ijlmlé que 
celle d'apparaître à leurs amis par des sifflements noctumes^ De là , l'attén- 
tion des naturels à observer les moindres bruits qui se pukt entendre da» 
les téttilires. 

Idées supentUieuses. — Songes et revenant^, — fhfirs»f«. — Lorsqu'un 
Maori a fiiit un songe, il ne manque pas d'ep informer tout son vUlagu : 
aussitôt chacun d'accourir et de se presser autour de lui pour entendre le 
récit de son fève avec ses plus puériles circonslauces; les anciens cl (êa 
vieilles fèmmes en interprètent les otiscurités; on avertit les hameaux envi- 
ronnants et les tribus voisines de la vision nocturne et de ses coipmentalfes; 
et c'est là et qui détermine les grandes entreprises de ces pauvres insqlaim 
ce qui règle même toute leur conduite. 

Ils croient aussi volontiers aux revenants qu'aux songes: sopv^liap inî- 
lieii de la nuit , lorsque l'Ile entière est dans le repos et le silence, soudain 
des cris de frayeur retentissent de toutes parts , les femmes se lamentent, |e 
village entier est dans la consternation, parce que Tombre d'un parent, 
d'un ami ou d'un chef mort dans |^ comlia^ aura iipparu 4 queiqi^'iip 

pendant qu'il dormnit. 

Avant d'eiilreprcndre une guerre , on consulte l'aruspice. Si , pendant que 
le prêtre inspecte les entrailles des animaux sacritiés, le cri du bil>ou se 
fait entendre, c'est un mauvais augure; mais ^ p'^t un fa^(}QU ftUi VOltigç 
sur la têle des guerriers, l'ennemi sera défait. 

On emploie encore un autre moyen pour prévoir l'issue d'une campagne: 
un jeune homme prend un nombre de baguettes égal à celui des tribus bel- 
ligérantes, il aplanit un certain espace de terrain, v plante les baguettes 
comme des quilles, sur deux lignes parallèles, représentant les deux armées 
en présence, et s'éloigne un peu en attendant l'effet que produira le vent. 
Si les baguettes qui représentent l'ennemi tombent en arrière, l'ennemi sera 
culbuté; en avant, il sera vaii^gueur; obH(^ueinent, la victoire f€s(^ 
incertaine. 
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' L'imagioaMon ardente des Néo-Zt'Iandais et leurs mille superstitions les 
font vivre sous l'empire d'une terreur continuelle. Dans |es ténèbres ils sont 
tristes et mélancoliques, ils croient voir des fanlônu's , entendre les siffle- 
ments des dieux maoris, apercevoir des monstres qui rôdent autour d'eux , 
tout prêts à les frapper de maladies ou de mort. Passer la nuit sans lumière 
est pour eux un supplice; ils ne peuvent ni parler, ni dormir; ils osent à 
peine respirer, et quand on leur présente un £lambeai| , ils s'écrient : 
«Maintenant, nous commençons à vivre.» 

Tapous. — La lumière même ne dissipe pas toutes leurs craintes: c'est 
une croyance parmi eux que la violation des tapous est toujours punie par 
quelque grand malheur, tandis que la fidélité à ces rils superstitieux assure 
une longue vie, une bonne santé et beaucoup d'autres précieux avantages. 
Ils placent en mille endroits le dieu Taniwa guettant les prévaricateurs pour 
les dévorer. Les chefs imposent aussi des peines qu'ils proportionnent à 
l'importance du tapou violé ; quelquefois ce sont de simples réprimandes, 
assez souvent des coups de bâton , ou bien encore la confiscation d'une pro- 
priété; la mort même peut être infligée comme châtiment de ce prétendu 
sacrilège. 

J'avoue que je n'ai pas encore sur les tapous des notions bien claires ; je 
vais cependant dire ce que j'en ai appris. Tapou est à peu près synonyme de 
sacré. 

La personne qui a rendu les derniers devoirs à un parent, à un ami, ou 
qui s'est approchée d'un cadavre, est tapoue : elle doit se coucher sur le ven- ' 
tre; elle ne peut se servir de ses mains pour prendre sa nourriture , et lors- 
qu'elle ne trouve point d'ami disposé à lui mettre les aliments à la bouche, 
elle est réduite à manger A la façon des bêtes. 

Tout peut être soumis au tapou : les hommes, les animaux, les objets 
inanimés, les lieux, les affaires politiques et religieuses. Ainsi, tous les 
Maoris qui ont touché un mort, ceux qui ont préparé la terre pour semer 
les koumaras^ ceux qui les ont semés, les champs où ils croissent comme 
ceux où ils ne viennent pas, sont tapous; les herbes qui poussent au pied 
des arbres le sont aussi pour certaines personnes, et si d'autres que celles 
que la loi désigne osaient les arracher, jes arbres périraient, disent les 
pauvres Maoris. A l'époque de la grande pêche, sont tapous et rem- 
placement qui sert aux préparatifs, et les filets qui doivent être em- 
ployés, et la rivière où on les jettera; il faut s'en tenir à une distance 
respectueuse , jusqu'à ce que l'insulaire qui préside ait pris et mangé un 
poisson. — L'atamira (cimetière) et le lieu où meurt une personne sont . 
aussi tapous; la maison où vient d'expirer un chef, et les objets qui lui 
ont appartenu , sont soumis à un tapou qui ne se lève pas : il faut les brûler. 
De là l'usage de porter les mourants en plein air ou sous quelques mauvais 
abris dressés à la bâte. Les hangis, ou cuisines, sont tapoues pour les chefs; 
il leur est défendu d'y dormir, d'y manger, de s'y chauffer. — Les têtes de 
ceux-ci sont toujours tapoues. — Parmi les animaux tapous, on distingue 
deux espèces d'oiseaux, le tui et Vizie; Mawi, le créateur de la Nouvelle- 
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Zélande, a fait part de son esprit à ce dernier. Les anciei» Nte-Zélandtii 
avaient des chants en l'honneur de ces deux oiseaux. 

Qaelle est Torigine des tapous? Les mis sont attribués aux dieux du pajs, 
les autres aux chefs des tribus et aux prêtres. On les jette en prononçant 
avec précipitation quelques mots d'un jargon inintelligible ; pour les lever, 
on passe un bâton sacré sur Tépaule droite de la personne tapoue, puis sur 
ses reins , ensuite sur son épaule gauche; on casse le bâton en deux, et on 
Tensevetit dans la terre, 'ou bien on le fait brûler; d'autres le jettent dans 
Teau; après cette opération, l'insulaire est remis au rang des profanes. 

Constitution et législation. — Chaque tribu a plusieurs chefs qui recon- 
naissent l'un d'entre eux comme supérieur en dignité et en puissance. Au- 
trefois, le pouvoir des chefs était despotique: au premier signe de leur 
volonté, un esclave , une femme, un enfant, étaient mis à mort ; ils s'em- 
paraient presque à leur gré des propriiUés de leurs sujets , et désignaient ar- 
bitrairement les victimes humaines dont ils faisaient servir la chair dans 
d'horribles festins. 

Les Néo -Zélandais n'ont jamais eu une forme régulière de gouvernement; 
mais, outre certaines lueurs d'équité naturelle qu'ils ont toujours conservées, 
ils ont maintenu plusieurs coutumes de leurs ancêtres, sur lesquelles se 
règlent leurs déterminations et leur conduite. 

C'est toujours le grand chef qui préside le conseil de guerre où tout le 
monde a voix délibérât ive. La dignité dont il est revêtu commande un tel 
respect , que sa volonté jprésumée exerce une souveraine influence sur les 
esprits. 

Le grand nombre de chefs subalternes dans les tribus est un malheur. 
Désunis et indépendants les uns des autres, ils entravent la plupart des 
projets utiles, en voulant faire prévaloir chacun leur sentiment. Cest à leurs 
lironilleries qu'il ftut attrilmer ces innombrables massieres et ces gnerres 
interminables, qui ensanglantaient naguère la Nouvelle-Zélande. 

Au-dessous des chefs et de leurs «ijeu sont les esclaves, on {irisonniers de 
gnerre; on les traitait Jadis d'une manière cmelle; ils payaient de leurs têtes 
le moindre manquement; quelquefois même ils portaient la peine des in- 
jures que leur ancien roi avait faites k leur nouveau maître; souvent aussi , 
lorsqu'un personnage distingué périssait, on vengeait sa mort par celle 
d\in malheureux prisonnier. Aujourd'hui , la peine ordinaire que les vain- 
queurs infligent aux captifii se réduit à leur imposer un labeur sans salaire; 
il s'en trouve m^e qui les récompensent de leur fidélité et de leur zèle« soit 
par des cadeaux, soit en les rendant à leurs tribus et à leurs femilles. 

La servitude est réputée si ignominieuse , que ce serait un déshonneur de 
porter le même nom qu'un esclave. Cependant, on voit des esclaves qui com* 
mandent l'estime et s'introduisent dans les assemblées délibérantes, oii Ils 
^ont prévaloir leur sentiment sur les affaires les plus importantes. 
' Guerret, — Pendant long temps la Nouvelle-Zélande a été le théftfre de 
guerres continuelles et sanglantes. Que de montagnes | que de vallées , que 
de f laines ai^ourd'hui désertes, et naguère peuplées par des tribus que les 



Digitized by Google 



LtS MAOlUS l)iKA-I\A-MAWI. 245 

vieillards actuels ont connues et qu'ils nomment à leurs petits enfants l Ce 
fliiau terrible les a exterminées. 

Les insulaires , après avoir sucé avec le lait l'humeur belliqueuse, entén- 
daientf tous les jours de leur enfance, leurs pères, leurs mères et leurs voisins 
vanter la gloire des armes, chanter la valeur et les aciions des guerriers, 
applaudir au massacre des ennemis. Or, il est facile de comprendre que des 
hommes ainsi élevés ne respiraient que les combats. Les raisons pour les- 
quelles on en venait aux mains étaient infinies: la plus légère insulte faite à 
un membre de la tribu , la mort d'un chef attribuée à la magie d'un prêlre, 
la dévastation d'un champ, un vol, une parole injurieuse, la neutralité 
gardée dans un démêlé entre deux familles rivales, le plaisir de faire cuire 
dans le hangi (cuisine) la tète des vaincus, enfin, la seule ambition d'un 
^ef qui Toiilalt acquérir une réputation de bravoure, taffiaaient pour 
mettre llleenfeu. 

Si , par malheur « an chef était iné on blessé, la guerre devenait inter- 
minable, parce qu'il ne pouvait être pleinement vengé que par Textermina- 
tion de TennemL 

Dans ces guerres, tantôt la trahison , tantôt la rose « et plus souvent la 
force ouverte, décident du triomphe. Ordinairement, les natuiids com- 
mencent par se réunir en conseil ; la délibération est vive et animée ; les * 
orateurs fixent d'abord l'attention de l'assemblée par an chant; ils déploient 
toar à tour les ressources de râoquence et celles de la poésie pour décider 
les saffirages. En eux, tout parle: les bras, les yenx, les traits du visage $ 
le corps entier sjoute & l'effet de la harangue. 

Si la guerre est résolue, on envoie demander réparation d'honneur à la 
Iribv Jugée coupable. Les députés font cette demande par de longs discours, 
qu'ils prononcent en se promenant dans l'attitude de la fureur, menaçant 
l'ennemi de leurs armes. Obtiennent-ils la satisfaction exigée, les deux 
partisse rendent dans un même lieu pour exécuter une danse guerrière, 
en signe de réconciliation ; tous y prennent part en faisant des sauts simul- 
tanés et en poussant des cris aigus. Si la réparation est refusée, la guerre est 
^déclarée en ces termes: jilles dans les bois; ce qui équivaut à dire;« Nous 
cvons réduirons en esclavage, vos noms seront livrés à Toubli; vous n'êtes 
cgouvemés que par des femmes. »Les deux camps échangent des défis et des 
injures, c'est A qui fera les contorsions les plus horribles; enfin, les guerriers 
se joignent , se jettent les uns sur les autres et se déchirent comme des lions 
furieux. Quand l'ennemi est en déroute, on le poursuit en répétant des 
chants de victoire entrecoupés de hurlements affreux. Après la dispersion 
des vaincus, on voit ces cannibales saisir les malheureux qui n'ont pu 
échapper à leur vengeance, déchirer lentement leurs membres, se désaltérer 
dans leur s<ing et se rassasier avec délices de leur chair palpitante. Ils con- 
servent les tètes pour servir de trophées, et, à certains jours de réjouissance, 
ils les exposent sur les toits des maisons (1). 



(1) Ooréscrreansii quelques perlions de la chair des vaincus pour les distribuer 
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Caractère dei Néo-'Zélandais, — Le Nt^o-Zélaadàis sait allier ia rêflexion 
à la gaieté : sous une simplicité apparente, il cache souvent des desseins arti- 
ficieux. Que! que soit son goût pour les jeux et sa pasftioli pour la danse , il 
ne franchit jamais les rigles de la modestie. 11 est scrupuleux observateur 

du cérémonial. 

Il est bon, mais eo môme temps emporté et vindicatif: en recevant un 
bienfait, il semble donner son cœur sans réserve; toutefois, si on lui fait 
une injure même involontaire, il oubliera à l'instant tout ce qu'il doit , sa 
fureur éclatera comme un coup de tonnerre ; incapable d'entendre raison, 
il se portera aux derniers excès. Autant il est violnU dans sa colère et ter- 
rible dans sa vengeance, autant il est tendre dans les témoignages de son 
amour; on en peut juger par ce qui se passe dans les visites. 

Lorsque arrive un parent ou un ami, on lui témoigne la joie qu'on éprouve 
par ces paroles bienveillantes : Ficns , viens ; par les regards les plus affec- 
tueux, par des soupirs et par des cris accompagnés de torrents de larmes; 
puis, lorsque les nez sont pressi^s contre les nez, que les visages se décom- 
posent par ia vivacité du sentiment , des voix mélancoliques , discordantes , 
entrecoupées' de sanglots, et tlivisi^es en deux chœurs, entonnent en Tim- 
provisanl le chani de icndirsse. On ne s'en tient pas là, les femmes tracent 
avec des coquillages des sillons sanglants sur leurs visages et sur leurs bras ; 
ce n'est qu'en se déchirant ainsi et en faisant couler leur sang qu'elles prou- 
vent , dit-on , qu'elles Savent aimer. 

L'entreme doit durer plusieurs semaines et même plusieurs molé; adire^* 
ment la fomille visitée se plaindrait dans un langage aussi tendre que poéti- 
que : «Tu f en Tâsl nous ne t'avons pas encore vu ! à peine a-tron va ies^ 
«yeux! etc.» Quand le parent ou Tami est sur son départ, les éhants de teh-* 
dresse et de regret recommencent; puis on l'accompagne fort loin, en l6 
faisant asseoir de temps en temps et le priant de revenir sur aes pas. SI l'on 
ar une faveur à demander, c*est alors qu'on la sollicite. 

La visite d'un chef a quelque ëhose de plus solennel : le Heu oÀ ,11 doit être 
reçu est nettoyé avec soin, couvert de feuillages et tapissé de belles nattés 
destinées à servir de sièges. 

Qu'on ne s'étoniie pas des larmes que les Néo-Zélandais répanSeht 
eb quittant ott en revoyant leurs amis : Us en versent a volonté lorscjue 



i œox qui , retenus dans la pà, ou village de la tribu , n'ont pu prendre part au corn- 
batt et même a cette occasion , «Ml faut en croire œ qu'un chef néo-zélandais , Tawaï , 
a rapporté à M. Du mont dTîrville , les prêtres maoris ont imaginé une «orte de sub- 
«tiluiion fort remarquable. I.oi-squo la distance e«t trop grande pour qu'on puisse es- 
pérer de rapporter la chair humaine sans qu'elle «oit corrompue , le prêtre la met en 
contact avec un morceau de bois consacré, rakan-tapou, et l'y laisse un certain temps 
eu prononçant des prières. Puis le rakan-tapou, apporté au village de la tribu , est 
mis en contact avec de la chair de porc qui devleot sacrée et dont les oaturds restés 
an village se relent avec autant d'appistlt et de joie que ^ils se repaiisaintt de la 
cbatr mène ds l'ttmenii vaùKu. 
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l'usage les commande ; et l'élranger est qupIqncFais surpris de voir le sourire 
succéder en un instant aux pleurs, le s;in};-lr(jid aux émotions ex InNncs. 

Après qu'un grand chef ;i reçu les lémoignajjes d'affecliou de sou peuple, 
il s'assied à la place la plus honorable ; les chefs inférieurs se rangent à ses 
eôtés, plusou moins rapprochés de lui, suivant leur dignité. Chacun garde 
un tnomcBt le silence; an subalterne ne parle pas avant son supérieur; 
tons réfléchissent longtemps et mûrissent bien leurs pensées avant de les 
eiprimer. C'est encore la coutume, dans ces sortes de visites, de se foire 
desprénnts tuntueb : le grand chef doit être le plus généreux et il l'est 
en effèt. 

Les formules de salutation sont très-simples. Le bonjour s'exprime à peu 
près ainsi : Ceit donc toL? En prenant congé de quelqu'un : Demeure tà, 
lui dit-ott; va-ten^ répond la personne qui reçoit les adieux. 

Les Néo-Zéiandais de toutes les classes aiment beaucoup à causer , et leurs 
ooUvenations tout interminables. Doués d'un esprit observateur et d'une 
mémoire heurehse, ils racontent, ils détaillent. Ils développent les plus 
minutieilses elrconstances du lien, du temps, des personnes; il fout de la 
patiehoe pour les entendre rapiwrter avee une scrupuleuse exactitude 
' tOBlës les parolès de celui qu'ils mettent en scène , en imitant le ton de sa 
voix , ses gestes et ses manières. lU sont fteonds en railleries piquantes; 
mais la pl*emière répartie les déconcerte. Leurs entretiens sont très-animés. 
Ceux d'èntre les Méo-Zélandaisqni possèdent à un haut degré le talent 
de la parblè se font écouter avec un vif intérêt ; ils sont d'ailleurs heureu- 
sement sefvis par les richesses d'une langue qui abonde en figures hardies, 
eu tours poétiques, en expressions pittoresques. 

Naissance. — Dès qu'un enfant est né, sa mère l'enveloppe de langes, 
l'embrasse tendrement à la manière du pays (en faisant battre son nez contre 
celui de l'enfanf), élargit par des incisions les lobes de ses oreilles, afin 
qu'ils puissent dans la suite être chargés d'ornements; puis continue à 
vaquer aux travaux du ménage. 

Lorsque l'enfant a de cinq à huit jours , dans certaines tribus la mère îe 
suspend aiix branches d'un arbre appelé karamo^ et lui chante quelques 
refrains populaires de l'Océanie; elle Temmaillotte ensuite avec des feuilles 
de l'arbre, l'allaite et continue ^ le bercer en chanianl. ' 

Ailleurs, c'est un autre usage: une femme porte son nourrisson sur le 
bord d'un ruisseau, et le présente à un vieux taura ; ce prêtre prend une 
baguette, y fait des entailles en cinq endroits et la dé|>ose à terre; il reçoit 
ensuite le nouveau-né dans ses mains et le tient un moment debout en face 
de la baguette. S'il survient alors quelque fàcbeux présage , l'enfant ne vivra 
pas, ou sera malheureux et i)oliron ; mais s'il ne se révèle point de sinistre 
augure, l'enfant sera brave et prospérera. Si, par hasard, on entendait 
roucouler une colombe , ce serait signe que l'enfant est destiné à de grands 
événements ; dès lors il deviendrait l'espérance et la joie de sa fauiille , et ou 
l'élèverait avec le plus grand soin, 

La cérémouic de la baguette terminée , le prêtre procède â une sorte de 
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baptême; il plonge l'enfant dana Teau, lui impose uii nom, balbutie 4|imI- 
qnea paroles qiie les assistants ne comprennent pas, mais qu'ils supposent 
adressées au génie chargé de présider aux destinées des hommes et des 
oiseaux; Tenfont est ensuite porté sur les bras du prêtre Jusqu'à la case des 
, parents. Son nom n'offeose-t-il personne? on se livre à des r^ouissances; 
mais s'il a reçu le nom sacré d'un grand chef, il est coupable d'une grave 
injure , et il sera impitoyablement tué et mangé. 

En général , les enfants sont mal soignés ; souvent même , par une crainte 
superstitieuse, leurs mères refusent de les nourrir ^ et , dans ce cas, la cha* 
rité étant inconnue parmi les femmes idolâtres , ces innocentes créatures 
ne trouvent personne qui consente i leur sauver la vie. 

Mariage, — il y n trois espèces de mariages parmi les naturels : le premier 
se conclut par la délibération des chei^ ei des parents, avec le simple ac- 
quiescement du jeune homme et de la jeune fille; dans le second J 'inclina- 
tion des futurs époux parait seule consultée. Le Ntio-Zéiandais r(iii a résolu 
de prendre une compagne va cbei celle qui a 6xé son choix, l'embrasse à 
la maori , en faisant battre nez contre nez, pleure longtemps auprès d'elle, 
puis chante et lui exprime dans ses chants les scntimenls qu'il désire lui 
faire partager, et enfin lui demandes;! main ; c'est alors que les chefs inter- 
viennent pour s'assurer que le consentement de la femme n'a pas été arraché 
par la crainic. Le troisième mode est plutôt un rapt qu'un mariage: le prt'- 
Icndant, craignant un refus de celle qu'il veut obtenir, a recours à la force 
ouverte, et l'enlève à sa famille. Alors, pour lui disputer sa conquête, s'eu- 
gageunc lutte sanglante entre les partisans de l'agresseur et la tribu exaltée; 
mais si le ravisseur dérobe la jeune fille aux rechercbes de ses parents pen- 
dant trois ou quatre jours , il y a prescription en sa faveur : elle est devenue 
sa légiiinïc épouse, et les deux partis meiieut bas les armes. 

Parmi le peuple, la polygamie est défendue , bien qu'il soit permis à tout 
Néo-Zélaodais de renvoyer sa compagne pour coalractcr une nouvelle 
union. 

Quant aux chefs, le nombre de leurs femmes est réglé sur leur dignité : 
le premier en a un plus grand nombre que ses subalternes; cependant, une 
seule est considérée comme épouse. 

Mon. — Funérailles, — Cimetière, — Dès qu'un Néo-Z^Iaudais est mort, 
surtout si c'est un chef, des messagers en portent la nouvelle aux amis du 
défunt et aux peuplades voisines ; son plus proche parent lui ferme les 
yeux, puis on le frotte avec du phomiam vert, afin d'enlever, disent les 
naturels , les restes de la maladie « ses cheveux sont arrangés avec élégance 
et ornés de feaillage ; il est vêtu avec magnifioence et déposé dans une bière, 
tapissée /de verdure en dedans , et peinte en dehors avec des couleurs rouges 
et blanches : dans cet état on l'expose en public , et tout le monde vient lui 
offrir un dernier témoignage d'affection. Jusqu'à ce que le soleil se soit levé 
et couché trois fiais , Tair retentit Jour et nuit de chants funèbres et de cris 
lamentables. Piour exprimer leur attachement au mort« ses parents, aci 
tmls elses eicUm k déchirent le corps d'une sianiêre horrible, se traçant 
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en ligiics Courbet ta lilloiit lanslants sur le Dront, inr le.?isage , nr It 
poitrine, sur les i^ules et sur les bras. 

Le moment de ta sépulture arrivé, les bommes et les femmes accompa- 
gnent te convoi & VaUunira ou dmetiére, en chantant tour à tour l'hymiie 
du deuil. 

S'iF s'agit d'un chef, on place le cercueil sur un mausolée élevé en forme 
de colonne, orné de sculptures et peint en rouge; les corps des simples in* . 
sntaires sont suspendus aux branches des arbres. On dépose auprès de ta 
tombe du guerrier son meri^pounamou (casse-léle), son meripanum (hache) 
et ses autres armes , parce qu'il en a besoin, ditron , pour faire la guerre 
dans les régions de ta nuit. Les funérailles finies, ceux qui y ont été cm* 
ployés vont se purifier dans la rivière Yoisine. 

Si l'on demande aux indigènes pourquoi ils suspendent en Tair leurs pa* 
lents défunts : «Nous voulons , répondent-ils, qu'ils soient toujours présôits 
«à nos yeux et qu'ik vivent en quelque sorte encore au milieu de nsus: en* 
csevelis dans la terre , ils seraient gênés et ne voyageraient qu'avec peine 
«dans les sentiers de la nuii : lorsque la guerre nous oblige à quitter nos 
«vallées, nous les emportons bien plus fecilement avec nous, car nous ne 
«saurions nous séparer des cendres de nos pères.» 

La nation maorie a pour les morts un attachement et un respect qui 
passe touie expression. Elle aime, honore ,.adore presque ceux même qu'elle 
avait mcprist's et haïs pendant leur vie. 

Pour Talamiraon choisit de préférence un lieu élevé, solitaire cl couvert 
d'arbres touffus. Il est soumis au plus terrible de tous les lapous. Olui qui 
oserait le violer ferait à la nation un outrage sanglant, et serait impitoya- 
blement puni de mort. Si toutefois il échappait h la vengeance des hommes, ' 
il ne saurait se soustraire, disent les indigènes, ou dans ce monde ou dans 
Taulre , au courroux de l'implacable Taniwa, dieu cruel qui chàlie les in- 
fractions au tapou. 

Plusieurs tribus se réunissent une fois l'an dans l'atamira, afin de détacher 
des arbres les restes de leurs morts et de les dé[K)scr dans l'intérieur du bois 
sacré. Cette translation s'appelle le hahunga; elle a quelque chose d'impo- 
sant pour les étrangers. Voici l'ordre de la cérémonie: les notables frappent 
le cercueil avec une baguette, en prononçant des paroles magiques; ensuite 
on le dépose à terre; on remplace le vêtement mortuaire du défunt par 
d'autres ornements, et le premier des chefs, le prenant sur ses épaules, s'a- 
vance, suivi de la foule et précédé d'un homme qui porte une branche d'ar- 
bre, vers le lieu destiné à l'inhumation. Là, le cadavre est placé sur un lapis 
de feuillage, les chairs sont ensevelies dans une fosse, une vieille femme, 
toute ruisitclante d'huile et pompeusement parée , reçoit le crâne dans les 
plis de son manteau. Alors commence le pihé ou chaut funèbre; suivent 
des discours longs et bruyants; enfin, après avoir peint les ossements en 
blanc et en rouge, on les lie en un faisceau pour les déposer dans leur der- 
nier asile. Avant de se séparer, les naturels passent plusieurs jours en ré 
jouissance et se font de mutuels présents. 
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Dli'érHssèmcjiis. — buti*e là danse fjuerrière dont j'ai parlé, et qui a lieu 
lors des traitas de paix , aux visites des grands chefs , et autres n'jouissances 
ptabllcjties, il en est une fort remanjuable, où les ac(<^urs , tournés du même 
côté, portatît une branche d'arbre h la main , ayant sur la tèle une couronne 
de verdure, et chantant tous à la fois, fout simultanément, sans remuer 
les pieds, des évolutions à droite et à gauche. Au nombre des jeux les plus 
usités on compte \erounroun, qui consiste à s'asseoir en cercle ou en demi- 
cercle; puis, tout le monde, à la fois et en cadence , se frappe les jambes et 
la poitrine, agite avec rapidité les bras et les doigts , et siffle en prononçant 
aviec volubilité une espèce de tefrain; entre tous ces mouvements , ces ges- 
tes, ces sifflements, ces cris, ces paroles si précipitées , il existe un accord 
étoonaitt 

Bkatm-difB* — Muslquêl — PdniàhÊ, — Seu^Oure. — Les Néo-Zélandais 
stfnt trte-sensibles aui charmes d<s la tndéîque. Autrefois ils avaient plusleort 
stfttès d'HistrUmeots; ils il*6itt pins aiijonrd'hnl qu'une mauvaise fldte" à 
tK>is ou qiiatrë trous, qui fati^e lÀ oreilitt par ses soos aigus et surtout 
monotones, ear ifs n'ont qu'un petit nombre de noies. Leurs musiciens et 
léM poètes iiriprëvisent avec titie merveiiteuse facilité. On est souvent sur- 
pris d'entendre exécuter par plusieurs Itkdigèiies une pièce que l'un d'eux 
ehtiipose â toièsiire qu'ils la jouent. Leurs chants , surtout ceux qui ont 
pour sujet Tabsenoe u'uti parent ou d'Un ami , renferment des pensées no^ 
Mes , des sentiments tendres et élevéls, des traits vraiment lyriques; mais^' 
ilfc sont défibrés par des triviîiiltts et des répétitions fréquentes. 

Quoiqtiè les insulàires it'entendent fort peu en peinture , ils aiment ce- 
pendant à l>arl>ouiller te firë|iiist>ite de leurs maisons, ainsi que leulY plro- 
gvfes de guerre et tous lès oljek qu'ils ont travaillés avec soin ; le ronge est 
leur couleur favorite. 

L*al*t de sculpter est celui qu'ils connaissent le mieux et auquel ils s'ap- 
pliquent le plus; les tombeaux, les cabanes , les armes, les pirogues, plu- 
sieurs ustensiles de ménage sont ornés de figures sculptées avec soiii; inaia 
où on désiiwaît plus de variété : les formes qu'ils se plaisent à reproduire 
sont souvent bizàrres, quelquefois affreuses. Une langue d'une longueur 
démesurée, des yeux formés d'une écaille d'buttre nacrée: voiii pour eux 
la plus magnifique effigie. 

Maladies. — Médecine. — Les maladies les plus communes sont l'élé- 
phnnf iisis , les oj>lîfalmies et les scrofules. Une autre maladie très-répandue 
paraît avoir pour < ausfs l'extrême indolence et l'habitude de rester assis 
dâns les maisons sur des cendres chaudes. On voit ceux qui en sont atteint 
dépérir lentement, et perdre successivement leurs membres tombés en 
pourrituie. 

Quoique la Nouvelle-Zélande abonde en plantes médicinales, les naturels 
ne connaissent guère, en fait de simples, que le poua^ le nani, le rourou- 
haou . le ti, le konwu, ([u'ils emploient comme rafraîchissants; la racine et 
la feuille du phormium , et la racine de rcngarenga^ qu'ils font chauffer et 

qu'iU appliquent i>ur les punies malades, pariiculièremeat sur tumeurs 
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et sur les abcè^. Quand une personne éprôave une doalear externe , elle «e 
taèibt SÛT là terre , et nh àiitre insulaire marehe sur le membre souffrant 
|kmr të guérir. — La manière de panser les iilessures n'est pas moins étrange $ 

après lés avoir meurtries avée une pierre, on les tient exposées à la fuinte* 
Poiir les m<ilddie.s internes, on ne connaît point de remède^ Celui qui en 
Cktâttèint s'éiend désespéré sur la terre et fait consulter un prêtre nuuni, 
pour savoir s'il peut eompier sur quelque chance de satut. Le prêtre s^ 
place en face d*une machine composée de petites pièces de bois, et observe 
avec attention les mouveinents que lui imprime le vent ; si les augures sont, 
défavorables, il déclare que le malade va mourir. Dès lors on lui refuse 
toute nourriture ; sa famille même rabandonne ; on le laisse en proie au 
dieu qui , croit-on , lui dévore les chairs et les entrailles; car le patiâlt 
meurt toujours , sinon de la maladie , au moins de la faim. 

Habitations. — Lc^ habitations, toujours placées à l'abri des vents froids, 
sont construites avec des plantes aquatiques. T'ne espèce de palmier, appelé 
rtito, prête ses larges feuilles, à forme de parasol, pour faire le toit, qui 
présente deux surfaces inclinées et terminées en angle : celle de devant,^ 
|JIus vaste que l'autre, est bordée d'une planche d'un demi-pied de large, 
peinte en rouge, et ornée de sculptures faites pour perpétuer la mémoire des 
ancêtres et des guerriers morts au champ d honneur. Chaque guerrier a, 
pour Tordinaire, ilutre l'étroite entrée dont la porte ferme hermétique^ 
ment, plusieurs petites fenêtres destinées non-seulement à donner du jour 
et de l'air , mais encore à laisser échapper la fumée du foyer placé au centre 
dé la maison. 

Quelques vases plus ou moins profonds, tressés avec des feuilles du phor- 
miam'tenaxy une natte qui tient lieu de lit, et un bloc de bois qui sertd'o- 
itiller, vëilà tous les meubles dont les cabanes des chefs sont garnies. Les 
eisba du peuple sbnt moins grandes et enobre moins ornées ; souvent le Néo- 
Zélandâiâ ne |»rend nâs même la (fëlue de se procurer une natte et un oreiller 
dë bds ; il trouvé plus iimnie de se côttcber sûr la terre nue. 

]fknaiftàân, — Radnes, riuUs, ete. — Outre les productions importées & 
Iti-tia-Mawl, lelltès (|ue la pomme de terre, la patate douée, le melon â'ean. 
Il câlebissiî yërtè, les cbbux, les oignions, te im, la pèche et le mais, les 
Néo-Zélandaié ùhi beattobup de plantes Indigèoes qui leur servent <i*ali-' 
ments ; de ce nombre sont: la fougère, dont la racine , réduite en pâte , est 
savobreuae poùr les natdreis, bien qii'elle pitraisse Insipide aux étrangers^ 
le tf, racibe dont Vt gbèl suci^ se distingue à peine de celui de la pomme 
cHitb ItthqoJoil t'à préparée aii fou, àpr^ l'avoir làissée séclièr deux ou 
trois jèërs aii sblefl; pliisleuts csipèces de fruits, comme lé konà fodge, de. 
4Mlî lignes dë cii'cohfêicace; le wojranajMi, de la grossedr diï précédent el ' 
de couleur blanchè; le îitoki, roiige, siicré, mais un peu saiivàge;lèfiiiitoii, 
lidif ét aussi ^tli ijiie le koroi ; la Uwam aux longues feuilles qui croissent 
ep s'agglortiérant sur on arbre appelé Méhle; le koàpéret fruit jaune eaché 
aoilii bnë mincfënvelo^; Il a un goût appétissant, mais il dévient funeste 
8 ceèt qlt eb iiifti^êbl livéc trop d'avidité ; le M<^y de oonlêur ècarlate; 
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le kohoiUouhoutou , noir, de la grosseur de la groseille et d'une saveur très- 
agréable; le toupakihi, raisin de la vigne sauvage de la Nouvelle-Zélande; 
le jus en est très-doux, mais la racine, et surtout les filaments, recèlent un 
poison ; le rito : on appelle ainsi la racine très-sucrée et médicinale du mcao ; 
le kinaou, espèce d'amaude pourprée dont le noyau est substantiel; le tawa^ 
noir, et agréable au goût; une espèce d'ananas, petit, acide et très-aqueux; 
enfin le kawakawa, dont le jus fermenté devient une liqueur forte et eol- 
vrante. 

Bien que le porc et le poisson abondent dans l'ile, les naturels n'en man- 
gent qu'aux jours de grande réjouissance; ces aliments sont particulière- 
ment destinés aux blancs et aux étrangers. 

Voilà presque tous les aliments des Nco-Zclandais. Comnient les prépa- 
rent-ils ? D'abord , pour avoir du feu , ou prend deux morceaux d'un certain 
bois sec; on pratique une entaille à l'un d'eux, et, avec la pointe de l'autre, 
oa fhitle dast eette entaille jusqu'à ce qu'il s'y soit formé une poussière que 
la compression enflamme ; alors on foit ,un creux dans la terre, on le rem- 
plit de l»is et de cailloux; lorsque les pierres sont Inrùlantes, on nettoie 
cette espèce de fbur ; on laisse une partie des cailloux tout autour; les autres 
lestent entassés au fond; par-dessus sont placées les pommes de terre, 
arrosées d'un peu d'eau; puis on étend, pour les protéger, une l^ère 
couche de vésélaux et de feuilles fratches ; on arrose encore le tout, cl on le 
couvre de terre. Les aliments cuits de la sorte pendant ime demi-lieître sont 
à la fois propres et savoureux. 

Quand le repas est prêt , Tétiquette ne demande pas qu'on se fosse avertir 
deux fois : au premier signal, les convives accourent à toutes Jambes, et 
en qudqoes minutes tout est dévoré. Les insulaires ont un violent appétit: 
à les voir manger , on n'oserait prononcer s'ils sont moins avides que les 
chiens affamés qui les obsèdent pour avoir leur part. Ils ne prennent que 
deux repas par jour, le matin et le soir. Le peuple n*a ni vaisselle.nl bat- 
terie de cuisine; quant aux cbef^, ils ont deux espèces d'assiettes, l'une 
plate, l'autre en forme de panier; elles sont faites en fouilles de phormbun 
tenax, tressées avec beaucoup d'adresse par les femmes. Les chefs n'admet* 
tent pas à leur table les personnes du peuple; l'usage ne souffre pas non 
plus que les étrangers de distinction mangent avec les esclaves. 

yélementa, Gomment est-on babillé à la maori? Un petit vêtement 
^mple couvre le corps depuis la ceinture jusqu'aux genoux ; il n'y a guère 
. que les femmes qui le portent , on l'appelle patai. Le tatata, plus long et 
plus orné que le patai, est l'habit ordinaire de dessous ; celui de dessus, ap- ' 
"pelé karowai . est chargé d'ornements : souvent cette tunique entière, et 
toi^ours ses bords , sont garnis de franges larges d'un demi-pied, et teintes 
en beau noir. Les insulaires aiment aussi à la colorier en rouge. 

On distingue quatre sorte de manteaux; deux sont destinés à garantir de 
la pluie : le negri, court, imperméable, et si fourré à l'extérieur, qu'il prête 
à celui qui le porte une grosseur démesurée et un aspect sauvage; le p<ua, 
qui descend des épaules jusqu'aux talons; bien qu'il ne soit pas fourr,é, il 
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est très-compacte. Les deux autres sont uniquement pour la parure : le 
kaikata , tissu du fil soyeux du phormiiim-icnax , est remarquable par sa 
blancheur, par sa propreté et par les figures en rouge et en noir qu'on y 
dessine avec une parfaite symétrie; le topuni est une simple peau de chien 
que les chefs se font honneur de porter, et dont l'osage est interdit aux es- 
claves. 

jérmes. — Les armes que les Néo-Zélandais n*ont pas reçues des Européens 
sont : Varc, avec lequel ils savent lancer à une graudc distance des flèches 
meurtrières; la fronde , dont ils se servent pour jeter des pierres brûlantes, 
lesquelles, tombant sur des maisons construites avec des matériaux inflam- 
niabies, allument dévastes incendies ; une lance de bois dur, bien travaillée 
et dentelée à la pointe; le hani, dont un bout est aplati et tranchant, et 
l'autre représente une langue et deux yeux ; et enfin le meri-pounamou, casse- 
tèle de jade ou marbre vert cristallisé et très-poli. C'est l'arme favorite des 
• csbifSi* 

OmemmUt, — Les Néo-Zflandais |)orfent toijours sur eux , comme orne- 
meDt et comme souvenir, des objets qui ont appartenu aux personnes dié- 
fks dont la mort on Tabsence les sépare. Gesoljets , grossièrement travail- 
lés en forme de figure humaine , ont des yeux Hits ayee le brillant coquillage 
appelé p€ttuu 

Quelquefois , à l'arrivée d'un ami qu'on n'avait^s vu depuis longtemps, 
en détache les gages vénérés , on les dépose avee respect sur une touffe de 
fcnillase ou de gazon , on se range tout autour, et chaque ftris que sont pro- 
nonete les noms des^étres bien-almés qu'ils rappellent , on réitère les mar- 
ques d'affection qui sont^ suivant l'usage maori, le frottement du nei contre 
Us ne^ et les incisions sanglantes sur la peau. 

Les autres ornements sont aussi variés que bizarres. Les Néo-Zélandais se 
chargent la tète de plumes en formes de panache; ils suspendent à Icnrs 
oreilles des dents de requin , des barbes de baleine, des oiseaux tout entiers, 
ils se barbouillent la peau de rouge et de noir; ils ont aussi la coutume de 
s'oindre le corps avec de l'huile. 

TaÊmuige. — Le tatouage est la marque distinctive des diverses condi- 
tions (1). Les duh ont seuls le privilège de se peindre les jambes. On reen»- 
iiatt les femmes d'une illustre extraction i un l^er tatouage sur les lèvres^ 



(1) «La coutume singulière du tatouage , dit M. Tamiral Dupetit-Thouars , a été 
trouvée répandue clic/ loua les peuples de la Polynésie, partout elle semble être une 
distinction qui classe les hommes entre eux; elle est peut-être aussi le sceau d'une 
origine plus illusttv; mais partout, à n'en pas dooler, die est regardée eonoue une 
preuve de bnmwre. Oo a quelquefois remarqué que ukis les mcnibres d^Une mène 
Mm avaient , dans leor tatouage, un signe qui leur était particulier; mais en l^us 
lieux on a trouvé le tatouage des chefs pins chargé et pour ainsi dire plus complet 
que celui des autres indigènes; les personnes âgées sont également plus tatouée« que 
les jeunes, ce qui tendrait à faire croire que le tatouage est encore employé pour re- 
tracer différentes époques de la vie, ou pour rappeler des faits en l'honneur de ceux 
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el i dnz ligDtt fjroi^ et parallèle tf^9^^% >uf \^ frpn|. — Us ç^s ^ pep- 
pte ci lesmlam MDtlMrioIéssur lé 4oa.— Ge|i marc|^es 80||r )téréfjmf|-^, 
et les enfSfnts se f6iit honneur de porter celles 4e )e)|rs aifçui^. 

Voiej oonpment oo imprime ce bt^rre ornement P'îlb^fi} ^^ 
lignes noires snr la peau; puis on fait sur cbapii|e d'eU^ U|jf fiiite ip fiç^ 
tites blessures avee un ciselet enfbncé & petits coups; & chaque piqftiis op 
trejope le dselet dans un li(|nideofi oi^ 9 déUyf |a faqDe 4]! If^^ïT'T'^f^H^^?'^ 
réduite en poussière. 

Pirogues, — PécA«. Les pirogues de guerr^ sont géi^^i||f oieq^ Ifès-jg^r^ 
'des : il 7 en a, faites d'un seul tronc drarbre ereqsé et q|]| pepTepl pf^ftflr 
eent penrannes. Quel travail , quelle patience ne fallaifr" ma lU|8uèf^ p9l||r 
couper , creuser et polir des arbres aussi énornies * quaff^ pi| n*aT|||( d'autip . 
outil que la hache de pierre ou de jade ! \je^ guerrief s aiment à orp^ 
Embarcations de sculptures, peu variées , il est vrai, pnais réitères et 
gracieuses; ils les peigaent en rouge et les bordent d'un cordon noir. ^ |^ 
^ poue est toujours placée une horrible figure i^uiminç qui tire la j^p^ue ' 
avec de violentes contorsions , emblème des grimaces quç font ^s coi|il)9tr 
tants sur les champs de bataille. 

La nécessité , mère des expédients et des ressources , a inspiré aux Néo- 
Zéiandais d'excellentes manières de pécher: ici on fixe des filets d'ui^ dt- 



qvi eu sont décorés.— A U MooYeUe^élandc, eomne dans toulss les shM pirll» 
^IsPolyn^ie, leicheNpwrajaMni lYoif une arigiae eBfWreoie d^f antsss lai Mg è w s; 
iIssoBt en g#iiéraluio|Dsiioirs et beaucoup plus gr9|i#; il i)?4St pas ifie dtas voir 

d'une taille au-dcsiut de deux mètres. 

• Depuis réfablissemenf des blancs à la Nouvelle-Zélande, les prix considérablei 
qu ilsont souvent offerts |)our qu'on leur procurât des tètes de chefs tatouées et 
desséchées par la fumée ont été comme une prime d'encouragement aux plus 
odieux massacres, et une excitation de plus pour les indigènes à se faire la guerre ea-> 
tre eux , non-Maleiiient pour k manger, comme par le passé , mais encore pour cll^ 
tttilr ceaoliiets d*an conmeroe aoaii scaadalenx qii*i»lftaie. 

«Cecommeroe, ou pintdtcet horrible trafic, a été suiiieTOB une forte de firénétie. 
jp%imoralité est devenue telle, que les gouverneurs de la NouvellèpGsttes du Sud. 
par où il se faisait .justement indignés d'un tel opprobre pour leurs compatriotes, et 
désirant mettre un terme à une si monstrueuse barbarie , ont été contraipts de pro^ 
noncer des peines infamantes contre tous ceux qui étaient convaincus d'y avoir 
participé. Malgré les plus rigoureuses défenses, ce trafic coutiuue encore, quoique 
dans des limites plus restreintes. Durant le séjour de la Fénus & )(pft>rai!éka (en 
\îS^)t nous Times arriver au niouiUage une petite goélette qi|î revepaU du port 
de Taurânga i situé dans la partie oocidèniale de la baie de l'Ahondaaoe ; ce bâtiment 
naviguait sous le pavillon de la Nouvelle-Zélande , et était commandé et en partl^ 
armé par des Anglais. Le capitaine vint m'offrir 5 acheter un sac plein de ces têtes fu- 
mées, m'assurant, pour me déterminer, qu'il me les donnerait à bon raarcbé, car, 
ajoutait-il avec regret, plusieurs d'cnire elles avaient été endommagées par les rats 
pendant sa traversée. Déjà, étant à iiio-Janeiro, en 1825, nous avons vu payer 6,000 fr. 
pour deux têtes aembiabies de Néo-2éiandais, qui étaient rciuarquablement beli^ 
tant par bi régu^rilè de leur tatouage <pie par leur état d|e parfitfle cons^^ 
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vmuMm, ^MfMiilHiairç 4 flf» pi«nx pi«pt^ <U||mi y m ; i^, f?n emploie 
DKcon ftit d'une ileot dé raquin de la çoqtiifl^ d*HQe grosse l|^||re 
BOQiiiiéfsjMiaifa; ^ifleiirs, pendant )a |iuU, on attife (et poinonii vfpfi des 
torehes on avee |a Niiqe allnmiSe du iwvf et on if» perp^ avec unç \^ 
deboia. 

/IMe <fe propriéié, — j^giictif^» — Parifll |es Maorie, la propriété e|t 
connue oomme ebei les naUona cWilisée» : les eafwits b^itciit de tqfites IfQS 
possea^oiif de |enrs fftm , ispsque lef ebefSiemc^niéinespiiiiwpt lesefidé- 
pouUkii'. L|9 nefiinis n'^lvent ^ leaira eontrau, mais leiir wftniouf 
comerYe , înissi fidèlement que des jq-its, I9 titres et jupqii'auz ctrôanft^iip 
ces ]^ p|||s minutieuses qui peuvent atMer leurs droits. 

LBsesplaveinepqiBMentr|e|iq|ie cf quç iftbieniryâil^noe del|firmatt|f 
leur a donné^ 

Outre le dn4t de meeesHon, les Néo-Zélandais raeonnaittent encore /e 
•Mt 4b etmpikêt en vertu duquel les vaincus ne peuvent aliéner leurs 
propriélis sans l'autorisation du chef des vainqueurs : depuis la «Mitioii 
de la guerre, ce droit semble tomber en désuétude. 

Le possesseur d'une terre permet facilenient à une tribu amie ou alli^d'^ 
semer on d'y planter, moyennant une redevance; mais si on ensemençait 
un cbapap sauf r^tqrisaiiqn dw propriétj|lre,cei||i-ci pQMrrait en récpker 
tous les fruits. 

Oaqis la Nouvelle-Zélande , les cliamps sont, pour l'ordinaire , très-éloK- 
gnés les uns des autres ; de là une vie un peu nomade. On doit clore son do- 
maine pour le garantir contre la dévastation des porcs et autres animaux 
voraces. Avant l'introduction des instruments aratoires européens, les 
Maoris cultivaient leurs terres avec une bêche de bois dur. (Juand le sol est 
préparé, ils font comme de petites taupinières où ils cachent la semence. 
Les cendres de bois , de fougère et d'autres vOgiHaux leur servent d'engrais. 
Il est d'usagequeles cultivateurs se réunissent et s'aident mutuellement; ils 
s'animent au travail par des chants et des cris , et s'entendent aussi lesuiy 
avec iesi autres ppiir la CQOSommatiQ^ qu pour la vente de leurs denrées. 

SsnvAiiT, miss, apost, 

LE CHAÏ^IEAU DES CARAVANES 

BT SU 



Il existe une différence considérable entre les races de chamcm dm 
pays du nord et celles des pays du sud. 
£n Syrie et en Mésopotamie, ces animaux spi^t ço^Yfltts de pqils é|!a|s^ 
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et en général ils parviennent à une taille beaucoup plus haute que dans 
l'Hedjaz, où ils n'ont que peu de laine. 

Le chameau de Nubie a le poil ras comme un cerf; il en est de même des 
moutons de cette contrée, ce qui empêche les Bédouins qidVIuLbUent de mvre 
sous des tentes; ces tentes sont fabricjuées en Arabie avec des poils de chè- 
vre et de chameau ; les Nubiens se construisent avec des nattes et des ro- 
seaux des cabanes portatives. 

Les chameaux arabes sont généralement bruns ou noirs; mais plus on 
approche de l'Égypte méridionale , plus leur couleur devient claire. Du côté 
de la Nubie ils sont presque tous blaucs. 

Les plus grands chameaux sont ceux de TAnatolie, de race turcomane ; 
les plus petits, ceux d'Yémen (1). Dans le désert de l'est , ceux que Toa re- 



(1) Le chameau du désert de Syrie est plus petit que celui d'Anatolie, de Torcoma- 

aie, du Kurdistan: il supporte mieux la chaleur et la soiP, mais il est trè»-«ensible au 
froid, qui en tue beaucoup daus le désert. — Le chameau d'A.natoIie a le cou gros et 
laineux ; il est plu^ (jrand et plus fort que celui du désert, porte une charge plus pe- 
sante et est très-ulile dans les montagnes de l'Âsie-Mineure, mais il ne prospère jamais 
dansledêurt 

La race d'AnatoUecit prodolte par ane chamdle arabe et un dromadaiie mUa I 
douille iNNSe, amené de Qrinaée. Le cbameao profenant d'une femelle arabe et dfun 
ttUeturcoman est nommé kufurd;<^M,m animal faible, qui n'est pas propre! la fa- 
tigue. Le mâle et la femelle turcomans engendrent le déli (fou) , ainsi nommé S cause 
de son caractère intraitable. Un dromadaire et une chamelle turcomane donnent le 
tiious, chameau très-joli , mais petit, h deux petites bosses; les Turcomans eu cou- 
pent une au moment de la naissance de ranimai, afin de le rendre plus propre à por- 
ter un fordeau. Ce chameau a sous le cou une abondance de poils longs et toufflisqui 
tombent presque jusqu'à terre. Le dromadaire et une cbamélle procréent le m*aa et 
le beschrak, ou le ebamam commun des Turcomans on d'Anatolie; jamais on n'a- 
mène , en Anatolie, des dromadaires femelles , et on ne se sertjamais des miles comme 
de b(^tes de î5omme; on ne les emploie qu'à la propagation. 

Les Arabes , ainsi que les Syriens , n'ont pas de dromadaires à deux bofôes. 

L«s jeunes chameaux sont sevrés au commencement de la seconde année; un mor- 
ceau de bois, long de 4 pouces, et se terminant en pointe, qu'on leur enfonce dans le 
palais , et qui sort en avant des narines , les empêche de teter, mais non pas de brou- 
ter llierbe du désert Les l^iroomans as servent, pour le mène objet, d'un nwroesn 
do bois pointu à ses deux eitrémkés , qu'ils aitachcnt en travers des narines du jeune 
chameau ; la mère, qui se sent piquée par les pointes , rue et s'en va ; on renferme nn 
des pis de la mère , ou même tous ensemble , dans une poche de poil de chameau 
{schamlé) ; quelques Arabes, an lieu de schamlé , couvrent les mamelles avec nn mor- 
ceau de bois mince et rond. 

Les chamelles sont toujours stériles dans les années de disette. Un chameau d'un an 
est appelé honar; celui de deux ans, méfroud, ou mekhloud, ou mikhlal; celui de 
trois tm,hhudj; une ebamelle dequatre ans, réba^a: un chameau mâle du mCma 
» 4|0if 'a. Ccst a est %e que le olumMau commence a enoendrer. 

Après sa première portée, la femdle est nommée Mr; après la ssoonde» thataii; 
on a vu des chameaux vivre jusqu'à quarante ans. 

Les Arabes montent les mAles de préférence aux fiemeltes, quoique celles-ci passent 
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garde comme les mcilirurs pour porter les fardeaux sont ceux de Beni'Tat, 

en Mf^opotnmie , près des rivrsdc TRiiplirnlr. 

Les chameaux soni rnrcs d ins les pnys nionl.it^îaenx . mais c'est une er- 
reur de croire (ju'ils ne priivent p.is {grimper sur les iimntajînefî. 

Dans l'Uedjaz, le nombre dc:> chameaux e^t limité par la rareté des pâtu 



pour marcher plus vile. Quand un chameau mâle devient intraitable , ce qui arrive 
quelquefois dans In saison du rut, on perce un de ses naseaux , on j asseau travers du 
trou un hulb, qui est un fil du poil de la queue de rct animal , et on y attache une 
corde , ce qui donne au cavalier le moyen de dompter le chameau; on le uorome dans 
cet état deioul inaJizown. 

On n'cMime i»s la couleur brune chez les chameaux , on préfère le roa.(sefttre ou le 
gris clair. 

Lorsque les Arabes doivent tuer un chameau , ils |iréftait une flanelle stérile; si na 
'diameau se casse la jambe , on Tégorse à Hnslant , parce (|ue cette fracture est re- 

gardée comme incurable. 

Les cliaîiieaiix paisscnllherbe du désert. Les jwysans syriens, de même que les 
Turcomans , donnent chaque soir à leurs chameaux un ma'abouk; c'est une houlette 
de pâte d'orge humectée. . 

Les Anezis et le» Ahl-el-Sciienial ne font pas de beurre avec le lait de leurs cha- 
nsUee, ils le boivent et en donnent à leurs diameaox. 

La laine dv chameau est arrachée avec la main, à la fin do printemps ; un chameau 
en a rarement plus de 2 livres. Les Turcomans en fabriquent des tapis grossiers; 
celle de leurs chameaux est phis forte et de nieiUeure qualité que celle des chameaux 
arabes. 

Tous les chameaux des IJrJouiiis sont marqués avec un fer rouge, afin de pouvoir 
être reconnus quand ils s'e{jarent ou .sont volés. Chaque tribu et chaque laïfé ou fa- 
mille d'une tribu a sa marque particulière ; on l'applique généralement sur Tépaule 
gauche du dianiren. Si un chameau s*écbappe , son maître lé suit à la trace pendant 
phMienrs heures. Us Arabes connaissent, à la fiente du chameau qu^iJs aperçoivent 
snr la rente , depuis combien de temps elle y est ; cela va jusqu'à cinq ou six jours ; on 
appelle mabarrak l'endroit où le chameau s'est couché. 

Les chameaux du désert sont sujets à beaucoup de maladies , mais aucune nVst épi- 
démique; les plus tk^nfîereuses sont au nombre de trois: la première est une roideur 
et une dureté du ion, qui va d'un côté à l'autre; l'animal ain.si affecté est nommé 
mutaïour; il refuse la nourriture, et meurt en peu de jours. Le mchonour, la se- 
conde maladie , est une diarrhée vh)ientequi attaque les chameaux de deux ans ; elle 
est lot^rtf mortelle. La troisième est le medjà'oum; elle Tient de ce que le cha- 
mem a avalé avec l*herbe des particules de fiente de brebis et de chèvre de l'année 
précédente ; il en résulte une colique qui , généralement , se termine par la mort ; elle 
n'attaque que les chameaux adultes. Les Arabes ne connaissent aucun remède contre 
ces trois maladies ; ils croient que les juifs en possèdent qui sont mentionnés dans leurs 
livres sacrés , mais qu'iU cachent par haine et par malice. Parmi les maladies moins 
dangereuses , on cite le djédri , on la petite vérole , qui se manifeste par des pustules 
anlour de la bouche du chameau , partienUèrenent lorsqu'il est âgé de deux ans ; mais 
il n'en résulte pas beaucoup d'inconvénients. Vadhbêt est un gonflement Yîolent des 
jambes; Vakaoua, une roideur dans les fanons. On nomme un diamean akherd, 
lonqnte marchant il jette ses jambes de devant très-lobi dé chaque côté , et leur fait 
décrire un cerde avant de les rabaisser. 

V. * 17 
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rages ; dm» cetaniaiain abondent dam le Necyd , nommé pur eUte riioM 
Om^Bel{\ïï mère des chameaux). Le Nedjd en approvitiomie la Syrie , l« 
Hedjaz et àTémen, oft ils sont d*an prix double do celui qui a été payé pri- 
mitivement dans le Nedjjd. 

Les Tnroomans et les Kurdes de l'Anatolie achètent, ions les ans* 8 à 
lO^OOO chameaux dans les déserts de Syrie; le plus grand nombre de ces 
animaux est amené par les marchands de Noyd. Us sont employés à pnn 
pager la race de chameaux turcomans nommée m'ofo. 

Aucune contrée de l'Orient n'est aussi remarquable par la propagatioii 
rapide des chameaux que le Ne^jd , pendant les années de fertililé. Les «ha- 
meaux de ce pays sont également moins susceptibles que les antius de mala- 
dies épidémiques. 

Chez les Bédouins, les chamelles sont toujours plus estimées et plus chères 
que les mâles. Eq Syrie et en Égypte, au contraire, cA l'on a principale- 
ment besoin de ebaméaux à cause de leur force à porter des fardeaux pe- 
sants, les mâles sont ceux doni on fait le plus de cas. Les Arabes qui habitent 

les villes et les villages du Nedjd ne montent dans leurs voyages que des 
chamelles f parce qu'elles supp<irteni mieux la soif que les mâles; les Bé- 
douins, au contraire, pri^fèrent géïK^ralement les mâles pour les monter* 

La charge ordinaire d'un chameau arabe esl de 4 à 5 quintaux dans im 
voyage de courte durée, et de3 â 4 seulement quand la course doit être 
longue. L(s chameaux égyptiens, bien nourris et bien abreuvés, égalent 
en vigueur ceux de l'Anatolie; les plus grands, au Caire, portent trois 
balles de café pesant ensemble 1500 livres, de la villp au bord du Nil, ce 
qui fait une distance de 3 milles. Du Caire â Suez, les m^^mes chameaux 
portent un poids de 10 quintaux ; ils parcourent en trois jours cet espace. 
Plus le voyage que Ton doit entreprendre est long, moins on compte ren- 
contrer de puils sur la route, et plus la charge est légère. 

Les chameaux du Darfour se distinguent par leur taille et par leur forée 
à supporter la fatigue, quoique pesamment chargés; ils l'emportent pour 
celte dernière qualité sur tous les chameaux du nord et de l'Afrique. Ceux 
qui accompagnent la caravane du Darfour en Égypte portent rarement 
plus de 4 quintaux ; ceux du Sennaar n'ont généralement qu'une charge de 
3 quintaux î/^, et n'égalent pas pour la taille ceux du Darfour. 

La faculté d'endurer la soif varie considérablement parmi les différentes 
races de chameaux. L'anatolien , accoutumé à un climat froid et à des pays 
abondamment arrosés de toutes parts, doit recevoir sa ration d'eau tous les 
deux jours; si en été elle lui manque Jusqu'au trolsièine jour, il snoeombs 
souvent â cette privation. En hiver, sous |â latitude do la Syrie et daM le 
désert de TArabie septentrionale, les ehanieanx boivent très-vareanNit, ex- 
ospté en voyage; la première herbe sncculenie humecte sufBsammout leur 
palais dans cette saison. En été, le chameau du Nedyd doit être abreuvé le 
soir de chaque quatrième jour; s'il pâtissait plus longtemps de la soif du> 
rant un voyage, le résultat lui en serait probablement fhtal. 

Dans toute TAiabie, quatre jours entiers eompqsept le délâi Ifi pUtt Imi 
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ftnimt tatufll k» tiMnoBCauz flmyeiit enduitt la ioif en été; il n'est ]|ns 
léflCMiîrvMiiiilw^lllwitkit coDtiirints de ftster pMs Idngtemps sans 
hoire^ |wm ^nlt n^n fié en AraMeileuitiMire, Te tons des routes suivies 
f» \m ^«nvears, oft fm {MUs soiml ft ttne distance dk pins dto trois JèîArs 
on de trois jours et demi de marche l'un de l'autre. Datts uA cas dé niSces^é 
afasate, un ckameaa âralfc Vtiarcherâ pettt-étK dàq joàrs sàicrs boire, mais 
le voyatwr ne doit Jolnifs eoiiii^el' sur utte étMnttSÉildè ftbssl eitraonii- 
naire; et quand le chameau a passé trois jours entiers sans ean, il montlie 
dts symptômes évidents de màlaiie. 

Le chameau indigène égyptien est le moins propre à endurer la fati^^e; 
•eoorutumé, dès sa naissance, à être bien abreuvé et bien nourri, sur les 
rives fertiles du Nil, il n'est guère habitué à desciloûrses d'une certaine 
étendue dans le désert ; et durant la marche de la caravane vers la Mecque, 
il en \yér\t journellement. 

Nulle race de chameaux ne supporte la soif aussi patiemment que ceux 
du Darfbur. Les caravanes allant de ce pays en Egypte sont obligées de sui- 
vre, pendant neuf à dix jours , un chemin qui ne fournit pas une goutte 
d'eau, et souvent elles parcourent cette étendue de terrain durant les cha- 
leurs de l'été. Il est vrai que beaucoup dechanrieaux meurent en route, et 
aucun marchand n'entreprend une expédition semblable sans avoir une 
couple de ces animaux en réserve; cependant le plus grand nombre arrive 
en Egypte. Il est douteux qu'un chameau arabe, et encore moins un syrien 
ou un égyptien, pUt entreprendre un tel voyage. Les chameaux de presque 
toutes les contrées de l'Afrique sont plus robustes que ceux de l'Arabie. 

Le chameau nommé en Égyplc et en Afrique hedjeln, et en Arabie déloul,, 
mots signi6ant également V animal dressé pour être monté, est rtellement de 
la même race que celui qui porte de lourds fardeaux , et n'est distingué de 
ce dernier que comme un cheval de selle l'est d'un cheval de carrosse. 
Quand un Arabe découvre dans un de ses jeunes chameaux des dispositions 
à (Mrc petit et extrêmement actif, il le dresse pour être monté; et si c'est 
une femelle , il a soiu de l'appareiller avec un mâle élevé avec soin. Le prix 
de l'usage temporaire d'un chameau roAle dans ces sortes d'occasions est 
d'une piastre forte , parmi les BédHufaM d'Arabie; é'cst la même somme qui 
se paye peur le \ojet d'un étalon destiné à un service semblable. 

Bn Arabie on dit que les mUienrs chameaux de monture, ceux dont te 
trot est le plus prompt et le phis aisé, sont ceux de la province d'Oman. Le 
lUfawlelaaM'Jii. est célébré dans tons tes chants des Arrim. En1^,Mo- 
hamed-Ali-Pacha reçut deux de ces animanx en présent de tlman de Mas- 
cnle; ilstvinent été expédiés par mer. Il n'aurait pent-éf repas été facile 
de les distingaer, A lenr cxtérienr, des autres ebamesnx arabes; néanmoins, 
iln«vaient les jambes un peu plus droites et plus minces que ceox-d ; mais 
it y avait dans lenrs'yeox «ne expiession de vivacité, et dans tonte leur 
allure quelque chose qui fait toujours distinguer , chez tous les animaux , 
ceux qui ont de te mpériorité de ceux qni appartiennent à la raee vulgaire. 
Fam» tas autres déloid d'Arabte, les non le* pbas estimées sont cdles que 
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possèdent les tribus des J/ot eîtat , des Scba'a , branche des Anezis et des 
Schéramt. Dans le nord-est de l'Afrique , où le déloul est nommé hedjefn, 
la race deSennaar et celle de Nubie sont préférées aux autres pour la mon- 
ture. Les chani( aux du Darfour sont trop lourds pour être employés comme 
hedjtiQ i porter la selle. 

Les bons bedjeln de Nubie sont si dociles et ont un amble si prompt et 
si agréable , qu'ils suppléent mieux que les autres cbameaux au manque de 
chevaux. 

Le nom ^*atduui, signifiant un chameau qui efltetne en un jour ma 
Toya^e de dix jours, est connu en Egypte et en NnUe, où Ton raeonte des 
liistoires ineroyaliles coi^rnant une race de diameaux qui étaient liabilnés 
à faire des expéditions très-extraordinaires i mais ii y a des motifs de douter 
qu'ils aient jamais existé , sinon dans rimaginalion inventive des Bédouine. 

La plus grande célérité d'un he^jcln, certifiée par des témoignages croya- 
bles y est celle d'un chameau appartenant à un bey mamelouk d'Bsné, dant 
la haute Égypte; ce bey l'avait acheté , pour 160 piastres fortes, d'un chef 
bischarien. On avait parié que ce chameau irait en un jour, depuis le lever 
jusqu'au coucher du soleil , d*Esné à Kéné et y reviendrait ; la distance to- 
tale est égale à 190 nûlles* Il arriva , vers quatre heures après midi, à un 
village éloigné de 16 milles d'Esné. Là , la forte lui manqua ; il avait par^ 
couru â peu près 1 1 5 milles en onze heures , et passé deux fois le Nil dans un 
bac , traversée qui exige au moins vingt minutes.' 

Une bonne jument de trot anglaise pourrait en faire autant , ou peul-étre 
plus, maia probablement elle n'en serait pas capable dans un climat aussi 
chaud que celui de l'Égypte. Si l'on n'eèt pas fait Caire une marche forcée 4 
ce chameau, il eût vraisemblablement parcouru en vingt-quatre heures une 
distance de 180 ou peut-ôtre de 200 milles; ce qui , d'après le pas lent des 
caravanes en voyage, peut être calculé comme équivalant à dix journées 
déroute; par conséquent, la vanterie d'avoir accompli en un jour une 
course de dix jours ne peut pas paraître absolument extravagante. 

Mais il serait absurde de supposer qu'aucun animal fût capable de par- 
courir dix fois, pendant un jour entier, le même espace qu'un homme à 
pied durant le même espace de temps; et la vitesse d'un chameau n'appro- 
che jamais , même pour les petites distances , de celle d'un cheval ordinaire. 
Le chameau ne peut jamais soutenir pendant plus d'une demi-heure le 
galop, qui n'est pas son pas accoutumé, et ce mouvement forcé de galop ne 
produit, en aucun temps, un degré de célérité égal à celle d'un cheval 
commun. Le trot forcé n'est pas si contraire à la nature du chameau ; il peut 
le supporter pendant plusieurs heures, sans montrer beaucoup de symp- 
tômes de malaise. Cependant ce trot accéléré est bien moins expéditif que 
le même pas chez un cheval modérément bon , et le taux de 12 milles à 
l'heure parait être le plus haut degré de vélocité auquel le meilleur hecyela 
puisse atteindre au trot. 

Ce n'est donc point par leur extrême célérité que les bedjeîn ou déloul se 
distinguent, quelque surprenantes que puissent être les histoires que l'on ra« 
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omte àce sujet, tant en Europe que dans le Levaot. lU sont peut-èlre sans 
pareils parmi tous les quadrupèdes, par l'aisance avec laquelle ils portent 
leurs cavaliers pendant un voyage de plusieurs jours et de plusieurs nuils 
sans interruption, quand on leur laisse continuer leur pas naturel, qui est 
une sorte d'amble doux et ais(^ , dont la vitesse est de 5 milles ou 5 milles et 
demi à l'heure. Pour décrire ce pas d amble si agrt^able, les Arabes disent 
d'un bon déloul : «Son dos est si doux, qu'on peut boire une tasse de café 
« pendant qu'on y est assis. » Un chameau robuste , convenablement nourri 
tous les soirs, ou , dans les cas de nécessité, seulemeht de deux jours l'un , 
peut continuer pendant cinq ou six jours à parcourir journellement au pas 
de l'amble la distance énoncée plus haut. Des chameaux font en cinq jours 
le Irajet de Bagdad à Sokhné, dans le désert d'Alep, que les caravanes met- 
tent vingt et un jours A faire. Des messagers arrivent quelquefois ^ A!ep le 
septième jour après leur départ de Bagdad; or, la distance entre les deux 
villes est évaluée communément à vingt-cinq jours de marche. Enfin des 
courriers sont allés par terre en dix-huit jours , sans changer de chameau, 
du Caire à la Mecque , voyage dont la durée ordinaire est de quarante-cinq 
jours. 

La première chose dont un Arabe s'inquiète , relativement à son chameau, 
quand il est sur le point d'entreprendre un long voyage, c'est de la bosse de 
cet animal; s'il la trouve bien fournie de graisse, il sait que son chameau 
endurera une fatigue considérable, même avec une chétive ration de 
nourriture; parce qu'il croit que, suivant le dicton courant parmi ses com- 
patriotes, 1» chameau, durant le temps de cette expédition, se nourrira de la 
graisse de sa basse. Il est certain que . dès que la bosse diminue , le chameau 
commence à n'être plus capable de faire de grands efforts, et cède graduelle- 
ment à la fatigue. Après un long voyage , l'animal perd presque entièrement 
cette eicroissance, et il lui fent trois ou quatre moi» de repos et d'aUments 
alwndants pour qu'elle soit rétablie dans son premier état; cela n'arrive 
toutefois que lorsque lea autres parties dn corps ont été de nouveau remplies 
de ehair. Chez peu d'animaux la nourriture se convertit aussi rapidement 
en graisse que chez le chameau : quelques jours de tranquillité et de p&tnre 
eepieuse produisent en lui une augmentation visil>le d'embonpoint; tandis 
qu'an contraire peu de jours employés à voyager sans nourriture réduisent 
presque immédiatement cet animal ft n'être guère qu'un squelette, excepté 
h bosse, qui résiste bien plus longtemps aux effets de la fotigue et de la pri- 
vation dè subsistance. 

Si un chameau est parvenu & son degré complet d'embonpoint, sa bosse 
prend la forme d'une pyramide , étendant sa base sur le dos tout entier, et 
occupant un quart du volume de tout son corps : on n'en rencontre aucun 
qui réponde à cette description dans les cantons cultivés, oft les chameaux 
sont toujours obligés de travailler plus ou moins; on n'en aperçoit que dans 
rintérieur du désert, chez les Bédouins riches ^ qui entretiennent de grands 
troupeaux de cliamcaux uniquement pour propager la race, et n'en obli- 
gent rarement qu'un très-petit nombre à fàire un ouvrage quelconque. Au 
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priiitcmps, ces animaux , après avoir brouté pendaut im couple de moii 
i'Iierbe ieodre, deviennent telJeoient graa, qu'on ne croirait phia quTiia ap- 
partiennent à la même espèce que le chameau deapajsana ou des caravanes, 

astreint A une tûche pénible. 

La croissance parfaite du chameau n'a lieu qu'à la douzième ann(*e. Cet 
animai vit jusqu'à quarante ans; mais, après sa vingt-cinquième ou tren- 
tième année, il commence à faiblir, et n'est plus susceptible tl'endurer de 
grandes fatigues. Si un chameau qui a passé sa seizième ann(^ vient à mai- 
grir, les Arabes disent qu'il ne peut jamais redevenir gras , et, dans ce cas, 
ils ont coutume de le vendre à bas prix aux paysans ; ceux-ci nourrissent 
mieux leurs chameaux que ne le fout les habitants du désert. 

La selle ordinaire du hedjeïn en Egypte, laquelle diffère très-peu d'une 
selle de cheval, se nomme gliabeït. La selle du hedjeïn, chez les Nubiens, ap- 
portée également en Égypte et très-délicatement façonnée en cuir, est ap- 
pelée .^t'a m. Le biU usité par le paysan égyptien diffère de celui des Arabes 
et des Syriens, et porte le nom de schaghaoïtr. C'est de cette appellation que 
les Arabes ont emprunté une dénomination injurieuse qu'ils donnent aux 
paysans égyptiens; ils les appellent schaghaour. Le bât employé par les Bé- 
douins est nommé haouié, et ressemble absolument à celui des Arabes. 

Dans toute l'Arabie, la seile du déloul est nommée scliédadi ddus le Hed- 
jaz , celle des ânes n'en diffère en rien. 

Dans le Hedjaz, le nom de schébrié est donné à une espèce de palanquin 
ayant un siège fait de paille tressée; sa longueur est à peu près de 5 pieds; 
on te place eu travers de la selle du chameau « et ou l'y fixe par des cordes; 
sur ses quatre c6tés s*^ent des perdiez minces , traversées dans leur partie 
supérieure par d'autres, sur lesqnelks on pose soit des nattes, soit des tapis 
pour abriter le voyageur des rayons do soleil. Ghes les indigènes du Hedjaz, 
^est la voiture qui est préférée ponr voyager, parce qu'elle leur piemet de 
s'étaler tout de leur long , et de dormir s'ils en ont TenTie. , 

Obs machines semblables, du genre dn palanquin, mais plus courtes et 
plus étroites y sont posées en long des deux cAtés du chameau; on leur donne 
le nom de tdtckàéf. Une personne s*aMM dans cbacnne« mais elle n*a pas la 
fsculté de s'y étendre comme elle le voudrait. Chaque sehekdéf est de même 
couvert de tapis jetés en travers; cette sorte ée véhicule est psûMiipalemeDl 
destinée au transport des femmes. 

Le îahtroan, ou plutôt takhi mvan, comoM l'appellent les Persans, est 
une litière portée^p^r deux chameaux, Tun devant, l'antre derrière. Les 
pèlerins de haut parage voyagent dans cette espèce de voilure ; mais il est 
plus fréquemment employé par les Turcs que |iar les Arabes. 

En Égypte, on tond le he^ielo aussi ras ({u'un mouton ; cela se fait ainsi 
uniquement parce qu'on pense que l'animaL a ensuite meilleure apparence. 
. Les hedje'iu d'Iigypie sont guidés par uoe corde attachée un anneau 
passé dans le naseau :ceux d'Arabie ont Ifè^rarement les naseaux peioés; 
ils obéissent bien mieux à la baguette du cavalier qu'à la bride. 

Les £smmes arabes s'occupent beaucoup d'orner la sclk dont eUcs se scr* 
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vent poar monter un chameau. Une femme do Nedjd se croirait dégradée si 
elfe s'asseyait Hur nn autre ctiameau qu'un rhnrneaa noir; aucoBtrairet une 
femine anezis prt'fère un chame.iu ffris ou blanc. 

L'usage, commun eu Perse, de placer sur le dos des chameaux de petits 
pierriers qui tournent sur le pommeau de la selle n'est pas connu en 
Égypie. 

Un honorable professeur de Montpellier, M. Raffeneau-Delile , qui a eu 
rhonneur de participer à notre grande expédition d'Égypte, et qui a été à 
cette époque directeur du jardin d'agriculture au Caire, vient de publier, 
danft la Hevuedu mUli, et sous le titre (V Herborisations au disert, un arti- 
cle contenant des détails fort intéressants sur le chameau des caravanes et 
le dromadaire de course. 

Nos lecteurs nous sauront gré de leur en citer quelques passages. 

« Un homme un peu marcheur, dit M. Raffeneau-Delile, peut ordinai- 
rement fort bien suivre à pied une caravane où il y a des chameaux. Leur 
allure est continue et rassurante sans tirt vive. L'expérience m'avait appris 
que toutes les fois que j'avais marché en compagnie de piétons, je n'avais 
heureusement jamais été des traînards , et il est douloureux de songer que t 
dnu presque tout groupé nommes, il s*en rencontre dont la position, par 
déAmi do saaté, sous un etlmat étranger, devient fort afllîgeante. Nous 
marcMoBi tar la limite det sablée et des terres cultivées. 1^ seul événement 
qui n'arriva, dèi le début de êmss herboriiations, ce Ait de rencontrer sous 
ma w/âû^ en cueillant une plante, une énorme cér^e d'une nature Ibrt 
da^eraoseï Ge serpent rougefttre, à écailles un peu épaisses et étroites, se 
giintiSdQBa m IndSMMi tandis que j'y cherchais quelques échantillons pour 
mon iMriMer. Je ne lé tourmentai point, et il s'enfiiit sans qu'aucun accident 
en fésolcat pour mol. 

«Le début printanier delà vé|fétation!m'ofAraltqQeli|uespetiles plantes qui 
me faisaient un pIsMr eitréme , parce que je tenais beaucoup à compléter 
mes collections, à retreuYer ce que les voyageun qui nous avaient précédés 
avaient découvert, et à rapporter les nouveautés que les circonstances iivo> 
rables devaisnt nécessairement m'offrir. Le pays de Sahlehyeh est renommé, 
en Egypte, pour Tabondance de ses dattes. Les palmiefty sont cultivés en 
bois fort étendus , que l'on traverse sous un frais ombrage. C'est le seul pays 
où je les aie vu cultiver en anMnfCelant la terre en cône, à la base du tronc, 
jUHfu'â environ 2 mètres, pour recevoir les radicules adventives qui sortent 
communément des dattiers rapprochés en groupes dans les plaines du Nil. 
L'humidité y règne le matin, en hiver, sous la forme nuageuse d'un brouil- 
lard , et enveloppe les troncs pendant plusieurs heures , jusqu'à la hauteur à 
laquelle l'infiltration lente, mais répétée, provo(pie la naissance de ces ra- 
dicules. 

« La caravane campa, h la nuit, dans un endroit un peu éclairci d'un 
grand bois de dattiers. Je ne manquais point de baj^age. Un chameau sur- 
veillé par mon domestique, qui était un jeune Égyptien intelligent et fort 
utile, portait ma tente de campement, et le nécessaire assez compliqué du 
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moindre voyage à la méthode arabe, des provisions et du café. L'attirail de 
ménage du plus petit groupe d'Arabes en marche nécessite, au désert, d'al- 
lumer du feu, de cuire du pain sans levaiu sous la cendre, de brûler du 
café, et de répartir dans la Iroupe la cutller en fer pour le griller, le mor- 
tier en terre cuite pour le pulvériser finement, une cafetière, elle pilon, 
(jui est une longue massue dont la grosse extrémité est tenue en l'air, tandis 
que k: bout le plus fin est eelui (jui écrai»c et moud le grain dans le vase en 
terre solide et de petite dimension. 

oMun domestique , qui craignait beaucoup que nous ne fussions en retard, 
abattit la tente et me mit dans la nécessité de me lever au plus vite , pour 
Taider à charger mon chameau , et nous disposer à partir. Je fus bientôt de- 
bout, mais tombant, pour ainsi dire, de itommeil. J'étais averti de oe pas 
me recoucher pour n'être pas oublié. Je dormais debout pendaot que les 
chameliers faisaient leurs préparatifii et rangeaient les chameaux en file. Je 
me décidai & m'étendre en travers de la route , pour être sAr d'être réveillé 
quand le convoi partirait. Le sommeil le plus complet s'était emparé de mot 
Tout â coup je me sentis brisé. Je reconnus que Ton me retirait de dessous 
la charge d'un chameau, qui ne m'avait pas écrasé parce que les ballots 
m'avaient heureusement refoulé entre la lourde carcasse de l'animal et sa 
charge, comme sous une voûte. Les chameliers, tous Arabes fort broyants, 
me reprochaient mon imprudence, que J'expiais par la sensation d'avoir été 
comme battu outrance ; je retombais à tout moment par terre « et il fiidlait 
qu*on me soutint. «Gomment, me disaient les Arabes,- tu voyages sans con- 
«naltre ce que tu fais ! Vois un peu : un chameau va toujours d'instinct s'a- 
«battre à sa commodité sur ce qu'il rencontre de doux.» Ët , pour me con- 
vaincre , tandis que je finissais par ouvrir les yeux , un des chameliers jeta 
son manteau à quelques pas, A l'écart, auprès de chameaux libres, avec leur 
corde pendante â leur cou, en attendant qu'on les mit en file. L'un des cha- 
meaux se détourna bientôt et alla s'agenouiller sur le manteau, d'oft on le 
fit lever en le qualifiant d'impur, méchan t , d iabolique. 

«Je pensai , avec ma résolution défaire de bonne grâce mon apprentissage 
arabe, que j'aurais d'autres occasions d'éprouver les chameaux. Ces précieux 
animaux rendent les plus grands services quand on les gouverne bien. On 
imite assez souvent, pour les faire obéir, le j^rognement plaintif qui leur est 
habituel quand ils sont près de s'agenouiller i)uur être chargés. 

«Us font alors un bruit de bouillonnement singulier de la gorge, bruit 
que tout possesseur de chameaux imite pour faire plier les genoux à sa 
monture et la décider à s'abaisser tout à fait. On iloniie aussi de légers coups 
sur les jambes de ees animaux pour «ju'ils s'accruupisseuli mais avec un 
chameau bien dressé, il n'y a nulle peine â prendre. 

«J'accompagnai dans le désert de Suez quelques-uns de MM. les ingénieurs 
des ponts et chaussées chargés de lever des plans du pays, et qui étaient 
escoriés de 100 hommes montés sur des chameaux de course que l'on nomme 
dromadaires. Bien nï tait plus singulier que le grommellement des chameaux 
mêlé à la voix des cavaliers , après le commandement de mettre pied à terre 
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«Le chameau-dromadaire ou lout simplement dromadaire , en arabe ha- 
gin, est le même animal , la même espèce que le chameau commun, en 
arabe gemel. Seulement le dromadaire est léger et dressé pour la course. Le 
chameau, aucoii(rairc, est ('^[)ais et destiné à de pesants transports et à n'al- 
ler qu'au pas. J'en ai possédé de foiL beaux, et il m'avait été garanti qu'il 
entrait au nombre des qualités essentielles du chameau d'avoir une suffi- 
sauLe épaisseur, soit de la bosse, soit du ventre, afin qu'il pùt, dans les 
voyages pénibles, supporter la famine aux dépens de la provision graisseuse 
qui le nQurrit, tandis que les maigres soecombent. Celle remarque des 
Arabes csi juste et tout k folt hippocratique. liCs liesoiiis de i'amiée pour la 
fermatioa d'un eorps d*élite de cavaliers dromadaires avaient nécessité de 
prendre pour ce service, qui manquait d'animaux dressés, les chameaux 
accoutumés aux fardeaux, et qui ne répondaient pas toujours bien aux in* 
tentions des cavaliers. 

«Le chameau-dromadaire est une monture parfaite. Il est fort doux au 
pas y an trot , et plus estimé encore à l'amble. G*est une erreur que de par- 
ler du galop du chameau , pour exprimer qu'il va vite. 11 peut galoper, il est 
vrai, mais c'est une allure qu'il ne soutient pas, et par laquelle il est si Yi»* 
Icmment secoué, qu'elle ne lui convient nullement; si par hasard il la 
prend , c'est pour foire quelques bonds en désordre, et bientôt s'arrêter* ou 
pour courir au trot. 

« La sèlle est fort solide sur un dromadaire; elle est susceptible d'être 
rembourrée comme on veut. Elle encaisse , comme ferait un bonnet , la 
boise du dromadaire, et ne vacille poinL fille perche le cavalier un peu 
haut , en sorte qu'il a la têie aussi élevée que peut l'être celle de l'animal au 
long cou. La charpente d'une selle se compose de deux fourches renversées, 
ft branches écartées , et assemblées de traverses qui les fixent à une juste 
proportion : c'est précisément entre ces barres de bois garnies de foutre, 
rembourrées, que se loge la bosse de l'animal. 11 n'y a pas de crainte que la 
selle tourne. On a , d'ailleurs, une manière de sangler les animaux fort soli- 
dement. On se sert de sangles dont chacun des bouts est garni d'un anneau 
de fer. On passe d'un anneau dans raulrc plusieurs tours successif^ d'une 
lanière de cuir souple et glissante ; el en tirant sur les anses de cette lanière , 
plus ou moins fortement, des unes aux autres, on serre au degré que Ton 
veut. 

«Un sac en forte toile , à deux poches, placées l'une de droite, l'autre de 
gauche, se pose sur la selle , et est plein de fèves pour la ration de l'animal ; 
le voyageur qui ne s oublie pas y met en magasin ce qu'il lui plaît. Pour 
ma part, j'avais soin de tenir lout bien lié sur ma selle, et je montais par- 
dessus une couverture pliée , qui m'eibaussait un peu le jour, et que la nuit 
je déployais pour me coucher. 

dNous avions pu prendre nos précautions, et nous avions chargé quelques 
chameaux de nos plus gros ba^jages et de nos tentes pour ne pas dormir à 
la belle étoile. Nous partîmes du Caire (en 1800) dans l'après-midi, et nous 
gaguàmes en une heure l'entrée de la vaUée de iÉg/oremeiU, qui s'ouvre au» 
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dessus du vieux Caire , d'une part , \ l'oupsf , sur îc Nil , et , d'autre part , â 
l'est, sur la mer Rouge. Nous d«'pIoy;\m('8 nos tentes près du campement des 
Arabes Terabins, qui sont en possession de l'cxploitaiion de ces déserts, et 
auxquels nuus avions emprunté un guide et nos chameaux de louage- Le 
lendemain, nous étions en route par le plus magnifique lever du soleil. No- 
tre marche était parfaite; tout était cnime dans l'espace. 

«Les cavaliers, porlés gravement sur leurs dromadaires, les faisaient 
dieminer à un pas régulier. MM. les ingénieurs s'arrêtaient , pour de très- 
courts moments, de distance en distance. Ils miraient fort loin au-devant 
d'eux un point fixe avec une longue vue, et étaient munis d'une boussole 
et d'un niveau d'eau. Ils relevaient parfaitement la direction de la route, et 
comptaient ks distauces pai ie temps employé à les parcourir au pas réglé 
du chameau... 

«Dans ses courses, la caravane ne s*arrètait point ; je lançais mon droma- 
diire lit trot , en avant de fa colonne qui allait au pas, et quand Je Jugeais 
ètretMei éloigné pour qu'on ne me perdtC pas tont à fait de vue, je faisais 
aeareupir mon dromadaire, je nmttais pied A terre, et je lui nouais, avec 
bien do soin , le genou , pour qu'il ne s*éefaappât point par avidité d'aller à 
quelque puHs éesrté. Je courais à ta hâte a Poutrerture des ravins cuelNIr 
des plantes pour mon herbier. Quelle conquête que celle de ces plantes sur 
un sol inçrat, dans ce désert du Nil à la mer Rouge, où campent le» tribus 
nomades, TMàis et JbaddOu, et qui, en voyage, déterrent chaque soir 
assez de morceaux de racines on amassent assez d'épines pour cùire du pain 
sans la cendre ou pouvoir brûler du café ! Le désert , de Goptos à Bérénice , 
ne produit , dit Thénphraate, que Vépine ^ a mioun to^^ ^ De temps k 
autre, je reçois encore d^ypte quelque plante nouvelle, découverte au 
dAert par AI. Figsri, preliRaettr de botanique A l'École de nK^derioedu Caire, 
et c^est tonjours quelque espèce qui vient de fort loin , du Darfour, et même 
du Sénégal et de l'Arabie. Par contraste de cette Vie difficile des êtres orga- 
niques dissémint^ au désert, mis ett parallèle avec l'abondante production 
aux hords du Nil , riches en grasses pâtures , je prenais on vif plaisir i con- 
sidérer la moindre berbe; il en résultait qu'au lieu de me presser de rejoin- 
dre l'escorte, je me retardais, et que, lorsque je me voyais seul , notre ca- 
ravane avait défilé, h tel point que je ne la voyais quelquefois plus. 

« Ce mnn(^{;e de passer en l^te de l'escorie, pour ia rejoindre ensuite par 
derrière et la di^passer perpi^tuellement de nouveau, me nHississait et me 
mit une seule fois dans l'embarras. ÏNous passions un défilé qui devait bien- 
tôt aboutir h une vaste plaine, ouverie sur la mer Rouge. Je choisis cette 
gorge de montagne, où l'on pourrait construire un barrage, et où l'on 
voyait que l'eau avait coulé, pour y cueillir des rameaux d'un grand ar- 
buste assez curieux, sans feuilles, créé pour la sécheresse et le désert, où 
l»resque tout est épine, et plutôt ffris;itre et cotonneux que verdoyant. Cet 
arbrisseau , cynanchum pyrotccliiw um , porte ce nom parce que son bois est 
celui que les Aratx's emploient quand ils manquent d'autre moyen de se pro- 
curer du ^cu. Ils enflamment imr frottement deux morceaux de ce bots de la 
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Bèiiie manière que , dans les toarè de physique, on fait la démonstration 

de ce que Ton appelle le briquet (les saufogu, 

«J'avais fini de buUner à loisir , ei me comportant comme d'habitude, dé- 
nouant te genou de mon dromadaire, je remontai sur ma selle; mais l'ani- 
mal ne voointplus bouger. Je renouvelai paiiemmeot d'abord» A petits 
intervalles , mes efforts sans succès. J'avais l'idée de le tuer, pour ne pas le 
laisser à des Arabes qui auraient pu s'en servir contre nous. Je me bornai à 
l'abandonner, en prenant sur mes épaules tout ce que je pus de sn charge, 
et je njarchai sur la (race de notre escorte. Je l'aperçus stalionnaire , prOle à 
camper dans la plaine , et me sentis tout à fait robuste. Plusieurs cavaliers 
vinrent proniptenient moi pour ne me laisser rien perdre. Je retournai 
sur mes pas avec eux. ils descendirent de leurs dromadaires pour essayer 
de faire lever le mien , qui résistait à tout opiniAtrément, et qui, de lui- 
méuie, se leva capricieusement Tinsiant d'après, quand il vit les autcea 
di'umadaires, qui étaient demeurés accroupis, se dre>ser pour partir. 

«Le troisième jour, après avoir quitté les bords classiques du Nil, nous 
côtoyAmes le rivage de la mer Rouge, et nous entrâmes à Sue/; nous nous 
dirigeâmes vers les sources de Moïse\ accomplissant ainsi un modeste pèle- 
rinage à ces lieux révérés. La violente fatigue du passage et la surexcita- 
tion me forcèrent à demeurer couché plus de vingi-quairc heures. 

«Au bout de peu de jours, je recommençai un voyage à dromadaire dans 
If désert de Suez. Je n'eus, cette fois, que ma monture et ma personne à 
soigner, et point de bagage. Nous primes le trot immédiatement dans la 
plaine, et nous le continuâmes lestement pendaui plusieurs heures. Nooi 
formions un groupe d'wiion 100 bon mes, tons bien validai, Noni flMi 
balte ér ta «ilt dans le lit saMonaeiii d*nD nieteD canal m d'if a lorrait , qui 
pOBTatt encore, quoique comMé presque au oit eau de la plaine , noos abrl<^ 
ter «a peu dn veot (brt , vif et froid. Je me couchai , comme Je vis foire lès 
dMlittMf^ittadatrcs du ruinent, le long da flanc de mon dromadaire , 
soilitt té ventre , de torle que j'y étais abrité comme au bas d'une muraille. Je 
fîis prêt avant te Jouf, au signal du réveil et du départ , qui se fil en silence, 
pour ne pas attirer Tattention d'Arabes ennemis loiyours errants* Tons les 
cavaliera montaient çn aelte, et teurs dromadaires qpûUaient lenr poaitloBi 
agioottillée, accroupie, et se dresaaieat ponr maral^r. Je mia te pied gaucfao 
dans rétrter de mon dromadaire, et me drtssai aar tea poignets tenant te» 
poiDiaeaini 4e te sdte, iorsqae tant à coup non p»Ade aninal ae mt 
dsbpat avec rélastidlé ^nn reMort, et me teaça en l'air, me faisant faire 
une prodigtease pirooette. Je tombai avec un brait sottrd, te doe snr le sable 
ordinairement propice au pied tendre du cbamean, et qni amortK on peu 
ma chute, dont je me relevai tout étourdi. 

« De tete accidents , qui faisaient rire notre caravane, él^teot fréqu«nts. » 
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INAUGURATION 

DE 

LA STAÏUË DË BËRXHOLLËT, 



C'est au oommeDcement de rannée 1840 qa'ttn homme dont la Savoie 
s'honore A juste titre, M. le chevalier Despioes, conçut la première idée 
d'élever un monument à Berlhollet. Son appel fut entendu, et une com- 
mission se forma pour réunir les souscriptions. Sa Majesté le roi de Sardai- 
gne, toujours empressé d'encourager les sciences et d'honorer ceux qui les 
cultivent, daigna approuver, par ses décrets des \ et 25 août 1840, les ef- 
forts de la commission, et s'inscrivit en tête de la souscription. 

De toutes paris les preuves de sympathie les plus vives et les encourage- 
ments tes plus flatteurs vinrent stimuler le zèle des commissaires , et tous 
tes corps constitués, les académies , les sociétés savantes , appartenant aux 
États de Sa Mi^esté sarde, concoururent à l'envi pour rendre hommage 
au savant chimiste, et apportèrent le tribut de leur offrande. 

Mais la Savoie ne pouvait oublier que celui qu'elle voulait honorer avait 
répandu les bienfaits de son g^nie sur la terre reconnaissante de France. La 
France naguère revendiquait Berthollet comme une de .ses gloires; pou- 
vait-elle refuser sa part dans le tribut de la reconnaissance? Une sous- 
oommission fut instituée à Paris, et M. le docteur Gaffe, interprète des 
vœux de ses concitoyens, fut chargé offidellement, par le syndic et le con> 
seil municipal de la ville d'Annecy, de prteider la commission de la sou- 
scription française, honorable mission dont M. Gaffe s*est acquitté avec une 
activité et un zèle qui n'ont été dépassés que par son noble désintéresse- 
ment. L'Académie des sciences en corps s'inscrivit pour une somme con- 
sidérable ; tous les hommes qui appartiennent A la science ou aux arts, 
l'industrie m^me, pour cette fois libérale et reconnaissante, apportèrent 
leur ofiraude. Tous oublièrent que le monument s'élevait en pays étranger, 
et se réunirent dans la commune pensée que .la tombe d'un grand homme 
appartient à l'humanité tant entière. 

L'habile sculpteur M. Marochetii fkit diargé de l'exécution de la statue, 
et le mérite de son nouveau chef-d'œuvre devait encore être rehaussé par 
celui de son désintéressement. Il ne demanda que le remboursement de ses 
frais, heureux de faire hommage i\ son pays de ses veilles et de son travail. 

La ville d'Annecy put dès ce moment se préparer à l'éreclion du monu- 
ment, et se réjouir de posséder bientôt sur une de ses places la statue du 
plus illustre de ses ôls. 

Le 25 aoikt dernier , la ville d'Annecy était réveillée par le brait dé l'ar- 
tillerie , qui annonçait an loin que ce jour était ceint du louvenir et de l'ad- 
miration. A dix heures, la foule se pressait aux portes de Fhètel de ville , 
oA venaient de se réènir le syndic et les conseillers , les membres du comité 
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Berdiollet et Itt dél^guéi to eorps scvanu savoisieBt et étrange n. Par im 
benrens benrd , la Société géologique de France avait , cette année , choiei 
in Savoie pour théâtre de ses exploraUens, et elle imt aaiister en masse ft 
cette cérémonie. La Société orientale, regardant comme un devoir de ren- 
dre hommage au membre de l'ancienne commission d'Egypte, s'était 
fait représenter. La compagnie des chevaliers nobles, dont le brillant 
uniforme ajoutait à l'éclat de la fêle, accompagnait le cortège ei lui servait 
de garde d'honneur. La place du Paquier, où l'on avait dressé la statue , re- 
couverte d'une toile , était déjà remplie d'une population dont les cris de 
joie anoonçatent le bonliear et l'entboasiaame. A l'arrivée du eort^e, le 
bmit cesse aussitôt, et chacan vent écouter dans un religieux silence les 
paroles qui vont être prononcées en l'honneur du héros de la fête. 

L'intendant général de la prcivince de Savoie s'avance sur l'estrade et s'ex- 
prime en ces termes : 

aMessieurs, une intéressante cérémonie nous réunit en ce beau lieu: 
«c'est 1 inauguration de la statue de l'immortel Berthollet. Sa Majesté notre 
«auguste souverain, toujoui^ admirateur du lâlcut, n'a pas voulu rester 
tétranger au iNit de cette réunion , et a daigné me revêtir, auprès des per- 
«sonnes qui la composent, de la mission bonorable de les présider, honneur 
«insigne que je me plais proclamer. 

«L'inauguration de ce monument, érigé à la mémoire du savant chimiste 
«qui reçut le jour dans notre patrie, est une féte toute nationale, qui laissera 
«après elle un souvenir de gloire pour la ville d'Annecy. Puisse cette solen- 
«nité se graver dans la mémoire de la jeunesse et lui servir d'encouragement 
«dans l'étude des sciences utiles à l'humanité ! 

«Monsieur le président du comité, nous attendons que vous vouliez bien 
f feiire commencer la fHe par Tinauguration du monument.» 

Aussitôt, sur un signal du président da comité, les voiles tombent, et les 
applaudissements , mèlte aux salves de rartillerie, saluent l'apparition de la 
statue. Le président du comité, dans un discours remarquable, retrace la 
vie de Berthollet et remercie la France d'avoir contribué à cette dette de la 
reconnaissance. Plusieurs discours sont ensuite prononcés par MM. Bour- 
jût-Saint-Hilaire, vice-président de la Société géologique de France; Léon 
Menabréa, secrétaire de la Société royale académique de Savoie ; Hardouin 
Michelin, membre de la Société d'encouragement pour l'industrie nationale 
de France ; Alphonse Dupasquier, dél^ué de l'Académie des seienees. 
Enfin, M. le docteur Davat, membre de la Société orientale de Ptoîs, et 
chargé de la représenter dans cette circonstance, prend la parole en ces 
termes; 

«Messieurs, ' 
«Quand on é\^ve une statue à la mémoire d'un homme, et qu'autour de 
«celte statue un peuple, réuni in des savants venus de tous les points de 
«l'Europe, vient protester de sa vénération, c^est que rMlement cet homme 
«a bien mérité de l'humanité ; c'est qu'il Ait un homme célèbre. 

«Berthollet, né en Savoie, Berthollet, notre concitoyen, appartient au 
«monde entier par la puissance de son génie, par l'étendue et l'utilité de 
«ses connaissance». Sénateur et pair, il est un des fils adoptifs dont la 
«France doit se glorifier. 

«Telle est sur notre illustre compatriote l'opinion de tous les membres de 
«la Société orientale de France, que j'ai l'honneur de représenter ici. 
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«Gependant, raoKiairt, itaoïque BtrtMlet loiC 11 sMin A» lA pètrfè, 
«quoiqu'il «bit rorçoett de notre Ml Bttal , MS ae éevm» point prÀeMlra 
«A rboDueur d'«Y«ir seuls ni^ifé ses «fsvau. Lorsqis lofent de TrflniilD 

•essayait d'arriver à Paris , ud inonde nouveau se 9ub«(iluatt an vient 
«monde ; les traditions politiques s'évanouissaient; la société tout entière 
«avait rompu avec le passé; le feu des idées nimveUei ^tait les (ôtes^ par- 
atout régnait une activité dévorante. 

«Les sciences, qui jusc]u'alors s'étaient traînées dans une atmospfaêfre 
«épaisse) au point de paraître barbares, étaient renouvelées par les Bicbat, 
«IcsLnvnlsîer, les€SHVier,et |M»imd')uitmdM les Mats nitelnsi^ 
étaient à d'immenses dieenvenns. 

«A leur exempiflf Berthollet , n^Hgeant les doctrines obscures ou fausset 
«de ses mattres, conçut le hardi projet de reprendre les sciences chimiques 
«par leur fondement. Fort de lui-même, entraîné par ses recherches etsesr 
«observations, il jeta les éléments d'une reconstiUiUon scientifique qu'il 
«poursuivit et termina avec beaucoup d'éclat. 

uLoe circonbtance , importante assurément et qui établit ii liaison ext* 
«stante entre l'esprit des Berthollet , des Biehaft« et eeltai des orateurs de 
«leur époque, e^est la mAle vignenr de lenr stf le s c'est l'héroïque répsnm 
«de l'enfant de nos montagnes au juge instruelenr qui recheroiiait an oan- 
«pable ; Ik et bim lua^, lui demandait le juge. — Moimi que je ne l'étais 
nen écrivant mon rapport» répondit-il. C'est le désintéressement absolu de 
«tous ces travailleurs scientifiques; ils n'avaient qu'une émulation , celle de 
«la gloire; ils n'avaient qu'un seul but, l'établissement de l'utile; aussi 
«l'univers, animé par ce souffle organisateur qui sortait de leur àme, corn- 
«mença-t-il à espérer en Tayenir. 

«Cette espérance ne fiit pas trompée : ieor ère Ail une ire mémorabloi 
«les siècles a venir les compteront comme le plus immense des bienfUts. 
«tes lois générales qu'ils ont posées ont eu déjà leur influence. Esprits oi||»- 
«nisateurs, et joignant h la puissance d'analyse la nouveauté des concep- 
« tiens, ils ont créé une école encore suivie de nos jours , et qui marche 
«triomphante. 

«Berthollet ne lut donc, comme ses émules, que l'une des plus hautes 
«expressions d'une grande époque ; en lui se trouve réunie la personnifica- 
«tion du passé et de l'avenir. 

«Mais ce qui distingue Berthollet des Mirabeau, des Boehe, dee Ver*' 
■Sniand, des Napoléon, et de tous les hommes illustres de mn temps, c'est 
«que son œuvre ne fut jamais militante; c'est que son action sur le monde 
«fut une amélioration sans faction et sans bataille; aussi, dans la sphère 
«simple qu'il a parcourue, les services qu'il a rendus à l'humanité furent 
«dans leur résultat plus utiles que les débats sangiants d'une convention 
«nationale, que les succès multipliés d un conquérant glorieux. 

«En efftt , quand le canon grondait des pyjamidei ani Alpes, de la mer 
«Moire à l'Océan, ft quoi s'occoiMilt Berthollet? En Égyple, Il étudiait le 
«bien-être des peuplm sons les diverses dynasties de ce remarquable pays. 
«Il découvrait là le moyen d'extraire le salpêtre du sol français , et affran- 
«chissait ainsi la France de ce tribut étranger si absolument nécessaire; il 
«transportait aux bords du Nil les sciences de rEurcjMr, et contribuait à 
«répandre la civilisation en Orient; à Pans, il poursuivait le perfection- 
«uemeut det» poudres; il rendait à l'art de teindre et de blanchir d'immen^ics 
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«services; ii assurait aux navigateurs de bonnes boissons, et créait n sU* 
clique chimiqiie, ouvrage inunorlel. 

«ÀtDeî, U gloire 4e wrilioUeC est impérîMiMe; il B^ÉTeit pas ImmiNi 
«d'un broDie pour paner It peetérité; meie m» oonCemporaiite atfileiil 
«besoin de dire â eetli mtaie poiUrtCé qu'ili tvai«[l€on^N<ie le gnad 
(tbomme. 

«Honneur donc et merci aux habitants de la ville d'Annecy, qui, en 
«élevant celle statue, ont entouré ton ipauguratioB de toute U pompe 
«d'une grande cérémonie. 

«Hooneur et merci à vouiî, messieurs les membres de la Société géolo<* 
«gique de Franoe^iiieseoiifr^; eu y àeiietast, von mi prouvé que 
«votre ▼dnénilio& 4gele la «dire, et que tentes les soieDees sont anort, 
cPioîaaeDt les màues de notre tUosire concitoyen se i^oolr de ee concours 
«unanime; puisse le feu de son génie descendre et se ranimer parmi nous ; 
«puisse le grand homme accepter ThomUMige respectueux que dépose A see 
«pieds ia âoçiété orientale de France.» 

Chaque discours était écouté dans un religieux silence, et les sympho- 
nies exécutées par les différents corps de musique semblaienl dire A Tora- 

teur que ses paroles avaient fait battre tous les cœurs. 

L'inauguration (rrminée, le canou fit de nouveau retentir sa voix, et la 
foule resta muette d'étonnement et de respect en entendant au loin le bruit 
U uu orage. L'artillerie du ciel semblait répondre à celle des hommes, et 
leur annoncer que dans un antre monde on câébrait aussi la gloire de 
ceux qui ont honoré celui-ci. 

Enfin, le cortège se rendit au port pour s*enibarquer sur le lacet visiter 
àTalIoire ia maison od Berthollet a vu le jour. Le soir, la ville d'Annecy 
était illumirn'e, et un bal champêtre réunissait tous ceux qui avaient pris 
part à la joie du jour. A quelques pas du Mont-Blanc, en plein air, on voyait 
les gracieuses danies d'Annecy, vêtues de gaze comme dans nos salons pari- 
sien$ , embellir la solennité : c'éiail un parterre dt lleurs au pied des neiges 
étemeltes. J. n'EscnAVAnns. 



ACTES DE LA SOCIÉTÉ ORIENTALE. 



SiAiM» DU 18 odOBUB 1814. — Laséancc s*oUvre à S 'heures et demie 
sous la présideni^ de M. A. Hugo. Le procès-verbal de la séance précédente 
est lu et adopté. 

lie président donne lecture d'une lettre de M. Dupuis , missionnaire 
apostolique à Pondichéry, qui fait hommage à la Société orientale de divers 
ouvrages en langue ta moule (voir page 188). 

M. Horeau , de retour de voyage . donne â la société différents détails sur 
les musées de La Haye et sur le musée japonais de Leyde , appartenant A 

M»Sicbold û ciie, parmi ie$ nombreux olyetsdigQe» d'exciter U cnrimil^ 
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un palanquin fort remarquable par l'assemblage des pièces qui lecomposent , 
une armure japonaise un riche travail, et la reprt^sentation en relief de 
l'Ile «le Ktdma (1), oft réside l'amlxissadear bollandaig: tout y est figuré 
avec la plus grande eiactitude ; on voit jnsquedans l'Intérieur des maisons 
les individus se livrant à leurs occupations babituéMes. 

M. Aubcrt-Bochc communique une lettre d*un membre H(! la Société, 
M. Audiffrtd, t^crile en rade de Cadix, le 13 septembre 1844, où il a été 
retenu en quarantaine pendant quatre jours, comme arrivant du Maroc, 
parce que, devant Tanger, le commandant du paquebot avait communiqué 
avec le prince de Jotnville, qui lui-même avait eu des communications 
avec la terre. Or, ce prince, arrivé à Gadii vingt-quatre heures après le 
paquebot, a été mis Immédiatement en libre pratique. En voici la cause : 

Les autorités de Cadix ont décidé de refuser la libr|S pratique et de sou- 
mettre à une quarantaine de quatre jours les bâtiments qui auraient com- 
muniqué avec Tanger. Les autorités de Tarifa , au contraire, pour vivre en 
parfaite inielligence avec les Marocains , ont décidé de ne suspecter en au- 
cune manière les b;Uinients qui les auraient fréquent» s. «Vous devinez, 
«sans doute, dit M. Audiffred , la conduite du prince, il est allé tout sim- 
«plement de Tanger toucher à Tarifa , et de là est venu à Cadix, où œ qui 
«vient de tTarifa, ville espagnole, n'est atteint d'aucune suspicion. De 
ôsorte que le prince est libre ici , pendant que nous , pour être allés le saluer 
«i^ bord, nous sommes en interdit.» 

M. Morpurgo annonce que, conformément S un arrangement particulier 
pris dernièrement, on a ordonné aux Maronites de n'avoir aucune commu- 
nication avec les consuls de France et d'Autriche ; que le consul anglais à 
Beyroui disait et faisait répandre le bruit , dans la montagne et parmi les 
Maronites, qu'Us n'avaient rien à attendre de la France^ que s'ils voulaient 
être protégés véritablemmit, U ieurfaUaU se dmmer aux Anglais^ 

M. Onf fl'oy ajoute que les dernières lettres reçues du Liban faisaient pré- 
voir ce résultat déplorable. 

Ap^^s une discussion sur la malheureuse situation des populations chré- 
tiennes du Liban, auxquelles la Société orientale regrette de ne pouvoir 
porter un secours efficace, la séance est levée à 10 heures et demie. 



Dans la séance du 8 novembre, dont le procès- verbal sert publié dans 
le prochain cahier de la Revue , la Société a décidé : 

Qu'elle s'occuperait, le 22 novembre, de l'examen du rapport sur le mode 
de eoUnttsaiUm de la Guyane fhuiçaise proposé par M. Jutes Lechevalier ; 

Et que, après cet examen, elle reprendrait dans les séances suivantes la 
discussion relative à Vinfluence de la reUgkfn musuimime sur la eivIUsaUon 
des pftys de l'Orient oh domine l'islamisme. 

Une motion a été faite, tendant à changer les jours de séance , et à fixer 
pour les réunions de la Société , au lieu des l*^*" et 3*", les 2® et 4^ vendredis de 
chaque mois. On votera sur cette motion dans la séance du 6 décembre. 

ÂDB£RT-Ro<JiB, secrétaire des procès^veitcuix. 



(1) Voir Beçtte de l'Orient» L m, p. tW, 



Ptrit. RiOROUX, Imprîmcar de la Société orientale, rue Monsieur-Ie-Princtt S9 ètt* 



Digitized by Google 



MÉMOIRE SUR LA CORÉE W. 

#rlglne des Coréens Lufos de race mongole* — Division par castes. 
— Agriculture. Industrie. — GiivsEivci. — Cornes de cerf. — Four- 
rures. — Commerce avec la Chine et avec le Japon. — Despotisme 
et FaJblesse du fçouvernemcnt. — Costume des Coréens. — Leurs 
■udaoBS. — Leur nourriture. — Forêts. — Animaux. — Médecine. 
Mmm. — IiMigtte* « Écritore. — ImpHiiiflrle. — K«llglan. 



Si les nombreux voyages de circumnavigation entrepris depuis près d'un 
siècle par les grandes puissances maritimes nous permettent de poser en 
fait qu'il ne reste plus de (erres à découvrir dans les climats habitables, il 
n'est pas moins vrai de dire que des pays inscrits sur nos cartes depuis 
quatre siècles nous sont tout aussi inconnus maintenant , qu'ils l'étaient 
avant leur découverte , sauf le tracé de quelques c6tes explorées à la hâte 
par un petit nombre de navigateurs. 

Sans parler des lies immenses, mieux appelées continents, que Ton pour- 
rait citer à l'appui de cette assertion , nous en trouvons une preuve bien 
frappante dans la presqu'île de Corée, vaste royaume situé, comme on le 
sait, entre la Chine et le .lapon. 

Découverte par les Hollandais clans les premières années duxvf siècle , la 
Corée n'attira jamais l'attention des Européens, soit parce qu'elle ne leur 
offrait pas des marchés aussi lucratifs que les contrées voisines, soit parce 
que le gouveraement coréen a toujours été plus exclusif ft Tégard des étran- 
gers que ne le sont les, Chinois el les Japonais eux-mêmes. 

Sons nUustre empereur de jChine Kang-Hi, un des géographes européens 
employésftUcoDSlnictionjdelacarte générale de Tempire chinois s'avan^ 
jusqu'en Corée, afin d'y déterminer la position de quelques points prinei- 
ptax \ mais ayant été forcé de se retirer promptement , son voyage n'ajouta 
presque rien ans connaissances que l'on avait déjjà sur la nature de ce pays 
et du peuple qai l'habite. 

Qwiques mémoires ont été publiés en hollandais par des voyageurs qui , 
jetés par la tempête sur les cètes de Corée, y avaient été retenus en es- 
davage pendant un temps asso considérable. Mais ces données, restreintes 
an cjorcle étroit dans lequel leurs auteurs s'étaient trouvés placés, nous ap- 
pronent peu de chose sur l'état général de ces contrées lointaines. 

Ge n'est réellement que depuis une dttaine d'années qu'il a été possible & 
un petit nombre d'Europééns engagés dans la carrière des missions catho- 



(1) Ge mémoire a été adressé par son auteur à M. le ministre de l'instruction 
publique. 

V, 18 
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liqœs de pénétrer en Corée, et à'y séjourner assez loDgterops poarlmr 
on coin du voile qui dérobait ce pays à nos iovesMgations. 

A en juger par la proximité et la dépendaDce où la Oûkée 9é trouire de 
Tempire chinois, on serait porié à croire que les mêmes coutumes ,Je8 
tiièmes mœurs, lés mêmes lois devraient y pîrévaloir, et que ce rOyaiime 
butaire devrait être à l'orient de la Chine ce que le Tong-King et la Gocbin- 
chine sont à l'occident. Nous voyons, en effet, que, sauf la corruption du 
langage et une légère diffi^rence dans le caractère de ses habitants, le 
royaume d'Annam , formé par les deux pays que nous venons de nien- 
tionner, diffère si peu de la Chine, proprement dite , qu'on pourrait, sous 
le point de vue ethnographique, le mettre au nombre des provinces chi- 
noises. 

La Corée, au contraire, se présente sous un aspect entièrement différent; 
et , chose remarquable, elle offre avec le .lapon une telle anal(^ie, qu'on 
est naturellement porté à attribuer aux deux royaumes une seule et même 
origine. 

On ne saurait révoquer en doute que les Coréens n'appârliennent â la 
race mongole aussi bien que les Chinois, les Annamites et les Japonais. Le 
front étroit, bombé et fuyant, les paupières épaisses, les yeux obliques, les 
pommettes saillantes, le nez un peu déprimé, les cheveux roides et noirs, 
la bnrbe clair semée, le teint olivâtre, les extrémités des membres géné- 
ralement grêles, voil^ les caractères dislinctifs de la nombreuse race mon- 
gole ; voih^ aussi ceux du Coréen. 

Cependant, de même que, chez nous, un œil exercé aperçoit facilement 
une différence dans le faciès des habitants des différentes contrées euro- 
péennes, de même on voit, chez les peuples dont je viens de parler, quel- 
ques traits particuliers qui les font facilement distinguer les uns des autres. 
Chez les Coréens, c'est là rondeur et sortoiat Taplatissement du visage que 
Von peut regardeir comme le trait de dmtne : et ta œd encore ils se rap- 
prochent heatfcoup plus des Japonais ^ue des Ghinoia, 

1;e phénomène sodat le filns remarquable dont là natidu Wéeftne Htm 
ftwrnisse l'exemple est la distinction des castes. 

Chez les antres peuples de la race lartare-mongole l'^^gilHfé ^ ntiMioe 
est généralement admise: les di(0ftités seules conl^rcnt à (cens ^i les ont 
mérités certains degrés de noblesKqnl ne passent point à lenrs diKoendants. 
De là , ce passage continuel de l^olnicarilê à li grandeur, et de ropulenee à 
la misère. 

Les Coréens sont les seuls qui Dissent e weeptlmi à celle lui d^Titê 
naturelle, et qui, par leur org^inisation sodsie, se k-appiMi^t i» peuples 
qui habitent l'Indoustan. Ces castes, nettement traiidiées^ éUibfîes tSâns 
linde depuis la plus haute àntiqoiié: ces Brames, ces Soiidnrs, cesGhn- 
trias dont les rivalités font le malheur du pins beau pay^ dU raolide, se re- 
trouvent en Corée sous d'autres dénominations, il est vrai, mais avec les 
mêmes prérogalives et le même esprit d'hostilité mutudie* 

Les castes dont se compose la société coréenne sont ao IM^mbre de Unofis : 
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La première est formée* de ce qu'on est convenu d'appeler la no))lesse. 
Elle a le monopole (le toutes les dignités civiles et militaires du royaupie, 
et coiiipie, par conséquent, parmi ses membres , tous les grandis de la cour, 
les mandarins supérieurs, les chefs de l'armée, etc. etc. Ëllejouit,à Té- 
l^ard des castes inférieures, du droit d'impunité, sans cependant s'étayer , 
cpninie la caste des brames indiens, d'aiipun caractère sacré qui puisse lui 
epDdli^r le respect, dans le caa la foret vioutralf jk loi échapper. Celte 
eaate, ayant loat ft perdre et rien à gagner daiia Iti commolioiia politiques, 
m tient fortement ^uacbde au bouvernement^ t% réservant pour elle le dér 
yeloppement éd rintelligence, elle tient les deux autres fcastes da^ une 
igl^^cf inliileire k ses propres intérèla. 

|d| maiw distineiive 1 laquelle en reconnaît un noble est une espèce de 
bpiîî|iei| çirriS en çriin noir asses semblable à celui que pof tent dies nous Ic^. 
im^)f^4li )iiarreatt,et identique lYec oeli^ 4ont |es m^^ndano^ dûippift 
llfsrtPlil waéfp anciennement. 

Payit les rnyepet les endroits publics , les nobles se cachent le visaife avee 
un mouchoir ou avec un petit écran mules \e$ fois ou'ils rencontrent des la- 
i^VPift^aût auit castes iaférienres. Si on leur p^ne le ehjemîn , ils 
fàm ilfjjpfrietwement signe qu'op leur fosse place et, an besoin, ils l^uppept. 
impitoyablement sur (ceux qui leur opposent l|ueli|ue réù^ttpoe: ipaUuâl^ | 
l|l niflip^ l^lébéienae qui se lèverait contre ui^ noble ! 

.iesfommas de la première caste ne se montrent jamais e^ public le visigê 
découvert: elles sortent ordinairement en chaise fermée, ou. si elles sortjent 
pied, elles se couvrent je visage avec le grand voile dont elles s'envelop- 
pcnt le corps. Cette coutume parait remonter aux t^mps les plus reenlésde 
Fempire chinois; car l'histoire nous apprend que, même devant leurs maris, 
les femmes ne se présentaient pas sans se couvrir le visage avec la manche, 
de leur robe. Aujourd'hui cet usage est en grande partie tombé en désué- 
tude : les femmes cliinoises se contentent, quand elles sortent , d'enfoijiper 
leur tête dans le parasol qu'elles tiennent à demi fermé dans ce but. 

La seconde caste forme ce que nous pourrions appeler la bourgeoisie. Elle 
se compose généralement de propriétaires, de marchands , d'ofticiers subal- 
terne^s et d'autres personnes étrangères aux travaux serviles , quelle que soit 
d'ailleurs leur richesse ou leur pauvreté. Tenant le milieu entre les deux 
extrémités du corps social, entre le pouvoir despotique et l'avilissement, les 
honneurs et le mépris, cette caste jouit peut-être de plus d'estime et 
de tranquillité que les deux autres. Ses privilèges, restreints dans des 
bornes raisonnables, se rapportent plutôt au cérémonial qu'A un intérêt 
matériel. Ainsi , un homme de la deuxièniè caste n isl pas obligé de se lever 
quand un noble passe, il peut entrer dans la maison de celui-ci lorsqu'une 
affaire f|U('lconque l'y appelle; il peut enfin être élevé à la première caste, 
s'il se distingue par un grand mérite personnel ou s'il rend queltiue service 
important à l'État. C'est ^ cette classe cju'appartienoent la plupart des en- 
voyés qui vont tous les ans à Pékin porter le tribut du roi de CSorée à son 
suzerain l'empereor |de Chine. 
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La troisième et dernière caste comprend les ouvriers , les marchands de 
comestibles, les domestiques, les satellites des tribunaux, et, en général, 
toutes les personnes livrées à des occupations basses et serviles. Le travail , 
le mépris, et ordinairement la misère, sont le partage de ceux qu'une mal- 
heureuse destinée a fait naître dans cette caste. Leur position sociale est 
tout à fait analogu»; à celle des Parias dans l'Inde, si ce n'est qu'il ne se 
rattache pas à leur personne celte idée de souillure légale , basée sur des su- 
perstitions religieuses, qui appelle l'anathème sur tout ce qui a éprouvé 
leur contact. 11 n'est même pas rare de voir des personnes de cette caste 
contracter mariage dans ta eaate sapérienre. Dans ce cas, et, en général, 
toutes les foisque les époox sont nés dans des eastcs diCKrentes, les enfants 
suivent la condition du père. CSette sage disposition de la loi tend à amener 
ftisensifaiement la ftision des trois castes; car, comme on peat bien le sup- 
poser, riofériorité de caste dans les marii^ miites se trouve presque tou- 
jours du c6té de la femme; ou si , par hasard , elle se rencontre du côté de 
Phomme, les parents de Tépouie font tous leurs efforts pour l'élever à la 
hauteur de leur position , et y réussissent presque Urayours. 

La population coréenne est, en général , fort pauvre, quèllé que soit la 
caste dans laquelle on la considère: et, sous ce rapport, elle est infiniment 
au-dessous des Japonais, des Annamites, et surtout des Chinois, ches les- 
quels on voit souvent des fortunes colossales. Le défaut de richesse en 
Corée provient de ce que le pays n'est presque point cultivé de ce que l'hi- 
dustrie y est inactive, le commerce nul, et enfin de ce que le système du 
gouvernement étouffo toutes les entreprises dans leur germe. 

Les principaux produits agricoles qui fburnissent à la subsistance des 
Coréens sont le riz, le mais , le millet et le froment Four la culture du riz , 
on suit A peu près la même méthode qu'en Chine : on foit d'abord un semis 
très-serré dans de la terre délayée jusqu'à l'état de bouillie, et, lorsque les 
jeunes pousses ont atteint 8 à 10 centimètres de hauteur, on les transplanle, 
par petits paquets « dans des champs soumis à d'abondantes irrigations : on 
les sarcle souvent et on les chausse jusqu'à ce que le temps de la moissm 
soit arrivé. 

La culture du froment se fait d'une manière différente et assez singulière, 
analogue â celle que j'ai vu employer aux lies Philippines : on abat sur les 
montagnes peu boisées toutes les plantes ligneuses qui peuvent servir de 
bois de chauffage, ensuite on met le feu aux broussailles et aux herbes qui 

recouvrent le sol. Deux ou trois jours après que le feu est éteint, on sème 
îi la volée et on se contente de recouvrir la semence en ratissant la surface 
du terrain. Ce genre de culture est pratiqué de préférence dans les pro- 
vinces septentrionales, par la raison qu'elles sont beaucoup plus monta- 
gneuses que cette autre partie du royaume qui. s'étend depuis la capitale 
Kin-Ki-Tao jusqu'à la côte qui avoisiue le Japou, et dans laquelle on s'a- 
donne presque exclusivement à la culture du riz , du mais et du millet. 
Dans ces principaux produits de l'agriculture, les Coréens trouvent de 
quoi satisfaire aux besoius de la cousommatioa , mais il ne sauraient y 



Digitized by Google 



RlÉMOlUt SLK LA COUÉE. 277 

trouver une source de richesse, parce que, d'un côté, l'exportation leur en 
est interdite, cl que, d'un autre côté, le décroissement graduel de U po|Ml« 
lation diminue chaque jour la consommation intérieure. 

L'industrie en Corée est encore moins bien partagée que l'agriculture. 
Point de ces riches tissus, de ces belles porcelaines, de ces brillants vernis 
que nous admirons chez les Chinois et les Japonais; point de ces ouvrages 
de marqueterie et d'orfèvrerie dans lesquels les Chinois rivalisent avec les 
Européens. L'industrie coréenne se borne à la fabrication de [grossiers tissus 
de coton , de lin ou de soie pour l'usage du pays. Il y a cependant des arti- 
cles dans la fabrication desquels les Coréens ont la réputation , à mon avis, 
peu méritée, de surpasser leurs voisins; ce sont le papier et les nattes. 

Le papier est épais, souple et soyeux; sa consistance, ou, pour mieux 
dire, l'adhésion des fibres végétales dont il est formé est telle, qu'on l'em- 
ploie, non seulement à garnir des chAssis de porte , mais même ù faire des 
habits! Il se prête assez bien à l'écriture au pinceau et h l'encre de Cbiue 
en usage dans le pays; mais il n'offre pas une surface assez lisse pour 
quon t'crive facilement avec une plume et de l'encre européennes. Aussi 
croirai-je toujours le papier chinois supi-rieur au papier étoffe des Coréens. 

Quant aux nattes, elles sont en effet fort jolies, mais elles ne valent pas 
celles qu'on fait à Poulo-Pinang , et d'ailleurs elles ne forment pas un arti* 
de assez important pour que nous nous arrêtions à en parler. 

AÎDsiy réduite à ses ressources industrielles, la Corée n'aurait presque 
rien à fournir au oommerce eitérienr; fort heureitseineBt la nature est 
Tcnne à aon secours par la production spontanée de plusieurs articles fort 
reebercbés à l'étranger, savoir: le ginseng , les jeunes cornes de cerf et les 
peaux de plusieurs espèces remarquables de mammifères. 

Le fomeux gUtseng n'est autre chose , comme on sait , que la racine d'une 
plante appartenant à la Camille vaAmeMtéesamUacées, et appelée par les 
botanistes panax ginseng. Les Chinois attribuent ft cette racine des vertus 
nédieinalesextrèmement puissantes qui la font employer dans presque toutes 
les maladies. Que les poumons soient a moitié consumés par la phlhisio, 
disent les médecins chinois, que la chaleur naturelle soit presque éteinte 
par la vieillesse, que les viscères aient été profondément lésés par l'aciion 
délétère de quelque poison, administrez du gtnsenif, et le malade sera bien- 
tél rendu à la vie et à la santé. Ce prétendu antidote des souffrances 
humaines est fortement recherdié dans tous les pays oft ces théories médi« 
adcsQDt cours, et s'y vend au poids de l'or. Depuis qu'une espèce àtpana», 
très-voisine du panam i^meng, a été découverte dans l'Amérique du Nord, 
la pharmacie chinoise reçoit de ce pays les deux tiers de ce qu'elle en cou- 
somme. Cependant, comme la racine américaine est très-inférieure en qua* 
lité, le vrai ginseng de Corée n'a pas baissé de prix, et forme toujours la 
branche la plus lucrative du commerce coréen avec la Chine. 

La plante qui fournit ce précieux remède croit spontanément sur les 
montagnes découvertes de la Corée septentrionale : sa racine est de Tespèce 
de celles que les botanistes appellentfjfvAuutBt» et présente i sa base, ainsi 
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qu'au sommet, deux rafleinents on bifurcations laléraies (lui donnent au 
tout l'apparence d'une poupée: de là le nom chinois ginseng, qui signifie 
homme vivant, et non pas la vie de l'homme, comme l'ont prétendu (juel- 
qnes écrivains. Sur la foi des médecins chinois, le ginseng a été employé en 
Europe dans le courant du siècle dernier, mais on n*a pas tardé A se con- 
Taincreque les prodiges attribués à ce médicament ne s'opéraient que dans 
l'imagination des Orientaux , et que (voyez Richard, Botanique médicale) , 
pour les propriétés réelles qu'il possède , on pouvait lui substituer cent au- 
tres plantes indigènes infiniment moins chères. 

Les jeunes cornes de cerf forment un second article d'exporlalion presque 
aussi avantageux que le ginseng. Vers le commencement de l'été, peu de 
jours après que le cerf mâle a perdu le bois de l'année pr^^cédente , il se 
forme sur cha(|ue cicatrice un renflenient ou protubérance arrondie , qui 
n'est que le germe du bois A venii . Pendant plusieurs semaines , ces jeunes 
pousses sont recouvertes d'une i)euu veloutée, et leur substance est assez 
tendre pour qu*on puisse facilement les entamer avec un couteau ou même 
avec les dents. C'est clans cet éîat qu'elles sont très-recherchées par les Chi- 
nois et surtout par les Japonais , qui en font un grand usage dans leur 
médecine. Le prix élevé auquel on vend ce médicament met tous les mon- 
tagnards en mouvement à l'époque du rut et fait livrer au cerf une chasse 
très-active. INul doute que, si la population coréenne était plus dense , elle 
ferait bientôt disparaître des forêts ces timides et élégants animaux. 

Les fourrures enfin fournissent aux Coréens une branche de commerce 
d'autant plus importante, qu'elles sont rares dans les provinces froides de 
la Chine, où le luxe les fait rechercher à des prix souvent incroyables. C'est 
aussi de Corée que les Chinois Ureot la plus grande partie du poil de renard 
dont ils ftmt leurs excellents pinceaux pour écrire. 

Tout restreint qu'il est à un petH nombre d'articles, le commerce corteii 
Serait susceptible de prendre beaucoup d^xtension , si le gouvernetaeiit ne 
le paralysait avec tout le despotisme de son pouvoir. Ainsi , H niest permis 
de Mmmeroelr avec la Chine que deux Ms dans l'année, et une fofsseule^ 
ttent avec le Japon. 

A la cinquième et i la onzième lune, t'est-ft-dire ven la ffin Hes Inefs du 
Jàitt et de décembre, les marchands coréens se réunissent en caravatae, et 
trafersaht le vasle' désert qui sépare leur pays de la Chine , ils se rendent 
\ Fang'Plenr^m, )|»et1t Village situé à la fhmtière du Leaotong: là, les 
autoMiés des deux pays limitrophes passent en revue et inscHvent avee 
sOin tous les arrivants , afin de pouvoir s'assurer, à la fia de la foirè, que 
chàcun est renti-é dÀns son pays respectif. Dix jours sont aCksordés pour les 
iramsactiolls commerciales du semestre, après quoi , la frontière est de non- 
Veau fermée, et tontes relalfonsvntre les deux peuples sont sévèrement in- 
terdites. 

Les échanges avec le Japon ont lieu à la septième tune, e^-à-dire ma 
la fin du mois d'août, et se distinguent des précédentes en ce que ce senties 
Japonais qui viennent apporter en Corée ieurs màrdhaiidises , et y «ehctor 
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tes jeua^ pousses de corne de cerf dont nous avons parlé plus haut. 

C'est donc en suivant uoe poliU(|ue eutièrctiuînt opposée à la politique eu- 
ropéenne, que le gouvernement de Corée cherche A tenir le peuple dans la 
soumission. Chez nous, c'est la richesse , l'instruction et la liberté de la na- 
tion qui font la force du gouvernement : en Corée, au contraire , c'est sur la 
pauvreté, Tignorance et Tasservisse^neut du peuple que le pouvoir s'appuie. 
Il est vrai de dire, cependant, que , malgré ses lyranniques efforts, malgré 
même le puissant soutien qu'il trouve dans le corps aristocratique, le gou- 
vernement coré(;n ne jouit d'aucune force réelle, et qu'il faudrait très-peu 
de chose pour le renverser. Obligée, pour sa propre conservation, de s'en- 
touier du pelil nombre de troupes qu'elle a à sa solde ^ 1 auLonté n'a ni le 
pouvoir, Di la volonté d'exercer une police salutaire et de fournir aux habi- 
tants des campagnes la sécurité si nécessaire aux travaux agricoles, il résulte 
4e là que le pays est i&Mé de fa-igands orsanîtés ea bandes nombreuses , 
hien «ufiiriennB en ftmse ans vlUages sans gamisQn, et qui sont nlme ca^ 
fables de lutter ayantageusemeat avec la niliee, al elle «sait les affironter 
«I tmp eamj^goe. Ces brodes de vetam pamnrat le pays ft l'époque <A Je 
lifaoïiîjDar fécKëUe le fniU de sas tsavanx : elles plllenl; tout 4se qui leur eon* 
irient, ravagent ce qa'ellesjie|ieaTeiit pas^emporter, «tmettent souvent le fieii 
aux kanacaus qu'elles ont dévastés. Le paysan sait qu'il est pour le moins iol^• 
lile d'opposer une résistavee quelconque, ausai n'«at<ce pas en ae défendant 
quil cherche ft se soustraire à cette calamité ; c'jest «n ae retjyraat le plus tàt 
posHhle «sec aa inallle <t aon bien dans les villes £orti6é(9 oA se tiennent 
ks aandarôn et les soldais. Les fortifications de «es villes consistent en 
un mur contiau, haut de 8 a tO OBètrea^ et varfû de nomtwm créneansL 
Ikc^ Iniérienr, un tahis de terre en pente douce sert non-^ulement de 
soutien au mur d'enoeiote , mais aussi de montée facile aux soldats et aux 
Jubilants chargés de défendre la place, fin cas d'attaque , les sentiaiQilça 
donnent le signal d'alarme par un certain nombre de coups de gong ou 
lam-tam, et aussitùt tout le monde accourt sur les remparts, les uns ar- 
més de mousquetons , les autres d*arcs et de flèches , de pierres ou d'autres 
projectiles plus redoutés que redoutables On conçoit facilement combien 
l'agriculture doit souffrir de Tctat de crainte continuelle où se trouve le la- 
boureur pendant qu'il habite les champs, et plus encore de l'absence qu'il 
est obligé de faire à l'époque des brigandages. Ce que l'on aura de la peine 
à concevoir, c'est que les Coréens n'ouvrent pas les yeux sur leurs propres 
intérêts, et ne secouent pas le joug d'un gouverneuienl en décadence qu^ 
sait bien les opprimer, mais nullement les défendre contre leurs ennemis. 

Si nous en croyons les histoires publiées dans le pays, la Corée était, au 
xvn^ siècle, un des royaumes les plus florissants de l'Asie orientale; et il 
faut, en effet, qu'elle ait eu dans ce temps-là uuc administration bien plus 
sage et une force mili(ane bien plus redoutable, pour avoir battu tour à 
tour les Chinois et les Japonais qui ont cherché ii 1 envahir. Ces derniers 
ont été contraints, en évacuant la Corée, à signer un traité en vertu du(|uel 
ils doivent (ogirAir à py^pjl^l,^Ué ^ijO hqj^iut^ en 9iâ^<ti* Ui tr^ilé a ,été jy^is à 
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exécntion, et, à préteot encore, le gouvernemeDt coréen fait scrupuleuse* 
ment remplacer œox des otages qui viennent à mourir. 

La guerre que les Coréens evrent à soutenir oontro la Chine a été causée 
par le refus qu'ils firent de se raser la tête et d'adopter le costume Intro- 
duit dans vaste empire par la dynastie tartare qui règne aujourd'hui. 
Leûr ancien costume, le même qu'ils portent encore i présent , se* ressent 
beaucoup de la slmpltcité de leurs mœurs, on, pour mieux dire, dç Tétat 
d'enfinnce dans lequel sont presque tous les arts en Corée, ceux mémo qui 
ont le pins de rapport avec les premiers besoins de l'homme. Imitateurs des 
Chinois dans quelques points de leur toilette , les Coréens ne portent aussi 
pendant les chaleurs qu'un seul habit, servant tout à la fois d'habit dedes- 
sns et de dasons. La forme de cet habit est à peu près celle de nos chemises 
d'homme , si ce n'est que , sur le devant , il est ouvert du haut en bas , et 
d'une ampleur suffisante pour qu'on puisse le croiser en guise de fidra, et 
l'attacher au moyen d'un cordon mus le bmt iBucfte. Pour nous , qui voyons 
chaque jour notre costume se modifier sous l'empire de la mode, cet inexo- 
rable tyran de la société civilisée, il paraîtra insignifiant de remarquer de 
quel côté on croise l'habit; mais pour les peuples de l'Asie orientale, c*eÊt 
un trait caractéristique par lequel ils se distinguent, et qu'il est d'autant 
plus important de signaler en ethnographie, qu'on peut s'en servir comme 
d'un jalon fort sûr dans les recherches sur l'origine et les affinités des diffé- 
rentes branches de la race mongole. 

Nous voyons, en effet, que, sous la dynastie Tsi» les Chinois désignaient 
les barbares qui erraient au nord-ouest de l'empire par ia singulière pé- 
riphrase de peuples qui boulonnent leur habii sous le bras gauche , par oppo- 
sition h la coutume où étaient dès lors tous les habitants de la Chine pro- 
prement dite de se boutonnpr à droite. Celte circonstance, jointe ^ plusieurs 
autres dont il sera question plus tard , me paraît de nature à prouver que 
la Corée, et probablrment aussi le .lapon , ont été peuplés par des colonies 
mongoles , venues des steppes de l'Asie centrale, je veux dire du f^rand 
plateau compris entre les deux immenses chaînes de l'Altaï et de i'Hy- 
nialaya. 

Pour en revenir au costume coréen, l'espèce de chemise dont nous avons 
parlé , dans les circonstances ordinaires de ia vie , ne descend que jusqu'aux 
genoux; elle a des manches étroites, et ne dépassant pas la longueur du 
bras; mais dans les visites et aux cérémonies civiles ou religieuses, on la 
porte beaucoup plus longue et plus simple. C'est alors une vraie toge dont 
les pans descendent jusqu'aux pieds, et dont les manches excessivement 
larges ont une fois et demie la longueur du bras. L'habit de cérémonie que 
les Chinois portent pendant l'été ressemblerait assez la toge coréenne, 
s'il était muni, comme celle-ci, d'un collet droit qui protège le cou. Des 
pantalons fort larges, n'offrant sur le devant ni pont, ni ouverture quel- 
conque, forment la seconde partie du costume coréen. On les maintient au- 
tour des reins au moyen d'une ceinture aisée à défaire , et , à mi-jambe , on 
les fait entrer dans les bas, atin qu'ils m géueul pa^» la marche. Les bas 
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sont en toile et assez semblables aux bas chinois; mais, ils ont cela de par- 
ticulier, que la couture se trouve juste au-dessous de la plante des pieds, 
de manière à écorcher les pieds des personnes non habituées à ce genre de 
chaussure. Dans les premiers temps qu'il était en Corée, un missionnaire 
catholique a élû incommodé par celte singulière sorte de bas, au point 
de ne pouvoir pas marcher pendant plusieurs jours. La forme que nous 
donnons fort mal à propos aux souliers chinois dans nos gravures est exac- 
tement celle des souliers coréens. La partie antérieure est terminée par une 
pointe relevée 9 fortifiée en dedans par un morceau de hoUf de manière & 
ce que, dans rœeasion, ces souliers poissent servir d'armes défensives. 
Les sens de la classe noble, qui ne daignent pas descendre à ce genre de 
comlMt, ont la pointe de leurs souliers Inoins élevée et moins aigoé. Quelle 
91e soit cependant la forme qu'on est convenu de leur donner, les souliers 
coréens ne sont pas en étofis comme les souliers chinois, mais bien en 
cuir comme les nôtres, ou, pour mieux dire, comme les souliers Indiens, 
avec lesquels ils ont pIusde.rapport. Le cuir dont on les foit est mal tanné, 
ManchAtre, mou et comme spongieux; aussi s*lmbibe-t-il d'eau très*fa* 
* cllementet ne garantirait aucunement de l'humidité, si, dans les temps 
pluvieux , les Coréens n'avaient le soin de porter des sabots échasses qui les 
élèvent d'un pied au<4e88us du sol. Les femmes et les enfants portent des 
souliers en couleur, ou chamarrés de quelque ornement en couleurs vives. 
Tous les hommes portent les souliers ainsi que les habits entièrement 
bliBcs. Et en vérité» j'ignore s'il y a une autre nation au monde où Ton 
voie! une aussi grande uniformité dans la couleur du costume. Les enfents 
et les femmes peuvent bien porter des habits rouges, bleus , verts, etc.; 
nais les hommes sont tous habillés de blanc , quelle que soit la caste à la- 
quelle ils appartiennent. 

Pour se garantir du froid excessif de leurs hivers, les Coréens mettent 
habits sur habits sans songer à adopter une matière et une forme plus pro- 
pres à concentrer la chaleur. Ils ne se servent pas de fourrures, soit parce 
qu'ils ne savent pas les préparer, soit parce qu'ils préfèrent les vendre aux 
Chinois, qui les leur achètent à de très-bons prix. Les lissus généralement 
en usage dans le pays sont en lin et en chanvre de différentes espèces: il y 
a peu de personnes qui portent du coton , encore moins de la soie. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les Coréens ont mieux aimé cou* 
rir les chances d'une guerre désastreuse que de se raser les cheveux à la 
manière tartaro-chinoise. A leurs yeux, une longue et épaisse chevelure est 
un des plus beaux ornements de l'homme aussi bien que de la femme; et, 
sous ce rapport, la nature les a favorisés, car ils ont les cheveux plus four- 
nis peut-être et plus noirs qu'aucun autre peuple d'Asie. Malheureusement 
le défaut de propreté en fait un foyer de vermine abondante , qui des che- 
veux passe aux habits et s'y multiplie dans une progression effrayante. 
Pauvre ou riche, le Coréen n'est jamais exempt de cette dtîgoùtanle compa- 
jgnie , dont , du reste , il ne cherche presque pas à se débarrasser : il se con- 
tente de passer ses habits sur le feu tous les deux ou trois jours (jour faire 
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périr l'excédant de leur population , sans s'occuper de la graine qui doit re- 
nouveler bientôt la génération détruite. Quelques physiologistes ont pensé 
que, si la vermine est si générale chez les peuples asiatiques, cela lient A la 
nature de leur peau et des excrétions cutanées qui, chrz eux, semblent 
offrir des caractères particuliers. Pour moi, je crois que la malpropreté en 
est la seule cause, car les Européens qui , allant dans l'intérieur de l'empire, 
sontoblij^és d'adopter le costume et les habitudes chinoises, ne tardent pas 
A être envahis aussi par ces horribles parasites, lit sans aller si loin, ne ver- 
rait-on pas la même chose en Europe , si on y portait la même chemise plu- 
fieurs semaines ou plusieurs mois , comme cela se voit fréquemment en 
Cbine et eo Corée. 

Pnmit {es traits qui canetériml les peuples ée l'Asie erieiitale , je veaz 
litre ies peuples appartenant à la race sino-mongole , il ii*en est pent-êtie 
IMS de pîos saillant et de moins remarqué jusqu'à ce jour que 4*alneooe dn 
génie ardiitectnral , ainsi que du penebant à élever des édiSces durables eC 
grandioses. Ce besoin , si paissant ehès toutes les autres nations, tant an- 
cieiines que modernes, d'élever glands frais des monuments impérislabks 
. et des maisons solides, étantes et eommedes , est tout à bit ineonmi ani 
Chineis, aux Annamites , aux Japonais et aux Coréens particulièrement. 

Sn entrant pour la première fois dans une irine coréenne, oftest tenté de 
demander oli sont les maisons; en effet, les mes sont formées par des UMirs 
m pisé ou en bambou asses élevés , qui dérobent cstièrement la Tue4es éia-> 
bitatioos particolières anxqueMes ils servent d'enoeinte. Chaque femUle a 
son enclos particulier qui, la séparant entièrement de ses voisins , lui permet 
de goàter les douceurs de la -solitude au centre même de la ville, fin péné- 
trant dans ces enclos , on trouve invariablement une cour m aire plus ou 
nioins vaste, dont le milieu est occupé par la maison du propriétaire, et les 
c^tés sont encombrés de bois à brûler, de meules de grains , d'instruments 
aratoires, de cabanes pour les animaux domestiques , etc. 

La maison est toujours construite avec la plus grande simplicité: quatre 
mors de 8 à 10 pieds de hauteur, sur lesquels s'élève un toit en chaume à 
45" d'inclinaison; voih l'extérieur. L'intérieur se compose d'une seule pièce 
sans plafond, dans laquelle les pauvres établissent un compartiment avec 
des nattes lorsqu'ils ont quelque malade à isoler. Les riches nmttiplient les 
pieres en ennsiruisant plusieurs maisons adossées de manière que l'on puisse 
aller de l'une dnns l'autre sans quitter l'abri du toit. 

Entre le planelier et le sol on laisse, dans toute la largeur de la maison, 
cl sur une hauteur d'environ 2 pieds , un espace vide formant une espèce de 
four destiné A chauffer l'apparieinent pendant les rigueurs de l'hiver. Sur 
un des cAtés de la maison , une ouverture semi-circulaire aboutit dans celte 
ravilé: c'est p.ir là que pénètre la chaleur pendant qu'on y fait la cuisine. 
Ou côté opposé, un {)etit soupirail, ménagé près de terre, donne issue A la 
fumée. Sur le devant de la maison, un prolongement du toit , soutenu par 
quelques piliers, forme une espèce de porche ou d'abri, sous lequel on peut 
prendre l'air dam les tempt» pluvieux. Gumme il n'y a pas de uia^ cbcs m- 
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tenuédiaiftt, et (|iie la fiorie d'entrée est de niveeii avee le pluielier t e^M^* 
â-dire à 2 pieds ao-denus du »ol, eà est obligé de lever le pied aïKi haat 
pour entrer dans la mafsan. C'est subs doute i cause du racoourclasemenl 
du corps produit par ce mouvemiiit que liouferture de la porte n'a pas la 

hauteur d'un faoïume. 

L'ameublement des maisons col-éennes est de la plus grande modestie : 
nlie ou pluxieurs malles pour serrer les habits, un rayon pour mettre des 
lifres, une petite table suf laquelleon mange, voilà à peu près tout le mo« 
bilier : il n'y a ni lit ni chaise :.le Coréen s'asusied par terre, en croisant les 
jambes à la mode des-tailleurs; il couche également par terre, en été , pour 
être plus au frais, et en hiver, aftnde mieux concentrer sous ses couver- 
tures la chaleur communiquée au plancher par le four dont nous avons 
parlé plus baut. Mal^rt' leur simplicité, disons mieux, leur pauvreté, le« 
maisons coréennes res|iirent à riiitérieur un certain air de propreté dont 
manquent bien souvent les maisons chinoises. Les murs sont tapissés de pa- 
pier blanc que l'on renouvelle aussitôt qu'il est terni. Le plancher est cou- 
vert de naiies, dans toute la largeur de l'appartement, et on se souvient 
que les nattes coréeiuii s sont d'une he iuté remarquable. Dans la crainte de 
salir l'intérieur de la maison, ona soiti dequilter ses souliers avant d'entrer, 
et de venir à la porte toutes les fois qu'on a besoin de cracher ou de se 
moucher. 

A la grandeur des dimensions, et à la solidité près, toutes les maisons en 
Corée sont construites sur le plan que nous venons de décrire , sans en ex- 
cepter les palais dis grands du royaume et celui du r i lui-même. Comme 
en Chine, on y a l'habilude de ne pas construire d'étages au dessus du rez-de- 
cbaussée, dans la persuasion qu à une certaine élévation du )M>1 l'air est très- 
BMisaln. le ne sache pas qu'en Europe on ait remarqué une diffêmoede 
salobriie en faveur des étages inférieurs. Il se pourrait cependant que la 
peMntcnr spécifique de œriaines émanations propres ai sel de la Chine et 
de laOerée justifiât Topiiilon admise de temps imiaéinorial par les trois o« 
qnatreeenttnillions dlodividns qui babibent ces vastes pays. 

Oamme dans tontes les ancres centrées de l'Asie, le ris Alt en Corée la 
baae de la nourritnrs: nnais, avec oette d ifl fep eo ce, qu'an lisu de le fUra 
enire à la vapeur ct^k'manger presque aee , comme cela se Mt en Ckim 
et dan» l'Me, les Ge»réens le font bouHlir dans une ifrande quantité d^ean 
que t'on «arde peur boire pendant le repas. Les mciaqni accompagnent oe 
pain asiatique se composent , suivant les fortunes, de viande de pore, de 
cbîBn,debcaf, de pontes, de pîQaonS) de canards, d'oies, de poiasens, de 
rats et de l<gu«ies: parmi oes^demiers on compte ia moutarde bianobe on 
pe^isal des Gb!iMis> Imchonz-lenn , de gnes navcu que l'on fait «naeârer 
dans de la saumure, des piments et plusieurs espèces deiégwnineuses. 

Quant au mode de préparation de ces jdi ilér cn tes substances, les Chinois 
et tes Coréens sont tout à fait en oppeaiition de prineapmovec nous. Il est 
généraliement admis en Europe qM-îa vtande bouilUe, ayant abandoooé a 
l'ean là plus grande partie deeon CMnaKéme, eai bien nooins subataolielle et 
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moins facile à digérer que la viande convenablement rôtie , qui a conservé 
tous ses principes nutritifs. Fn Chine, au contraire, ainsi qu'en Corée, oa 
croit, d'après l'autorité fort respectable , sans doute, mais peu hygiénique» 
deConfucius, que ia viande rôtie est très-malsaine. Cette opinion , envi- 
sagée sous certains rapports, et surtout chez des peuples d'un tempérament 
différent, peut cependant être vraie et admissible. 

Quoiqu'il eu soit, la cuisine coréenne fait tout bouillir, sauf ensuite à re- 
hausser le goût, naturellement insipide, de semblables préparations , au 
moyen de sauces particulières au ppys , parmi lesquelles nous citerons la 
plus usitée et la seule connue en Europe, le soya. Ce condiment, dont l'u- 
sage a de la peine à .se répandre dans nos pays par la persuasion où sont les 
gens crédules qu'il est préparé avec des blattes, se fabrique en grandes 
quantités avec de la fécule de doUchos, cuite à un certain degré , et soumise 
à la fermentation. On lui reconnaît des propriétés stimulantes dont les es- 
tomacs indolents se trouvent bien. Lres Coréens ne sont pas seuls à en taire 
usage: le soya figure sur la table de tous les peuples d'Âsie, depuis le détroit 
de Bab-el-Mandeb jusqu'au pays qui nous occupe. 

Ce n'est pas la coutume en Corée que plusieurs personnes mangent à la 
même table : chacun s'assied par terre , les jambes croisées, devant une pe- 
tite table d'un pied de haut, dressée exclusivement pour lui , sur laquelle 
sont placés les mets, une tasse pour boire, une cuiller et une paire de bâ- 
toimets. Les bâtonnets servent à saisir la viande et les légumes qui ont été 
probablement coupés en petits morceaux ; on se sert de la enilier pour man- 
ger le riz, ce qui est beaoeoup plus propre que de porter Téendle à la bou- 
che et d'en humer le rix à la mode chinoise. J'aime bien mieux aussi assister 
aa repas solitaire du Coréen qu'aux repas animés des Chinois, où vingt 
personnes puisent dans le plat commun avec des bâtonnets qu'ils ont nàf 
eent fois dans leur bouche. 

Nous avons déjà dit que pendant le repas les Coréens boivent abondam- 
ment de l'eau f dans laquelle on a ftit bouillir le rii. Une fois le repas ter- 
miné, ils se mettent â boire du vin du pays, c'estpâ-dire de l'eaunle-vie de 
riz; car le vin de raisin est une boisson fort chère dont les personnes opu-. 
lentes peuvent seules se permettre l'nssife journalier. Ce n'est aussi que dies 
les riches que l'on voit servir du thé. Les hivers de Corée étant trop rigon- 
ftax pour la culture du prédeux arbrisseau qui fait la richesse du com- 
merce chinois, on tire de Chine la petite quantité nécessaire â la consom* 
nation du pays. 

Le menu peuple est très-friand de pâtisseries, si toutefois on peut donner 
ce nom à certains gâteaux compactes foits avec du miel, du mais, ou du 
millet que l'on vend dans les rues, et dont le moindre défaut est d'être ex- 
trêmement indigestes. 

Sous le climat de Corée presque tous les fruits d'Europe réussissent â 
merveille, et semblent être originairesda pays. Les pommes, les poires, les 
pèches, les abricots, les prunes, Icscer^ , les fraises, le raisin et les an- 
, trcs fruits des pays tempérés y sont eicdlenis, malgré le peu de soin que 
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prennent les indigènes pour l'amélioraiion des espèces: les multiplications 
se font par semis , rarement par boutures ou par marcottes : la greffe est 
tout à fait inconnue. 

Les sombres et épaisses forêts qui recouvrent les trois quarts du sol co- 
réen se composent en grande partie de conifères , dont le bois tendre et léger 
«est employé de préférence dans la menuiserie. On y trouve antli lechéne» 
Terme, le mieoeonlier, le châtaignier sauvage, et d'autres arim fort fe- 
marqoablcsdont la eonoaissanee intéresieraU vivement la botanique. Mal* 
iienrtuaement ces forêts sont très^ngereuses à pareourir cause des ani« 
maux foroces sans nombre qui les habitent. 

En première ligne se' présente le tigre avee tonte la férocité qu'on lui 
connatt. Roi des jongles touffus dont aucun ennemi ne lui dispute la supré- 
matie, il y déeime à son gré les troupeaux de cerf^ et de gazelles; quand 
ceux-ci viennent à loi manquer, il approche des habitations pendant la 
nuit, et enlève le malbeureux attardé qu'il trouve hors de sa maison. 

Lm ours et les loups sont aussi très-nombreux , mais ils ne sont pas aussi 
redoutés que le tigre, ni aussi poursuivis que le sanglier. Cet animal , qu'on 
a tort d'appeler féroce, puisqu'il ne se montre tel que lorsqu'il est attaqué, 
cause de très-grands dégftts aux moissons, et s'attire ainsi une chasse très- 
aetîve de la part des Coréens. Dès qu'ils ont découvert la piste d'un sanglier» 
les Coréens se réunissent au nombre de cinquante ou de soixante , et armés 
de longues lances^ ils environnent le fourré du bois oft l'animal s'est réfiigié. 
Au signal convenu , tous les chasseurs s'avancent « le cercle se resserre , et 
bientôt des cris de joie on de douleur apprennent aux plus éloignés que le 
redoutable pachi derme a succombé sous les coups , ou bien qu'il a éventré 
quelque chasseur inhabile placé sur son passage. Je suis porté à croire que 
le sanglier coréen forme une espèce différente du nôtre, caractérisée par 
des dimensions beaucoup plus volumineuses et des défenses plus longues et 
légèrement arquées. Sa chair est excellente et partant très-recherchée par 
les riches. 

On trouve aussi en Ôorée des lièvres , différentes espèces de faisans, des 
cailles, des tourterelles, tics canar ds sauvages et quelques autres espèces de 
gibier. Plusieurs de ces oiseaux sont attrapés au piège, maisla plupart sont 
chassés au faucon. Les Coréens sont peut-être plus avancés dans ce dernier 
genre de chasse que ne l'étaient nos seigneurs du moyen âge, car ils dres- 
sent le faucon , non-seulement à saisir et à rapporter le menu gibier, mais 
aussi à attaquer les grands animaux fi'roces et à rendre leur capture aussi 
facile qu'exempte de danger. Pour parvenir à ce but, ils le nourrissent pen- 
dant quelque temps d'yeux de quadrupèdes , puis ils l'habituent peu à peu 
à aller prendre lui-même sa nourriture sur la tête des animaux qu'on des- 
tine à la boucherie. Le faucon devient tellement friand de ce genre de curée, 
qu'une fois à la chasse, il se précipite comme la foudre sur les animaux fé- 
roces qu'il peut apercevoir, sur le tigre de préférence, il se cramponne 
sur leur tête, et ne les quitte pas avant de leur avoir arraché les yeux. 

La classe des reptiles compte en Corée un très-grand nombre de repré- 
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tmtiiiu Mm togmoi , ce qui cit une tomhff/mm mVméH ée félat éâ 
friche dans lecioel le trouve le pays. On remarque une espèce de serpent 
gigantesque qui a souvent 20 ou 25 pieds de long, et qui ne peut appartenir 
qu'an genre boa. Elle était , dit-on , trèa^sommune autrefois , mais elle dis- 
paratt insensiblement par suite de la guerre acharné qqe lui livre la pha^ 
macîe coréenne. Suivant les théories médicales reçues dans le pays, la sttb-% 
itance cérébrale de ce grand reptile a le pouvoir de rappeler les naïades à 
ja vie et à la santé, quelque désespéré que soit leur état. On eonçsit, d'a- 
près cette croyance, à quel prix une ^vemblnble panacée doit se vendre, et 
avec quelle ardeur on doit la rechercher. Cependant, autant le Coréen est 
avide de rencontrer quelqu'un de ces boas si appréciés en médecine, autant 
craint-il la rencontre du trigonocépbaie ou celle d'un petit serpent ^rt com- 
mun dans les moissons* et dont la morsure cause la mort en moins d'«me 
demi4ieore. 

Lorsqu'un de ces terribles accidents a lieu, on scarifie immédiatement la 
plaie et on y applique une substance dure et rouge, dont la composition m'est 
inconnue, ou bien encore une fève de Saint Ignace dont on fait boire en 
même temps une très-légère infusion. Il parait que ces deux substances ont 
le pouvoir d'absorber ou de neutraliser le venin ; car il est de fait que, sous 
leur influence, les personnes mordues par les serpent» les plus venimeui 
ne. lardent pas à se rétablir. 

Tout ce que les Coréens savent en médecine, ils l'ont appris des Chinois, 
leurs voisins et leurs maîtres. C'est dans les innombrables ouvrages de mé- 
decine publiés en Chine que les Coréens à l'orient, et les Annamites à 
l'occident, puisent les notions qu'ils ont sur l'art de guérir. La science mé- 
dicale est, par conséquent, aussi arriérée dans ces deux royaumes que dans 
l'empire soi-disant célcsie. Idées complètement fausses sur l'anatomie et 
sur les fonctions physiologiques des organes; opiniâtreté à faire le diagnos- 
tic des maladies uniquement par le pouls sans interroger le malade; igno- 
rance profonde sur la nature intrinsèque et l'action des médicaments; trai- 
tement complexe et simultané de vingt affections diverses, dont chaque 
maladie est supposée être le résultat, voilà la faculté avec tousses attributs; 
ses prérogatives consistent en Corée, comme partout ^ill^urs, à pouvoir 
tuer impunément. 

Les Chinois, comme on le sait, ne pratiquent point la cMrargies Usa» 
contentent, dans des cas urgents, de foire des frictions ou des acarifiea- 
iions, d'appliquer des ventouses, des moxas, quelquefois même des sang- 
sues. En cela , il ne sont pas imités par les Coréens, chez lesquels on voit 
faire des opérations cl^irurgicales d'une grande bardiesae, telles, par exem- 
ple, que la ponction du tjliorax ou de rabdomcn dans les cas d'épancbe- 
jaenU plenrétiques ou hydropIsîqiKS. Ces opérationa, repoussées, je crois, 
par la plupart des docteurs européens, sont souvent couronnées de succès. 
J'ai connu un jeune bomme, jouissant alors d'une parfaite santé, qui 
avait été ponctaré quelques années auparavant , on p: u au-dessoua et à -c6ié 
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Outre la science médicale , qui est principalement reléguée dans la 
deuxième caste, on cultive chez les grands les différentes connaissances 
requises en Chine pour le grade de docteur, telles que l'histoire, la statisti- 
que, la philosophie, la législation, etc. Si on s'en tenait aux dispositions 
de la loi , personne ne devrait être promu ù la magistrature avant d*avoir 
fait preuve de son savoir sur ces matières. Mais, hélas! quel est le pays oti 
la loi est inexorablement appliquée sans acception de personnes? A peine 
la France, après tant de siècles d'abus et tant de luttes, peut-elle répondre : 
«C'est moi!» Comment la Corée, cette contrée placée si loin du foyer civili- 
sateur, pourrait-elle conserver la force et la pureté de ses institutions? Et, en 
vérité, il est très-fâcheux que la science n'y reçoive pas plus d'encourage- 
ments de la part de l'autorité , car le Coréen est, de sa nature , intelligent , 
avide de savoir, et p.er8évérant au travail : pour peu qu'on excitât son ému- 
lation » on verrait bientôt la sphère de ses idées s'agrandir, sa pusillanimité 
disparaître et fiiire place à des sentiments élevés, dont jusqu'à présent il n'a 
pas même connu le nom. 

La nature humaine cH vieiense partout , die Test en Corée ; on croirait 
cependant que As mêmes causes qui empêchent le développement de l'intel- 
ligence empêchent aussi l'accroissement du vice, car on y voit peu de ces 
grands désordres et de ces crimes affreux dont les pays les plus civilisés 
nous ofEk^t de si fréquents exemples. L'ivrognerie est presque le seul vice 
inhérent an pays, mais il y est généralement répandu « et d'autant plus en- 
raciné, que le gouvernement ne cherche en aucune manière à y apporUir 
remède. Il est rare qu'on sorte dans ta rue sans rencontrer quelques indi- 
vidus pris de vin. La Chinois ont an moins cet avantage sur les habitants 
de la Corée, que, si quelquefois ib se souviennent de ftnire tristUUun lÀtœque 
lobons moilimero (1), ils ont soin de le foire dans l'intérieur de leurs mai- 
sons , et de ne sortir qu'après avoir bien cuvé le sam-ehm avec lequel ils 
se sont enivrés. 

Le vol , le mensonge, la dissolution des mœurs sont des vices caractéris- 
tiques prqires à toute la race mongole , et, par conséquent, aussi aux Co- 
réens, quoique cependant ils ne s'en montrent pas aussi esclaves que les 
nations environnantes. 

Arrivons ù un fait extrêmement important, dont la découverte pourra peut- 
être foire époque dans la science ethnographique : disons quelques mots dii 
langage coréen. La nature de cet idiome doit exciter d'autant plus la cu- 
riosîlé et les investigations des savants qu'il- forme à mou avis , le eliainon 
si longtemps et si inutilement recherché, par lequel la raee chinoise se rat- 
tache aux races indiennes. A défaut de monuments historiques qui pussent 
nous éclairer sur l'origine des peuples formant A eux seuls le tiers du genre 
humain, et le plus vaste comme le plus ancien empire du monde, on a été 
naturellement porté à analyser la langue la plus répandue parmi ces peu- 



(1) UoraL, ad Muaatium PUmcum» 
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pics Je yeux dire la langue chinoise, considérée à juste titre comme la lan- 
gue mère de l'Asie orientale. On a d'abord analysé les mots, puis ta gram- 
maire, puis les caractères, et comme il n*a pas été possible d'y découvrir 

des élt^menls puisés à l'étranger, on a conclu que la grande famille slno- 
mongole formait dans le genre humain une branche à part , qui, suivant 
l'expression d'un naturaliste plus spirituel que savant , devait avoir eu son 
Adam particulier distinct de celui des autres nations. 

Or, les points de contact que Ton a raisonnablement, mais inutilement , 
cherchés dans la langue chinoise, se trouvent, à n'en pas douter, dans la 
langue coréenne. Je n'entreprendrai pas, dans celte courte notice, de déve- 
lopper les arguments inébranlables qui, pour moi, placent une aussi im- 
portante proposition au rang des théorèmes : ce sera le sujet d'un travail 
spécial que je publierai sous peu, avec une grammaire et un dictionnaire 
coréen. Je me bornerai , pour le moment, à quelques notions générales 
propres à donner une idée suffisante de ce curieux idiome, et à mettre les 
savants sur la voie des recherches. 

1° La langue coréenne est polysyllabique, c'est-à-dire quf les mots dont 
elle se compose sont souvent formés de plusieurs sylla))es, et quelquefois 
d'un bon nombre. 

2" Presque tous les mots de la laugue coréenne ont une racine dérivée du 
chinois; mais, comme les mots chinois sont toujours monosyllabiques, les 
syllabes additionnelles des mots coréens sont emprualées d'autres langues, 
offrant les mêmes caractères de polysyllabisme. 

3° Les expressions coréennes contiennent donc deux éléments également 
imiM)rtants, que nous pourrions, en quelque sorte, appeler la matière et la 
forme. 

Le premier, l'élément radical , consistant en une syllabe d'origine chi- 
noise, exempte d'inflexion, fournit l'idée première attachée au mot. 

Le second , l'élément modifiant , oomlstant en une on plusieurs syllabes, 
Ijontées i la syllabe radicale et sujettes à variation, est destiné k donner ft 
l'idée générale les difMrentes modifications dont elle est susceptible. 

Cet élément, analogue aux affixesde certaines langues orientales, ou, 
mieux encore, aux finales variables des mots latins, est indubitablement 
emprunté à une langue aussi différente du chinois par son génie que par sa 
richesse. 

4* Au moyen des syllabes modifiantes, placées avant ou après la syllabe 
radicale, le Coréen possède des déclinaisons, des conjugaisons, et en géné- 
ral toutes les catégories grammaticales qui donnent de la perfection à une 
lai^ne en multipliant les idées. 

5** Le mot chinois qui forme la raeinedumot coréen n'appartient sou- 
vent plus à l'époque actuelle, c'est-à-dire qu'il est passé du style vulgaire au 
style sublime des Chinois modernes, ou bien qu'il est tombé en désuétude, 
et ne figure plus que dans les livres anciens. Ce folt est , à mon avis , de la 
plus hante importance en ethnographie , d'abord paroequ'Il vient à l'appui 
de ce que j'ai avancé dans mon Sx^iema pkanetieum, 1. 1 , p. 75, relative- 
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peut «nrir à 6ier avec certitude Torigine de la Dation cor^nne. Il saFfirait 
pour cela d'établir^ d'apris les anciens oumges chinois, à quelle époque la 
lanipie chinoiie se présentait sous les formes mCIées dans l'idbmc corte. 
Cette tâche doit oflïir; je ravotie,biien 'des difficultés^ mais je la crois dou- 
tant moins impossible ft remplir, que je me la suis proposée dans le eourt 
des recherches relatives à mon Die^^onnake m^dopédSque de tempêt 

chinoise. 

Suivant ta caste de celui à qui on parle, le langa^ coréen revêt des 
formes différentes , soit dans le style, soit dans les mots. Un étranger' qui 
saurait appris, li>ar eiemple, que le langage propre à la troisième caste 
aeeôibpivndrait presque rien au langage de ia première. Le chinois offre 
qqÉ||i» chose d'âDàjognei mais sur une échelle beaucoup moins étendue: 
je né saciié psà soin plus qu'on trouve rien de semblable dans aucune autre 
langue vivante. 

Maintenant , quels que soient les caractères d'après lesquels on jugera dé 
l'affinité des idiomes en général , le coréen se présentera toujours comme te- 
nant le milieu entre celui des Indes et celui delaChine ;car, sion admet pour 
base d'affinité la ressemblance des formes grammalicales, l'élément radical 
est là, dans chaque mot, pour prouver que le coréen a aussi une immense 
affinité avec une langue entièrement différente de celle dont il a emprunté 
les formes grammalicales. Si, au contraire, nous admettons comme règle 
de parenté la ressemblance dans les mots, nous serons contraints d'avouer 
que la reconstruction des monosyllabes radicaux en mots polysyllabiques, 
le génie de la langue coréenne et la complication de sa grammaire sont des 
caractères importants qu'on ne saurait négliger et qui établissent des rap- 
ports intimes entre la langue coréenne et une autre langue totalement dif- 
férente de celle dont elle a emprunté les éléments radicaux. 

On doit conclure de tout ce qui précède, que la famille coréenne, quoique 
reléguée aux extrémités orientales de l'Asie, vient se placer, sous le rapport 
ethnographique, entre les deux plus anciennes races du monde, auxquelles 
elle semble donner la main , je veux dire entre la race indienne et ia race 
chinoise. 

Deux sortes d'écritures sont en usage en Corée: les caractères cliinois et 
une espèce d'écriture particulière au pays, l'écriture coréenne proprement 
dite. En parlant des divers faits qui établissent une liaison complète entre 
la Corée, linde et la Chine; nous aurions pu citer aussi le système graphir 
qae usité de temps immémorial dans le pays qui nous occupe j car il n'ofire 
auenn rapport avee le système chinois , quoiqu'il soit destiné k représenter 
des mots d'origine évidemment chinoise. JDans l'iesj^it éék Coréens « leur 
écriture est syllabique, c'est-à-dire que chaque sigiie exprime une syllabe 
entière : le nombre des signes graphiques, égal par conséquent è celui des 
.syllabes qui peuvent se rencontrer dans le langage coréen, est d'envireii 
.dms cma àinqiuinie» Ces éléments primitife forment un syllitbairê divisé en 
autant de classes qu'il y afd'initiales différentes, Vest-à-âire en quatorae 
V. 19 
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classes; et dans chacune de ces classes il y a autant de signes syllabiques 
qu'il peut y avoir de finales ajoutées au son initial. Prenons pour exemple 
la première division venue du syllabaire coréen : 
^ Pa , pia , pe , pie, po , pio , pou , piou , pé, pî , pà. 

La raison de celte classe syllabique se trouve dans la lettre p , â laquelle 
on ajoute, suivant Tordre adopté, les différentes voyeUes qui se combinent 
avec cette consonne. 

La première idée qui se présente à l'esprit, en jetant un coup d'œil sur ce 
système d'écriture , c'est qu'au lieu d'être syllabique , ainsi que les Coréens 
le supposent, il est purement et simplement alphabétique. En effet, chaque 
signe est formé de deux éléments, dont l'un, Vinitial, se trouve dans tous 
les composés de sa classe, et l'autre, le final, se reproduit dans toutes les 
classes en combinaison avec chaque initiale. En séparant ces deux espèces 
d'éléments qui, après tout, ne sont autre chose que les consonnes et les 
voyelles, on obtient un alphabet fort simple composé de trente-deux lettres 
très-facile à apprendre. 

Ce qui prouve clairement que les Coréens considèrent leur écriture comme 
syllabique, c'est qu'au lieu d'écrire l'un après l'autre les éléments vrai- 
ment alphabétiques dont elle se compose, ils accouplent ces mêmes éléments 
sur une ligne horizontale pour en former des syllabes complètes, qu'ils écri- 
vent ensuite l'une sous l'autre, suivant une ligne verticale. Les lignes et les 
pages se suivent de droite à gauche comme dans les livres chinois. L'aspect 
général de l'écriture coréenne rappelle quelques écritures indiennes, no- 
tamment le dci anagari ; il faut avouer cependant qu'elle n'offre de l'affinité 
réelle qu'avec l'écriture japonaise, à laquelle probablement elle a donné 
naissance. On pourrait y reconnaître aussi quelques éléments empruntés 
au chinois, si la différence essenlielle des deux écritures n'ôtait à ces res- 
semblances graphiques toute l'importance qu'au premier abord elles semble- 
raient avoir. 

On publie avec ce genre d'écrilure un grand nombre d'ouvrages d'his- 
toire et de médecine, des poésies, des romans, des livres de religion et de 
sorcellerie , dont le peuple seul est censé faire usage. Ceux qui aspirent au 
titre de savant vont puiser leurs connaissances dans les livres chinois, et 
regardent avec mépris ceux qui ne savent pas lire couramment l'écriture 
compliquée du céleste empire. On sait quSl en est i peu près de même au 
Japon , en Cochinchine , au Camboge et jusque dans le royaume de Sîam. 

Malgré les grandes facilités que la nature alphabétique de l'écriture co- 
réenne pourrait offrir pour l'impression des livres, au moyen dè types mo- 
biles, les Coréens se sont content s, jusqu'.^ ce jour, du procédé stéréotypi- 
que, qu'ils ont emprunté des Chinois leurs voisins. Chaque page est gravée 
en entier sur une planchette en bois de cerisier; on la soumet ensuite au 
tirage aussi longiemps qu'elle continue d'èlre lisible; et enfin une fois usée, 
on la passe au rabot afin d'utiliser le bois po ir la gravure de quelque autre 
ouvrage. Le procédé du tirage est de la dernière .^iniplicilé : l'ouvrier p?s?c 
sur la planche, posé horizontalement devant lui, une brosse împréRaéc 

/ 
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d'encre, il applique immédiaiement après une feuille de papier sans colle, 
et pressant légèrement sur le revers avec un tampon de linge, il obtient, sans 
aucun autre embarras, une épreuve claire et nette. Cette simplicité du ma- 
tériel typographique permet de livrer toutes sortes de publications à des 
prix extrêmement modérés, èt compense, jusqu'à un certain point, les 
avantages des caractères mobiles. "^L' >iuwu»<i 

La religion bizarre qui, semblable à l'arbre des Banians, s'est enracinée 
partout où 8*est étendu son ombrage, le boiuldlnsme est en Corée, comme 
en Chine, la religion de la majorité. Elle y a ses pagodes, ses bois sacrés^ 
ses bonzes et ses cérémonies; mais elle y est aussi beaucoup moins raisonnée 
que dans l'Inde, et entoure^ , plus que partout ailleurs , des superstitions les 
plus grossières. Combien de Coréens, pleins de sens pour toute autre chose, 
viennent vous affirmer, de conviction , que tel magicien leur a fait voir le 
diable; que tel autre les a conduits promener dans l'enfer; qu'il est de ces 
magiciens dont le pouvoir est assez étendu pour transporter soudain leurs 
clients jusqu'aux extrémités du monde; que d'autres peuvent faire apparaî- 
tre â volonté tous les rois de l'univers, ou telles personnes habitant les pays 
les plus lointains, etc. , etc. 

De croyancrs aussi ridicules résulient des pratiques superstitieuses sans 
nombre, que mettent à profit ceux dont le métier est d'engraiSvSer aux dé- 
pens de la crédulité publique. Les bonzes, les sorciers, les astrologues, les 
tireurs d'horoscopes, les diseurs de bonne aventure, tous ceux enfin qui sa- 
vent donner à leurs simagrées un air mystérieux ou surnaturel réussissent 
parfaitement auprès des Coréens. Il n'y a pas encore longtemps qu'ils réus- 
sissaient également auprès de peuples moins barbares ! 

Dès le xvi'' siècle , le christianisme a tenté de pénétn r en Cx)rée par la 
voie du Japon, sans avoir obtenu des résultats dignes de fixer l'attention. 
Ces tentatives ool été renouvelées sous l'empereur Kang-Hi sans de plus 
grands succès. - t » f - • » ^' 

Au commencement de ce siècle, un jeune Coréen ayant embrassé la reli- 
gion chrétienne pendant son séjour à Pékin, oii il était venu en ambassade, 
devint, pour ainsi dire, l'apôtre de son pays. A peine de retour en Corée, il 
commença à prêcher les dogmes (|u'on lui avait appris en Chine , et en peu 
de jours il parv int à convertir un giand nombre de ses compatriotes. Chez 
un peuple ennemi de tout ce qui est étranger, une religion aussi nouvelle 
et aussi contraire aux passions devait rencontrer de grands obstacles et 
succomber dans la lutte. C'est ce qui eut lieu : Tautorité s'empara du néo- 
phyte prédicateur et de ses disciples ; elle les soumit aux tortures les plus 
cruelles pour leur arracher le désaveu de leur croyance, et les trouvant dé- 
cidés à y persévérer, elle noya dans leur sang le germe de la religion 
naissante. * ; • : , - ... .. . n • » 

On suppose bien (|iie l'Église calhdliqne ne S(r donna pas pour battue. 
Convaincue, au contraire, que le sang des martyrs est une graine féconde 
de nouveaux chrétiens , elle songea à employer des moyens plus efficaces 
pour la culture de cette vigne presque détruite par la tempête , et rien ne 
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faiçat mieux répomlre à TobjeC qu'on avait en vue que i'ardeur et la persé- 
vérance des missionnaires français. En conséquence, la Société des missions 
^raogères de la rue du Bac fut investie , en 1834 , de l'administration spi> 
rituelle de la Ciorée, à la charge d'y entretenir un évèque et des prêtres en 
nombre suffisant. Quelque difficile et dangereuse que dût être cette entre- 
prise, un évèque se présenta pour la commencer, et deux missionnaires 
s'offrirent pour compagnons de ses succès ou de ses revers. Ils partirent: 
mais au moment même de pénétrer dans sa nouvelle mission , et après avoir 
traversé la Ghiue et laTartarie, au milieu de mille dangers, M^"^ Bru- 
guières fut arrêté par une mort subite, dont la véritable cause est restée un 
secret jusqu'à ce jour. Les missionnaires continuèrent leur roule, et ils par- 
vinrent successivement à s'introduire en Corée, auprès de leurs néophytes. 

Dès que la mort de l'évèque de Capse fUt[connue à Rome, on se hâta de 
lui donner pour successeur M. Imbert, qui se mit en route immédiatement, 
et fut assez heureux pour porter en Corée la première mitre épiscopale qu'on 
y eût vue. Mais, hélas i le lugubre cyprès croît souvent à côté du laurier 
triomphal : les cris de pleurs sont trop fréquemment l'écho des ovations hu- 
maines ! A peine le gouvernement coréen eut-il connaissance de l'arrivée de 
plusieurs Européens daus le pays, qu'il en conçut, pour sa propre existence, 
des soupçons et des craintes d'autant plus fondées , que la guerre entre les 
Anglais et les Chinois était alors dans sa plus grande activité. On mit la 
police à la poursuite des nouveaux venus , ainsi que de ceux qui avaient 
embrassé leur doctrine , et au jour fixé, le fer du bourreau les mit loui; au 
nombre des martyrs de la religion chrétienne. Cet événement, dont la nou- 
velle vient de nous parvenir (juillet 1843), a détruit toute espérance de voir 
le christianisme prendre racine en Corée dans les circonstances politiques' 
présentes. 

Plus tard , peut-être, un changement salutaire dans la forme du gouver- 
neoNOt permettra aux ii\issionnaires de recommencer lent efflorts, et oo 
peut donner comme certain qu'ils seront alors couronnés de f nceès. 
. Ainsi que je Tii laissé entrevoir plus liauC, le roi de Corée est triliotaire 
de l'emiiereur de Chine, auquel il envoie des présents chaque année. Les 
ambassadeurs chargés de porter à Péitin cette reconnaissance de suaeninsSé 
86 mettent en raotean commencement de la onzième lune, c^est^-dire vers 
la fin de notre année, avec une suite de vingt-cinq à trente personnes^ Bien 
qne ce soient des gens d'une naissance el d*an rang élevé. Ils profitent néan* 
nieini de leur voyage à la capitale de la Chine pour y commercer sur les ar» 
tides d'eiportation , qui offrent de grsnds bénéfices ; ce qui est, au reste , 
d'autant moins étonnant qu'un gouvernement européen même, le goa- 
vemement hollandais, exploite régulièrement le commerce des fies de la 
Soodel 

L'empereur de Chine permet aux ambassadeurs coréens de se reposer à 
Pékin pendant un mois; ce terme expiré, il les renvoie dans leur paya 
ehaigés, pour leur souverain, de présôits plus riches que ceux qi^^il en a 
reçus I 11 arrive parfois que Sa Majesté Impériale ajoute quelques remarques 
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ou même des reproches sur l'administration du royaume tributaire , mais 
ce ne sont en général que des actes de pure forme, renouvelés de temps à 
antre, pour maintenir, au moins en apparence, le droit de suzeraineté. 

En principe, la Corée, le Tonkia et la Cochinchine, le Gamboge et Sîam 
sereconnaisseotoomraetributaimde rempereur de Chine; mais toutes les 
lois que celiii-ei a voulu fiire peser maiérleUemeiK «ir eux quelques-ancs 
dtt cfNMéqoeiiees de cette n^étkm, ils ont prouvé, Iciannei ft la uMiii^ 
qnlb voulaient être les maîtres chez eux. D'ailleurs, la oonstitutimi physi* 
que de la Chine sfoppoie à ce qu'elle éteude sou pouvoir eoercttif an ddâ des 
limites dans lesquelles se trouvent renfermées ses seise provinceik Ello na 
peat «voir sur les- royaumes voisins qu'une inluence morale hasée sur la 
grandeur de son territoire et l'antiquité de ses institutions. 

Mmm, fv^Mptembr» 1843* 

DES CHINOIS ÉMIGRÉS 

DAHS 

LES ÉTABUSSEMENTS ANGLAIS ET HOLIANDAIS. 



La population cbiaoise dans les établissements des détroits, c'est-à-dire à 
Singapour, Malaca et Pouio-Pinang , s'élève à environ 50,000 âmes. Mais 
on doit ajouter à ce cbiffre la population des établissements hollandais de 
Rhio, situés à environ 60 milles de Singapour, et qui, pour ce qui con- 
cerne l'émigration , est dans des conditions exactement semblables ùl celle 
qui est placée sous la domination anglaise, car il y a, entre ces populations, 
un tn/^ooTi journalier et non interrompu. On peut évaluer la population 
chinoise des établissements hollandais à 20,000 âmes. — C'est donc un total 
de 70,000 individus émigrés du céleste empire malgré la sévérité de^i lois 
contre Témigraiion, et la surveillance des autorités locales. 

Ces émigrés ne sont pas tous d'Amoy, c'est-à-dire de la province de Fo- 
kien, mais ils viennent de cette province et de celle de Canton , et même la 
grande majorité sort de cette dernière province. Ils sont originaires, pour 
la plus grande partie, des ports mariiimes (1) de ces provinces. 

Un certain nombre de ces émigrants vient de Haïnan , grande lie située à 



(1) L'expression port^ maritimes est ici employée inleationneilement par opposi- 
tioo aux porte riverains ou fluviaux j fort nombreux en Chine. 

» i 
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rentrée du golfeéa Tonquin, aussi popitleitte qu'elle est puant el vM* 
tàtît. 

. A raiMm des tecalilés doot ils sdnt originaires « ett iionmes sont^ ea 
grande {tarde, baiMiers et pèdunirë; quant aux agricnHenn, les aento ira- 
▼aux auxquels ils ont été habitués dans leur pro^ire pays eonalsteDt dans la 
culture des l^meset oelle du tm. Les artisans que l'en rencontre iiannt les 
étaiigrés sont charpentiers ou forgerons. Une fais hahiftants de 4a edonie 
anglaise bii hollandaise , ils deviennent revendeurs, iMMitiquiers on marr 
chauds ; et Je pense que parmi eux il n'y en a qu'un fort pâit nombre qui 
aient exeroé ces métiers en Chine avant leur d^iart. Presque tous peuvent 
lire et écrire, et plusieurs sont habiles arithmâieiens avec l'aide du «oim* 
pann (logarithme chinois). J'ai connu un marchand chinois fort entrepre- 
nant qui t pendant plusieurs années , avait été un simple portier. Après 
avoir mené une vie des plus aisées, Il est mort l'homme le plus riche de 
Singapour. 

' Les ènfiHRS et les femmes ne quittent jamais la Chine : bien mieux , ils 
n'abandonnent jamais leurs propres résidences, même lorsque les hommes 
émigrent d'une province ou d'un district pour un autre. Tous les hommes 
qui émigrent sont dans^la force de l'âge. Ils n'apportent pas plus de capitaux 
avec eux que les travailleurs irlandais qui viennenten Angleterre. La plupart 
des émigrants arrivent sur les jonques: j'en ai vu une qui en amenait 800. 

Le nombre des jonques chinoises arrivées à Singapour (car elles ne vont 
jamais à Màlaca ou à Pinang), du 27 décembre au 20 avril 1843 (période 
qui embrasse toute la saison de la mousson de N.-E. ), a iHé de 111, présen- 
tant un total de 17,000 tonneaux; elles ont amené 0,301 immigrants. 

L'année précédente, 88jon(|ues, lormaot un total de 14»ô80 tonneaux, 
avaient dmmé 6,156 immigianis. 

Les jonques étaient venu<'S de dix-neuf différents ports de (Xiine, et pres- 
que chacune d'elles amenait des pnfîsaRers, qui constituent réellement la 
portion la plus avantageuse de la carg nsou d' exporta tion. Ouelques bâti- 
ments européens amènent occasionnellement des emigvanls chinois; mais 
leur nombre est sans importance. Il y a environ seize ans, le nombre des 
jonques vènàut de Chine était de 12 environ. La grande augmentation (|ui 
se fait actuellement ressentir a commencé depuis que les Anglais ont occupé 
rile qui se trouve dans la baie d'Amoy ( l'Ile de Koo-Loiig-Sou ). 

Les émigrants chinois forment des connexions matrimoniales partout où 
tiè vont et |)arlouto(i ils peuvent; el, dans les pays oîi ils ont depuis long- 
temps contracté l'habitude d'émigrer, comme Java, Siam, et la Cochin- 
ehine, il eii est résulté une population métis très-considérable, qui, en lan- 
gue malaise , a été appelée peranakan. La traduction la plus rapprochée de 
^étte expression, quoiqu'elle ne soit pas encore fort correcte, est le ihot 
créole. 

Tous ces Chinois çréoles sont éievéaconvne des Chinois , et se marient ou 
entre eux , ou avec des créoles, ou ay^ des çjiinois. puif^^ng. U sont goqsh 
dé) éi> comme un peu uioius industrieux que les wm Chinois; mais ils ont 
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sur CCS derniers l'avantage de la connaissance des localités et la possession de 
deux langues ( le chinois et le malais). 

Dans l'Ile du Prince-de-Galles et à Singapour, if existe quelques planta- 
tions de sucre, sur lesquelles les travailleurs sont Chinois. 

On n'éprouverait pas la moindre difficulté à se procurer dès travailleurs 
pour cultiver la canne, fabriquer le sucre , et distiller le rhum , car on peut 
considérer les Chinois comme une nation ambidextre, qui peut se livrer à 
toute espèce de travail. Les provinces d'où proviennent principalement les 
immigrants, Canton et Fukien, sont celles où l'on cultive la plus grande 
partie du sucre produit par l'empire chinois. * " 

En outre, la grande culture du sucre, telle qu'elle est pratiquée à Java , 
en Cochincbine et dans les Philippines, leur est familière. Dans le royaumé 
de Siam, et je suppose qu'il en est de même dans les autres liCux de produc- 
tion, des gages fort élevés sont donnés quelquefois à des contre-maîtres 
exercés à terrer le sucre: 1,000 piastres espagnoles par an, c'est-â-dirc 
225 livres sterling ou 6,000 francs (au change moyen de 6 francs par pias- 
tre espagnole ). • 

Le plus ordinairement , dans les établissenfients des détroits , la culture 
du poivre est entièrement entre leurs mains. A Singapour, et dans les éta- 
blissements hollandais , ils se sont également emparés de la culture et de lai 
fabrication du gambir, espèce de terra japonica, produite en quantité consi- 
dérable pour être employée comme masticatoire par les habitants des lies de 
la Sonde. Dans ces dernières années elle a été exportée pour l'Angleterre, 
afin d'être mise en usage dans les tannages et la teinturerie. 

On en peut dire autant du sagou, qui est fabriqué par les érhîgriés chinois 
(el que nous le voyons actuellement apporté sur les marchés européens. Le 
sagou perlé a été découvert , il y a au moins vingt-cinq ans, par un Chinois 
de Malaca. « 

La culture èt la préparation de chacun de ces trois articles étant incon- 
nues en Chine, ce sont donc des acquisitions faites par des colons chinois. 
• De la même manière ils sont devenus, à Bornéo, mineurs d'or sur une 
grande échelle, et mineurs d'or et d'argent dans lë Tohquin. Ils sont en 
même temps mineurs et fbndeurs d'étain dans l'Archipel ; la production 
annuelle de ce dernier article est actuellement égale à celle des mineurs du 
comté de Cornouailes, et i'étain d'Asie est d'diïe qualité infiniment supé- 
ricnrc. ' ^ 

A ^àisôn dê l'immense population de la Chine , oh ne peut rencontref 
aucune difficulté à se procurèr un nombre illimité de travailleurs dans la 
force de l'âge, et capables de se livrer à toute esf)èce de travaux. Mais on se 
trouve bientôt en face de celte question , assez difficile à résoudre : Com- 
ment pourra-t-on s'assurer leurs services, et comment seront-ils rémur 
nérés? ^ 

Le peuple chinois est un peuple intelligent, qui aime l'argent sans être 
avare. Les Chinois sont entièrement libres de tous les incommodes préjugés 
des nations de l'iudoustan. Ils aiment à gagner de l'argeÉit, mais ils n'ont 
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pas ^tte disposition à Tainaner, qui distingue les pénurieta loiloat, car ils 
vivent plus conforlablement, et, lorsqu'ils le peave&l, aw plus de luxe 
que toute autre nation asiatique. 11 faut leur payer la valeur entière de leur 
travail, ou aul rement on ne pourrait rien faire d'eux* En mi mot, ils doivent 
être traités avec la même considération que les ouvriers anglais : dans le cas 
con traire f ils deviendraient infailliblement mécontenta, désordonnée et li> 
pageurs. 

A Singapour, un travailleur chinois gagnera autant que deux natifs de la 
c^»te de Goromandel , que trois Bengalis, et que quatre Malais. A IVpoque 
de mon séjour dans celte colonie ( il y a si ize ans ), les gages d'un journalier 
chinois, qui devait pourvoir lui-môme ;\ tous ses besoins, étaient habi- 
tuellement d'environ 15 piastres espagnoles par mois, ce qui, à raison de 
4 shillings 4 deniers par piastre, représente 65 shillings, ou , au change de 
6 fraocs par piastre, 00 Francs. Mais aujourd'hui le marché est infiniment 
n)ieux approvisionné en travailleurs, et les gages sont beaucoup moins éle- 
vés. Ou peut maintenant 9e procurer de bons ouvriers i raison de 10 pias- 
tres par mois. 

Le planteur des Indes occidentales peut-il payer de semblables gages? 
Dans un contrat que j'ai eu l'occasion d'examiner, j'ai vu qu'un travailleur 
chinois s'est engagé à servir pendant deux années, à Maurice, aux gages 
moyens de 5 J/^ piastres espagnoles f33 fr.). Mais à cela il y a à ajouter le 
lo[!;ement , le sel , le poisson salé , 45 livres de riz par mois, 20 piastres pour 
le prix du passage, et Us perles de travail pendant les maladies. 

.le sais d'ailleurs que les Chinois ne sont industrieux et diligents que lors- 
qu'ils travaillent pour eux-mêmes et qu'ils cherchenl à retirer un bénéfice 
de chaque heure de leur travail. Dans les établissements des détroits, les 
propriétaires, qui connaissent leur caractère à cet 4gard, se gardent de les 
employer à des gages fixés journellement où mensnellement , toutes les fois 
qu'Us peuvent l'évjter. Je sois convaincu qn'nn o^vrtçr 4i)inoi8 qui, tra- 
vaillant pour Ittt-méme ou pour un autre, à la tàdke, gagoenift 16 piastns 
n^ois, ne produirait pas , par son travail, la somme de 10 piastres pat 
iDois pour celui qui remploierait en lui payant des gages roeosîwla (1). Du 
reste, les résultats daseipériences qui se font à Maurice, sur ws nombsu 
de l^OÛQ liavaill<;urs, auront beaucoup plusdevaMiif'^ fimtca le» siippo 
sitions que Ton peut fiiire à ceai^et. 

t]ne antre objection qui s*élève contre l'emploi das Chinois dans l^ookk 
nies t et qui subsistera aocoff pendant longtemps, est r^bscnce d'un lan- 
gage çomoiuip popir tontes les fommui^ioations» çft la néeaplyé d'employer 

Un I ■ ■ I I ' I I ■ 

rt) I,orsqu'o!i commerira à cultiver le poivre sur une grande échelle , dans l'tle du 
Priuce-de Galles , les propriétaires firent défricher le,s forêts par des contrats à for- 
fait, et planter les vignes par d'aulres contrats. Lorsque les vignes commencèrent à 
produire, les plantations furent affermées chaque année k des Gbioois, qui payaient 
lawisrmsfnuuamfsnd^MfluaBliiéiiBîualiioAilunninéBi'TaniauÉPSsnltan an» 

iwia0jim> p in ii«i . ; 
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des interprèles. Ces derniers lont toojomdes créoles cMiiois , et Useommii» 
BiqaeDt avec les Aoslaii deSiDgapoiir m moyen du patois malflis, parlé 
plus 00 moins bien par tous les étrangers établis ft demeure. Dans lès faides 
eoeidentalesv ee moyen de communication manquera nieeasairemeni, et 
juaipi*à ce que les Chinois aient acqub la eonnaissanee â*in patois anglaiSy 
comme celui qu'ils parlent à Canton, on ne pourra pas éviter les dépenses 
ni les inconvénients nécessités par l'emploi des ioterprètes. 

Le prix du passage d'un émigrant du détroit de Malaca à la Guyane est 
estimé à environ 12 livres sterling , ce qui fait 57 piastres on 342 francs; 
et le prix d'un passage dans une jonque cbinoiae de Canton ou d'Amoy, 
qui, dans la bonne saison (c'est-à-dire la mousson deN.-E.) , se fait ordinai- 
rement , de la première de ces villes , en sept ou liuit, et de la seconde , en 
dix ou douze jours, ne s'élève pas au delà de 5 piastres ou 30 francs. — 11 est 
évident que le planteur de la Guyane doit payer la différence d'une manière 
on d'une autre. 

L'attachement filial est l'une des principales qualités des Chinois. C'est 
chez eux un devoir religieux et politique. Tous les éniigranls chinois partent 
avec l'espoir de revenir un jour retrouver leurs familles et les tombes de 
leurs ancêtres , quoique parmi eux il n'y en ait qu'un petit nombre qui réa- 
lise ce projet. Dans tous les pays dans lesquels ils se sont établis jusqu'ici, 
ils ont toujours à leur disposition des moyens faciles pour revenir chez eux, 
pour avoir des nouvelles de leurs familles , et pour leur transmettre de l'ar- 
gent par les jonques qui retournent dans les ports d'où elles sont parties. 
Ils seront naturellement privés de ces facilités dans les Indes occidentales. 
Comment y suppléer? 

CnâWFuno (1). 



AGRICULTURE ET HORTICULTURE 

EN CHINË. 



CoLToai M w. Les rizières, en Ciiine, sont de deux espèces : celles 
où l'on conserve l'eau pendant toute l'année, et celles que l'on detsteho 
après la récolte du ris pour y semer ensuite d'autres grains. 

On laisse toujours l'eau dans les premières , soit faute de canaux d'irriga- 
tion pour l'y introduire de nouveau après qu'elles auraient été desséché, 
soit parce qu'ayant été mises une fois A sec, elles ne produiraient qu'une 



(1) Extrait d'un rapport adressé au comité de la Société des Indes occidenttUes, 
ÎDsUluée daos k but de procurer des tj-availleurs libres aux coloaieK anglaises. 
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mauvaise récolte, si, par deseograis abondants, on ne réparait ce qu'elles 
auraient perdu par le dessèchement. L'eau de ces rizières e."«t entretenue 
par les pluies uu par dfô étangs creusés ^ cet effei, et quelquefois au moyea 
de roues qui font monter l'eau des rivières voisines. 

(^uant aux rizières que l'on fait dessécher pour y semer d'autres grains» 
la récolte de ces grauis se fait en avril et au commencement du printemps , 
et j'ai remarqué que la terre était plus légère et plus sablonneuse. Mais le 
Çrain du riz est plus petit , et ces rizières donnent moins de produits que les 
autres, soii qu'elles aient été épuisées par la récolte du printemps , soit que 
cela tienne i\ la nature du terrain. 

Les rizières doivent avoir une surface parfaitement plane, a6n que l'eau 
ait partout une égale profondeur. Le terre-plein qui borde chaque rizière a 
une largeur et uoe. élévation variables, selon l'iDclinaison du terrain où la 
rizière a été creusée et la quantité d'eau qu'elle contient; il doit être aues 
fort pour résiftler aux grandes pluiea. 

Oan^ les riiièret où Ton conserve Tean pendant toute l'année, on fait 
passer la ebamie et la herse aussitôt afirès la récolte -, je pense que cette ppé- 
. ration a pour bi^t de fiiire pourrir la paille et les racines du riz qui vient 
d*étre récoUé. On répare aussi a cette époque les bords des rizières. A|i prin? 
temps, on ^it encore passer deux fois la charrue dans ces rizièrès , la pre- 
mière de très-^nne heure, six semaines ou deux mois avant la plant^on 
<jtt riz ; et la seconde ^ quelques jpurs av^t seulement. Le second labourage 
da printemps est seul suiv} du hersage destiné à .^àliser et unir le terrain 
pour cette plantation du riz. 

Dans .les rizières que l'on fait dessécher, on ne passe guère la diarrue que 
deux fois, la première pour planter le riz, et la seconde pour planter d'au- 
tres grains. 

Il y a deux espèces de ris dont je ne saurais indiquer les caractères bota- 
niques différentiels i l'un sert d'aKment^ Taotre sçrt à libre une sorte d'eao- 

dc-vie (|oë les Chindià dolnnient vin Je Ht, 

Le riz comestible se subdivise en sept variétés, parmi lesquelles il en est 
une dont le grain est plus petit que celai des autres, et produit moins, 
mais il a un goût aromatique fort agréable, et mûrit plus vite que les an- 
tres, puisque de sa plantation ^ sa parfaite maturité il ne s*écoule que 
soixante à soixante et dix jours (1). 

Le riz d fiairedo vin se subdivise èn un plus grand nombre de variétés ; 
sdn grain est pltitS grôs^ siss feuilles plus larges, et il est plus leni à mArir. 
On en mange quelquefois, mais jamais longtemps, parce qu'il rassasie tout 

I • . • 'i ■ . •! 

(1) Les Chinois donnent à leurs vialadesun allaient d'une digestion extrêmement 
fiadie èn fàîsant bouillir longtemps dans Tcaa le riz enveloppé de m balle; ce riz, dé- 
pouillé par lè d'une partie de sa sabstanee nutritive» eitt séché , puis débarranéde 

ton enveloppe cooitiie celui qui n*a subi aucune préparation. Cuil de nouveau et an- 
salsoiMiê, soit au f;ras, suit au maigre , il forme raliinent le pldsi^j^ qûi puiSieétre 
oftei'i À un estouiac débilité à U suite ti'uiie longue maladie. ** 
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de mile et qa*oo «'en d^ot^ie, ftcileneat. On peut fiiire. du vin «vec te rix 
éeqssé ou non écôssé ; le via H\\, avec du ri| écofsé esi Uès-doui et injtaie 
fuie ; le nt non écossé». mélaugé avec un mUlel à haute tige , nommé Juio^ 
fy'qng-, donne an bon vin. 

, Pour faire du vIo, on fait cuire le riz & moitié, on y met, après l'avoir 
laitté'refroidir , une espèce de levain nommé ki4h4é , tiré du froment, du 
rÛEOU desaimples, puis on l'enferme dans des nattes de bambou dont on 
nyoint les extrémités avec des cordes, et où on le ^arde à l'abri de l'aî^ 
jusqu'à ce qu'il ferfl|en(e était acquis une fbrte odeur d'eau-de-vie; aiors on 
ie distille avec un alambic. 

Le riz se sème vers le 25 mars , dans le milieu de la province de Tse- 
Xchuen ( par 31° de latitude ). J'ai remarqué qu'à quinze lieues plus au sud 
on le semait quinze joqrs plus Ur^ , ce qui tient , suivant les habitants, à ce 
que le terrain est plus froid; ils disent que le terrain doit être d'abord un 
peu chauffé par le soleil, pour que la récolte soit bonne. Au nord de la ca- 
pitale , c'était nussi quinze jours plus tard qu'on le semait. Le riz qui sert de 
semence est |)ai failement mùr et sans altération. Avant de le mettre en 
terre on le fait tremper dans l'eau à peu près vingt-quatre heures atin de 
baier la (jerniinaiion. On le sème très-dru et à la voire , la terre en est cou- 
verte. Le terrain oii l'on jette les seiriences a été soigné d'une manière par- 
ticulière, il a reçu une plus forte proportion d'engrais de toute nature, 
excréments humains , fumier de buffles, de chevaux, etc. La surface est 
parfaitement plane, au point que l'on n'y remarque pas la moindre inéga- 
lité. Ordinairement, l'endroit qu'on choisit pour cela est bieu situé etn'est 
pas très-large, car si Ton semait le riz dans une grande rizière, il ne serait 
pas aisé de le soigner. Les semences sont donc jetées dans une partie séparée 
du reste de la rizière et recouvertes d'un pouce ;0™,0.'5) d'eau et même da- 
vantage, jusqu'à ce qu'elles germent. Dès qu'elles ont germé, on enlève 
l'tau et on laisse seulement ce qui est nécessaire pour filtrer à travers les 
germes. De temps à autre, on laisse dessécher l'eau, jusqu'à ce qu'il ne 
reste absolument que la boue, et le soir on introduit l'eau de nouveau ; on 
recommence là même opération le lendemain , Jusqu'à ce qde les jeunes 
plantes aiéut pris uia peu d^accroissément. que le riz a 4 lignes (0*^,01) 
de hauteur on se contente d^entreteuir l'eau , de sorte que la racine est tou- 
jours dans J'eaii sans que la tige soit jamais suboiiersée , car, disent les enlti- 
vâtéurs, si la lige demeurait longtemps sous Teau elle serait étouffé Vinçt 
ft vingt-cinq jours ^près là semaine, on procède & la plantation du riz dans 
jà granae rizière. Alors le riz peut àvpir 5 ou 6 pouces ( 0",i3. à ((",16 } dé 
hautettr ; on i'arrâcbe, on le met éh lioixti que l'on jè^e sur la rizière , en 
lés espaçant plus ou moins selon la quantité d'engrais; Içs planteurs aê 
inètlent en besdghe, eu prenant chacun une botte, ét plantant quatre M- 
|nés ou ratifie tiges plus où moins rapprotchèes, selon que le terrain és^ 
plus ou moins ^as. Les to'ùflesi»biit cômjjiosées de cjua^,re ou de huit tiges et 
iB^pàoées dei 4 8 pojiçea ( &",16 à 6",22). Le temps kplus propice jwur 
planter tê fa est un temiit chaiid ; que le ciel soit couvert où aèrein, peu 
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importe; le mt, la pluie, le froid ne sont pas fiivorabtet à la plantatioii 
éa rfaE. An momeiit de ectte opération , il n'y a gnère que 2 ou 3 pooœs 
(0"^ à (h,08} d'eau dans le» rizières, de crainte que le riz ne soit étouffé. 
Lorsqu'on transplante du riz déjà noué, ce qui arrive assez souvent lors- 
que doit remplacer des plants qui ont péri ou que la première plantation 
t manqué par l'effiet des inondations ou de la sécheresse, on plante assez 
proisndément pour que le nœud soit toqjours en terre. 

Vingt Jours après la plantation du riz â lieu le sarclage; les ouvriers sont 
encore assez nombreux , mais moins qu'A la plantation. On enlève les mau- 
valses herbes, on Me ce qu'il y a de trop dans les touffes de riz plantées 
symétriquement, et, avec les pied<, on garnit et on affermit les tiges en 
amoncelant de la boue à la racine. 

Quinze ou vingt jours au plus après ce premier sarclage, on eu fait un 
seeond plusezpéditif, parce qu'il y a moins d'herbes â arracher, il faut re- 
marquer: 1* que plus on sarcle le riz, plus le graiu est nourri ; 2° que, si 
l'on ne transplantait pas le riz, il ne produirait presque rien, c'est ce que 
J'ai observé moi-même. 

Dans les rizières où Teau séjourne toute l'année, si on peut la renouveler 
facilement au moyen d'une rivière voisine, on laisse une très-petite hauteur 
d'eau , afin que le soleil puisse plus facilement échauffer le terrain. 

La récolte se fait généralement trois mois après la plantation. 

On bat le riz sur place ou on le transporte à la maison pour le battre. Dès 
qu'il est une fois parvenu à maturité, il faut bien prendre garde que l'épi 
ne trempe dansl'eau; car dans ce cas il germerait. Une fois le riz battu, il 
faut vite le faire sécher, et, tant qu'il n'est pas sec, il faut veiller à ce qu'il 
ne s'échauffe pas , de crainte qu'il ne germe. 

Les travaux des rizières sont exécutés par des ouvriers appelés aux épo- 
ques de la plantation , du sarclage et de la récolte. Ces individus générale- 
ment n'ont pas de terre et gagnent leur vie à porter des fardeaux sur les 
chemins: en les voyant travailler dans les rizières, au milieu d'une eau fé- 
tide et sous un soleil brûlant, on penserait que ces ouvriers et les cultiva- 
teurs de ces pays doivent être souvent malades. Cependant ils ne le sont pas 
plus que ceux qui ne se livrent pas à la culture du riz ; je puis garantir le 
fait, ayant habité huit ans au milieu de ces cultivateurs. Je présume que 
cette absence de maladie peut tenir au régime que ces hommes suivent, soit 
à la plantation, soit au sarcla^^e, soit ii la récolte du riz. Dès le matin les 
ouvriers ou cultivateurs boivent du thé, à déjeuner ils en boivent encore; 
entre le déjeuner et le dtner, entre le dîner et le souper ils boivent encore 
force thé; aux repas ils accompagnent ce thé de quel ques petits coups de 
vin de riz ou de millet. Quand le propriétaire est riche il fait manger de la 
viande â ses ouvriers à tous les repas, et quand il ne l'est pas, les ouvriers 
en mangent au moins à un repas. Le thé entre les repas est accompagné 
d'herbes sèches et salées; ces repas sont souvent précédés et toujours suivis 
de la pipe de tabac* Le soir, après le souper, les hommes se lavent tout le 
corps avec de l'eau Uea chaude et se retirent ensuite diez eux. In les voyant 



Digitized by Go 



AGRICULTURE ET HORTICUI^TURE EU ClUIlE. ^1 

des journées entières dans Teau jusqu'aux geuoux, sous un ciel brUanl, an 
milieu d'odeurs fétides, travailler gâtaient, s'égayer les uns les autres |Mr 
de bons* mots et force historiettes, j'étais à concevoir comment iispou- 

vaicnt y tenir; je crois que si un Européen passait une journée entière dans 
de st mblables travaux et ea suivant son régime ordinaire, il contracterait 

de graves maladies. 

En général, le voisinage des rizières n'occasionne pas, en Chine, ces 
6èvresqui reparaissent au printemps et à l'automne dans les pays maréca* 
geux d'Europe; je dois dire, à ce sujet, que le cultivateur chinois suit toute 
l'année, et lors même qu'il ne travaille pas aux rizières, un régime analogue 
à celui que je viens de décrire ; il fume beaucoup, se lave fréquemment à 
l'eau chaude, boit constamment du thé, et jamais d'eau froide. Celle-ci est 
regardée comme très-dangereuse, et je l'ai éprouvé par moi-même; une 
imprudence de ce genre m'a causé la seule maladie grave que j'ai eue en 
Chine. 

Avant de 6nir, j'ai encore un mot à dire sur les rizières où l'eau séjourne 
toute l'année; j'ai remarqué que, après plusieurs années, on mettait ces ri- 
zières à sec , qu'on ;enlevait toute la surface de la boue à 1 pied (O^.SS) , de 
sorte qu'on faisait presque une rizière toute nouvelle. Était-ce pour enlever 
le limon amené par l'eau qui venait d'autres nzières? c'est ce que je ne pour- 
rais vous dire. Ce limon reste accumulé sur les bords , ou du moins je ne l'ai 
pas vu employé sur les terres. 

PoTmoN. — Les Chinois cultivent une espèce de potiron moins gros que 
les nôtres, mais dont la chair n'est point filandreuse et a le goût de châtai- 
gnes et de pommes de terre. Servi en soupe, ce potiron est farineux et 
agréable au goût. 11 a très-bien réussi dans le jardin des Missions étrangères 
à Paris; aussi, désormais, les missionnaires n'en cultiveront point d'autre. 

Puf n HAnoom. — Il y a en Chine un certain nombre de pois ou hari- 
cots que nous n'avons pas en France. L'espèce dont on tirerait le meilleur 
Ittrti est celle que les Chinois appellent tien-tsé. On le s^me sur les borda 
des chemins et des rizières; il n'a pas besoin de rames comme les antm 
haricots. Pour le planter il suffit de faire un trou et d'y placer deux ou 
trois graines avec un peu de poudrette; sa culture ne demande pas d'autres 
soins. On le mange en grains ou en purée. Cette purée, que les Chinois di^- 
^Wml taou-f ou , est blanche et se mange fratche ou conservée; au bout de 
quelques mois elle a le goût de fromage vieux; c'est une grande ressource 
pour les pauvres et les voyageurs, qui en trouvent toujours dans les an* 
berges. 

Il y a une espèce de pois dont on fait une purée transparente excellente 
à manger, et qu'on sert toujours dans les grands repas. 11 serait facile de se 
procurer à Canton des graines de ces espèces , ainsi que d'apprendre la ma- 
nière de les accommoder. 

AMARABnrB-iFmABD. — Les Chinois cultivent, comme herbe potagère, 
«ne espèce d'amarante-épinard qui a très-bien réussi dans le jardin des 
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MiisioDS étrangères à Paris. Cette plante vaut mieux que nos épinards; el|e 
II' un goAt aromati<|Dè fort agrériHé; on fa sëme aux premiers Jdiài^Hà t»râ^ 
teiipl, et on peut la couper pendant tout raé. . < ri.^r 

'IHkstt otr'kSkVis. ifl y a aussi en Chine une espèce de raifis ôï| raya 
(oiiguê âe 0^33*sur 0^,6p/dë couleur rouge foncé lîrant suir lé yiolè(, 
ék forme de tmipie, à feuilles piùs grandfés et i racfiM» plus grosses qi|e 
celles de nos petits radis, moins hâtive qu'eux, i peii' pr^ comparable, 
pi^r sa y^tation, aii radis jailnë;' son gÔAt est pliis'dôuz quié celui' ^ 
notre ràVe. Ôn màn^e les râVes chinoises sèches ou cuites, t'our les sécher 
in lés fbnd en plusieurs morceaux, sans les détacberj el'on les safe. Çui(es', 
ISi les ' accommodé ordinairement àvec^ 'de la graisse. *0n les sème Si là feu 
tt'ioùt ou ah^<M)mmencement âé septembré; lè jardin des kiissiôïs'ètraii- 
Paris en possède quelques plants. Je me rappelîe qu'à fa sûîtc d*ttne 
fougue maladie je mangeais avec plaisir de ces raves salées, dans un moment 
Kfi jè' né' pouvais plus ikianger'et où j'étais dégoâîté de tout, (jè radis pourra 
être cultivé avec avantage comme radi^ d'automne comparativemenV avec 

le jaune et le gris d'été. 

- , • • .1 • . 

Basâtes. — Les Chinois possèdent deux softes de jlialates, )*i|De blanche, 
l'autre rouge. Im blanches sont plus sucrées, mais moins estimées; je ne 
^Is si e!ést % cause de jeur abondance ou parc^ qu'elles, sont niM>ins saines 
gue les autres, tes rouQV ont la chair plus grossière, d'un gcit moinsAgiés- 
bîe; les blanches se contentent de toute espèce de tefrain, surtout des ter- 
rains très^^ers. Ptour les planter on en sème d'abord une ou deux penches 
, jdans unî jardin ^ im préndf leurs lianes qu'on coupe paj* trônons de 0""^05 â 
Ch,08 de longueur^ on les plante sur un terrain préparé à peu pris comme 
(Delùt destiné à ta culture du céleri, ç^est^-^ré qu'on élève |e terrâiq en dos 
dPftne ft distance de 0* 50 ou 0'"Î65 par 'un temps pluvieux , où pdidaqt i^ue 
le terrain est encore très-humide. Ces lianes prennent facilement racine; on 
dispose le terrain en réunissant les sillons deux à deux, l'un contre Patatre, 
et laissant entre chacun d'eux et le suivant Une place vide et assez basse 
pour que les eauT pluviales puissent fadiement s'écouler; lorsque ëestrôlî- 
^ns ont poussé de longues lianes, on renverse' ces lianes sur la terre, de 
crainte que la tige ne prenne de nouvelles racines, ce qui liuiréit à raccrois- 
sèment des batatcs ; de cette manière les feuilles qui se trouvent à la partie 
supérieure sont recouvertes de terre, et la tige pr^^nd leur place et est ex- 
p<^ée ainsi à l'inûuence bieufaisante des rayons solaires. 

On arrache les bâtâtes dans le mois d'octobre; elles servent en général à 
la nourriture des pauvres, qui les mêlent avec le riz ; on les h'\t servir aussi 
à ralimenlation des buffles. Mangées cuites à l'eau et en grande quantité, 
elles déterminent souvent ta diarriiée; mais lorsqu'on les cuit au four elles 
sont bonnes et saines. On les transplante au mois de juin , après la récolle 

4e8 céréales. ' ' ' 

\ovsa , directeur des missions étrangères. 
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Le ^ouyerneinent chinois est généralement représenté en Euro^ comme 
une espèce' de théocratie diespotique , dans laquelle la Vôlonlé'ilé l'emperchr, 
iotiveVain pbntité'^deseenclue dû haûldu tri^nel'sé lrannnèt paflTÏntèrin^-- 
diairè d'^mé ^ongue série de mandarins dé tous ^adés ,* et ne rencontre an 
Ws de rééheMe qîi*nne soumission passive dé' la pari (^ane innointelftt 
popolaiion* 

RiesA'nlSst cependant moins exact que cette manière de comprendre le 
lien piinîcipal qui rattache les i^uWnés aoi gouvcrnalit^', dinsTimmensé 
iêlenWde i'cmp«rê cétetc. ' ' * . .. u».. . 

L*obéissance aveugle àiîx ordres du chef ne se rencontre même pas, Ift otl 
en Europe elle forme le ]^ivàt capîtâî suir lequel se meuvent de nomhreusièk 
aigréga lions d'hommes' dirigés dà'ns ûn but exclusif et utiiquei ' ' ' " * ' 

La discipline, ime de toute brganisatibn militaire parmi les nations de 
rOccidént, se traduit en Chine {^lutôt j^ar Une condescéndance tumultueuse 
à la voix d'un chef de bande ; que pkr i'èiécutio'n ponctuellé dto ordres 
stricts et sévères d'un supérieur. ' ' * . f. u. r , » 

' jl>tté''a|bsencé d^iihe 'discipline régulière dans les corps armés a pour 
conséque'nclê nécessâire de maintenit- un esprit d'indocilité rétive et d'irré- 
vérence trës-prohoncée eÉkvérs Icschefo CiVil8,' de la ^art de tous les attN»o- 
pements de la populace. 

' Les habitants de Canton se font surtout remarquer par <^ trait caracté- 
ristique de toute multitude chinoise. ' ' ' ■ . • t.« ' . ^ • 

Maintes fois les résidants européens de celte ville ont été exposés aux 
avanies de la canaille, ameutée par les instigations des autorités elles- 
mêmes, qui, ayant fait natti^é le désordre, se trouvaient le plus souvent 
dans l'impossibililé complète de le rc^primer. ' " ' •' ••»«•«»'» 

' On jiôurrait citer beaucoup d'exemples de ces scènes orageuses où la vio- 
lence ne îe cédait qu'au ridicule lorsqu'elles n'amenaient point quelque ca- 
tastrophe tragique.' ^' '■ •' " " ' 

La dernière guerre avec les Anglais en a surtout produit un assez grand 
nombire. Les Européens résidant à Canton à cette époque garderont pro- 
bablement longtemps le souvenir d'une aventure doht je fus moi-même un 
des principaux acteurs ei dont je faillis devenir la victime. • ' 

Voici les détails de cette affaire, dont les journaux ont dans le temps 
rendu un compte sommaire, et qui avait vivement excité l'intérêt du pu- 
blic européen en Cbiné. ' * ' " 

G'ébit au mois de février 1842. J'étais arrivé depuis quelques semaines 
Canton pour établir le CidUsnlat de France d'une manlè^ régnlièflB et f 
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faire flolter de nouveau notre pavillon , qui n'avait pu èlre arboré depuis 
le priolemps de 1839 , époque à laquelle les Européens avaient tous aban* 
donné la ville H la suite de leur emprisonnement dans les factoreries. 

La vie des Européens h Canlon est toute de travail, d'isolemeut et de pri- 
valions sociales. Jamais système cellulaire n'a été appliqué sur une plus 
^ande échelle à une réunion d'hommes libres, qui expieat dans ce vaste 
pénitencier mercantile leur amour effréné du lucre. 

Les Européens sont parqués dans une douzaine de factoreries subdivisées 
en une soixantaine de maisons à l'européenne, à un ou deux étages, mais 
généralement de petite dimension. Privés de leurs familles et de tout com- 
merce avec le beau sexe, renfermés dans les limites du faubourg méridio- 
nal de la ville, qu'ils ne peuvent pas dépasser sans courir le risque d'êtrç 
lapidés, les négociants anglais et américains, ainsi que leurs commis, n'ont 
d'autre distraction, après le travail , que des dîners infiniment trop pro- 
longés, une promenade de quelques centaines de mètres d'étendue, située 
entre le front des factoreries et le bord de la rivière, et des excursions en 
bateau entre la capitale commerciale et le mouillage de Wbampoa , situé à 
l'extrémité de l'Ile du même nom, où tous les navires marchands euro- 
péens restent à l'ancre, chargeant ou déchargeant leurs riches cargaisons. 

Os peiits voyages à Whampoa sont journellement réclamés par les rela- ■ 
lions d'affaires qui lient les capitaines et les subrécargues des navires avec 
leurs consignataires et leurs cudsuIs résidant à Canton. 

Ayant à voir le capitaine d'un bâtiment anglais qui avait à son bord 
des caisses de cuivre provenant du naufrage de la frégate française la Ma- 
gicienne , dont il devait me faire la remise , Je louai un des deux bateaiut in- 
digènes appelés dans le jargon anglo-chinois de Canton doUar^hotUt (bah 
teaax-dollan). On leur donne ce nom parce qii'on leur paye la plus petite 
courte an moins nn dollar ou une piastre d^pagne ; ils sont privil^iés 
par les autorités ditnoises pour transporter les passagers européens. 

Longs d'environ 25 ou 30 pieds sur 6 à 6 de large , consiroils en bois de 
pin, ces bateaux sont munis» dans leur partie centrale» d'une chambre 
oouTerte et garnie de persiennes : leur équipage se compofe ordinairemeni 
de deux ou quatre rameurs .'placte sur Tavant et d'un timonier qui dirige 
le bateau an moyeo d'une longue rame ou goupille à pivot , installée à l'ar* 
rière en guise de gouvernail. Le prix de la location du bateau est fixé à 
4 piastres pour chaque voyage de Canton l^Wbampoa, et réciproquement 

A cette ^Mque» je nâe trouvais à Canton avec M. A. Blarey-Monge , qui» 
ainsi que M. de Chonski» accompagnait la mission de M. de Jancigny. 
M. Hooge me proposa de m'aocompagner dans cette excursion» qui lui o^ 
finit d'autant plus d'intérêt que, maniant le crayon avec autant d'élégance 
que de fedlilé , il trouyait une occasion favorable pour faire une riche mois- 
son de croquis. Mon second compagnon de voyage était M. Jeanneret » em- 
ployé de la maison de BIM. Bovet frères» de Suisse» qu'une imporlante af- 
faire personndle appelait également à Whampoa. 

Le 13 février» vers les onze heures du matin » nous nous embarquâmes donc 



Digitized by Google 



EYCORSfOIf A WHAMPOA. 305 

sur le doUar-boat que nous avions eu la précaution de garnir de bonnes 
provisions de bouche , de livres et de quelques vêtements. 

Nous avions un temps délicieux; une douce fraîcheur n^gnait dans l'af- 
mosphère, et après être restés enfermés depuis huit jours à Canton, nous 
jouissions doublement du plaisir de prendre l'air et de changer de place. 

Confortablement installés dans noire bateau , fumant de bons cigares et 
discourant joyeusement tous trois sur les divers spectacles que les deux 
rives et le cours lui-même du fleuve offrent aux yeux du voyageur, nous 
avançions rapidement , poussés par la marée devenue descendante et par 
k courant. 

En passant devant la ville flottante, nos regards furent attirés par plu- 
sieurs femmes chinoises assises sur une espèce de galerie. Elles étaient toutes 
revêtues d'habillements de soie aussi riches qu'élégants, et quoique la plupart 
fussent fortement fardées, elles nous parurent asseï jolies. 

M. Monge dessinait des jonques , des bateaai:*niaiidarios et diverses au- 
trei espèces d'endMFeailons qui se croisaient en tous sens, et à travers Us- 
qnels notre doUtwAfoat tvâit grand'peine à paswr. Leur nombre prodi- 
gicin , qu'on évalue jusqu'à 30,000 , couvre littéralement la surface de l'eau 
inr «ne distance de quelques millet, en ne laissant que d*élroits passages 
pobr la circnlation. 

A une heure nous aperçûmes , i 500 pas devant nous , les nouveaux forts 
eoDsIiiilts pair les Chinois , sur les deux bords de la rivière , S la bifurcation 
dont la partie septentrionale de TUe de Whampoa forme le sommet. Le 
courant étant devenu contraire, les bateliers prirent sur la droite un petit 
canal intérieur par lequel nous devions arriver au-dessous du grand bar- 
rage. Cette digue énorme a été établie par les Chinois après l'attaque de 
Canton par les forces anglaises, en mal 184i , pour empêcher a l'avenir les 
bâtiments de guerre européens de remonter jusqu'à la cité provinciale. 
Bile a été fkUe au moyen d'une triple rangée de pieux énormes, dont les 
Intervalles cpt été comblés avec de grosses pierres. Cet obstacle gênant 
pour la navigation a eu pour résultat le déplacement partiel du lit du 
flenve et l'Inondation des champs voisins, sans devenir insurmontable pour 
une force armée, qui trouverait au besoin plusieurs moyens de le détruire» 
Nous n'eussions pas pu le dépasser en suivant le chemin ordinaire par la 
grande rivière. 

Après avoir parcouru un quart de lieue sur le petit. canal , nous remar- * 
quâmes sur la droite, à environ cent pas du rivage, une éminence haute 
de 8 à 10 mètres, sur laquelle s'élève une vieille pagode ou tour circulaire & 
neuf étages. Depuis longtemps nous désirions tous trouver l'occasion de vi- 
siter l'un de ces curieux monuments , et nous ne voulûmes pas laisser 
échapper celle que le hasard nous présentait. En conséquence , lorsque nous 
fûmes arrivés en face delà pagode, nous demandâmes aux bateliers de 
nous mettre un moment à terre. Je dois à la vérité et à la justice de dire 
qu'ils s'y refusèrent d'abord , (pi'ils firent tous leurs efforts pour nous em- 
pêcher d'accomplir notre prqjeti et que ce ne fut que sur nos instances et 
V. 20 
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nos ordres réitérés qu'ils te 4écidèrciit à »'ap|iracli«r «In rivage, jjjo^f 
crûmes qu'ils résistaient èeulemeat parce que nous allions perdre du teiniii. 
el qnTils Toulaiciit arriver prompteaient à Wbampoa. Nous avions pour 
nous Texpérience de plusieurs autres eirconstances dans lesquelles nous 
avions visité différents lieux , malgré les impossibilités et même les dangers 
annoncés. Ils nous dirent que les mandarins leur feraient un mauvais pàrii , 
et que c'était dous exposer nous-mêmes, la populace étant fortement exas- 
pérée contre les Anglais. INous leur réjx)udîmes que nous étions Français , et 
que tout ce que Ton pourrait nous faire serait de nous empêcher de VOIT la 
pagode, mais que l'on n'avait aucun motif pour nous maltraiter. 

Nous apercevions quelques individus sur les rives du canal et dans les 
environs. Ils nous regardaient, mai.s ne manifestaient aucune mauvaise 
intention y ce <;^ui nous rassura encore; enfin nous abordons et sautons 4 
terre. 

Nous suivons une petite jetée en pierre, à travers une rizière, et , après 
avoir passé un petit pont, nous arrivons au pied de Téminencesur le som- 
met de laquelle esl la pagode. 

Voyant à peu de distance une case en nattes avec deux grandes lanternes, 
nous croyons rencontrer là un petit mandarin, et voulant agir avec toute 
la politesse possible, nous y entrons pour lui demander la permission de 
visiter la pagode. N'y ayant trouvé personne, nous gravissons le petit mon- 
ticule, et ayant jeté un coup d'œil sur Texuirieur du monunieuL, nous p^. 
nélrons dans l'intérieur par une porte très-éiroite, en face de laquelle est 
pratiqut^e une autre porte exactement pareille. Depuis le bas jusqu'eu haut 
la tour est entièrement vide : Tescalier, éclairé & chaque étage par quatre 
ouvertures ou fenêtres, est ménagé dànanatérieardela moraille, qui peut 
avoir 8 à 10 pieds d'épaissear. L'efffct que nious ressentîmes, lorsque nous 
regardâmes' en baut*, est ezaeièiiieni le même que celui que Ton éproiive 
lorsque Ton se trouve au fond d'un puits et que l'on regarde l'ouvertur^' Çf 
monument pent avoir ail moins 50 mètres dè haut. Le sommeil béauço)^|i 
plus étroit que lalMse, se termine par une sorte de dôme ou plate-fornieJ 
Le sol est jonché de briques et de plâtras : quelques Chinois nous proposèrenit 
de monter en haut ; mais nous révisâmes. Après être restés là environ nnf 
demi-minute, nous ressortons par la même porte, et quoique le nombre ^ 
gens qui nous suivaient eAt augmenté, nous paisons'asica fodlement. 
.pendant nous voyons du mouvement et nous croyons plus prudent de battre 
Immédiatement en retraite. Lorsque nous étions ilans llntérieur de la ja^ 
gode, les Chinois auraient pii nous prendre avec la pins grande fec|)ité , eq| 
bouchant les deux issues, mais ceux qui nous suivaient étaient de paisible^ 
babitanls de la éampagnc} ils semblaient ne nous vouloir ancnd mal et' ne 
songèrent pas à' nous saisir. ' ^ 

' Sortant de la pagode, nous reprenons la petite jetée en pressant le pas, 
mais sans cependant manifester aucune fk*ayeur. Nous crûmes que la eu- 
liosiié était l'unique motif {lu rasiiembiement nombreux qui grossissait | 
yued'ieil. 
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i|ieiiçqi)s « m^^ifp qHDlWHii da.««er< ; nous wwm «h liM^n M «iiNwm» 
l!<irc|fe «ut bat^ljçni 4e partir et 4e reiper 4e ^litei M» fi)f«fe, ««ii îl» 
^t «um tfq»tf|r4: lesbati}liera|ier4eQ( U tête* )• (Me arrive mr leÎM»r4v 
4e |0)i|i e(li(6k inrviepueot 4ès aol4ate 9Tva^ 4'M»« 4e kuieeei 4e 4eiiil^r 
lunes^ de hal|ebar4fi^9 4e piques 4e twies formel el aiRetanmnn pmtim 
des fiisiU à mèches, tous pouasaot d'liorri|4ei eUnnepri el l>N|ll4is|Uii|| Ifmt: 
«rmee am furie : plusieun 4'en ira eux se jei^eni ^ l'eau e( , piedAriilt 4-af- 
l^euses menace^ coqtre nos baifli«r^» ijs rawi^aeQt an rivaie |q iMs^AouIj 
<mi^ ea| 4mmé()iateii)eQt saUi par cfnt niiiua et enUfit de çroei de fir. 

tupi^^lie est à soo comble, et pce proteiUtHms QWi plus que t^fAlei dei^ 
Itaffll^irs ne produisent aucuu efftt: |a pQpulace cyt çonvaiaoue une iMHIkf 
sommes Anglais et veut absolument nous arrêter : les deux rives segariiitr^ 
s^(.^ soldats et qu^lquef coQpi| perteni 4e tempe | avive. * 

Sur ces eotrefia^es, ^^rlyent deux mandarins que nous reconnûmes pour 
tels à leurs robes de soie et à leurs bottes de satin noir, c^r dans leur précis» 
pîtation ils n'avaient pas eu le temps de prendre leurs chapeaux. Ils cher- 
chent à retenir celte multitude déchaînée contre nous, ils la haranguent et 
leurs géni^rcux efforis sont pour un moment couronnés de succès : l'un d'eux 
vient à bord du bateau , et, malgré les cris et le bruit, nous parvenons à 
lui faire comprendre que nous sommes Français, que nous n'avons aucune 
mauvaise intention, et que nous demandons seulement à pouvoir continuer 
notre voyage. M. Jeanneret distribue quelques piastres, et remet à l'un des 
mandarins une bourse qui en contenait douze à quinze. Le mandarin en- 
gage la foule à lâcher le baleau, et l'obtieiu enfin; mais il ne veut pas de 
notre argent, rend la bourse à M. Mon^n; et redesc|;n4 ^ ^.errç : ba^teUec^ 
commencent ^ ramer et à s'éloigner du bord. 

Nous pensions déjà être hors de danger, et nous nous estimions heureei, 
d'en être quittes à si bon marché, mais nous n'étions qu'au premier acte 4e 
ce singulier drame. Le bateau commençait à s éloigner, lorsque les vociféra* 
lions recommencèrent avec plus de rage que jamais; une foule de soldats 
était accourue desnouvt aux lurls et les deux rives en étaient littéralement 
couvertes : bientôt les balles commencèrent à siffler à nos oreilles, et plu-, . 
sieurs vieouent briser les bordages de notre bateau : assurément la Provi- 
dence divine veillait sur nous, car je regarde comme nn vrai miracle qu'au- 
cun d^ nous n'ait été blessé 

Pliisièors soldats se remettent ft la nage e( montant 4e noMvea^ sur le, ^ 
bateau qu'i|s ramènent i|ne seoon4e|b^ aq riv^e, aprè^ avoir eplevé la 
lonS|ue rame qui sert de ijonvernail; une forêt 4e piqp^ et 4e demî-lumes 
nou| ei^UKure : nous étions sur le poin( 4'êtrè mis en p|^. 

Il ni'y avait évidemment aucune résistance è opposer : nous trouvait saiç^ , 
armes , i|' fiiiIJatt nous soumettre avec ^ignation. 

Ce fut même une circonstance foft beqreuse; car si nous avioqs tv^ -, 
des armés, iious eussions pu nous laisser aller à en flaire usage. Asimrémen^ 
nous aurions tué quelques hommes, mais immédiatement enveloppés, noue 
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CMHtniAéiDfiiillttdaBeii msMacréi. H ert fiorl tami pour SMitqm, 
jMBdaiiC qtte nom étkmt dm le doUar-boat, et qne l'on tirait des deux tvm 
da cual , tonltt les Mies se soient enftmcées dans les planciicsdn bateau et 
que qndqn'nne dUlei n'ait ]Nn été blesser les îndividas assemblés sur l'antre 
rive, car alors on noos eût très-certainement fait un fort mauvais parti. 

Dans de sêmblaUss affiiires, la vm seule d'un bomne blessé, la vue du 
sang suffit pour amener le meurtre. 

Les mandarins, ne Teyant plus d*autre moyen de salut, nous font des- 
cendre à terre et nous conduisent à leur maison , précédés et suivis par 
toute cette foule , qui pousse des burlements d'une joie sauvage. En tète 
du cortège marcbaient MM. lionge et Jeanneret. Les mandarins les te- 
naient tous deux par le bras; pour moi, je les suirais', mais j'étais entiè- 
rement libre. 

Quoique tout péril ne fût pas encore passé, nous affections un grand 
calme et la plus parfaite indifférence. Nous traversâmes un petit village , 

dont toute la population se joignit à la foule qui nous enveloppait. En arri- 
vant à la maison des mandarins , faite en bambous|[et en nattes, et située au 
milieu d'un joli bouquet de grands arbrt's, à trois ou quatre cents pas du 
canal , on nous tit asseoir dans la salie d'entrée , qui n'avait que trois cloi- 
sons et était complètement ouverte du eôté de la campagne : de chaque côté 
du perron en bois par lequel on y montait étaient placés un petit canon en 
bronze et un djinn-djall (fusil de rempart). 

Les deux mandarins; s'étant assis en face de nous, notre affaire commença 
à prendre une tournure un peu plus calme, malgré le bruit et les cris de la 
foule et des soldats rassemblés devant la maison. A chaque instant les man- 
darins étaient obligés de pérorer et de répéter à satiété à celte multitude 
ameutée que nous étions Français , et qu'à supposer que nous ne le fussions 
réellement pas, il fallait attendre au moins que notre nationalité anglaise 
fût positivement prouvée avant de nous mettre à mort. Dans toute cette af- 
faire, les bateliers nous servaient d'interprètes, nous rappelaient que nous 
étions descendus à terre malgré leurs avis, et nous priaient d'intercéder 
pour eux auprès des mandarins , qui autrement leur feraient infailliblement 
couper la tète. 

Du reste , nous fûmes bien traités ; on nous offrit de l'eau fraîche et du 
Ihé , nous fumions des cigares pendant toute la discussion, et, n'eussent 
été les clameurs de la populace qui s'élevaient de teaips en temps, on n'eût 
pas dit que nous étions prisonniers. 

Malgré notre position critique, nous pouvions à peine réprimer l'envie 
de rire que nous causaient les bateliers par la terreur que leur inspiraient 
les soldats. Les regardant avec des yeux effàrés, et accompagnant leurs pa- 
roles d'un geste signiâcatif, ils nous disaient tout bas, en nous les mon- 
trant : «Monsieur! monsieur! ces bommea veulent nous couper le coul » 
Cependant aucun de nous n'a reçu la plus 1^^ atteinte corporelle : tout 
a*est borné ft des coups de fosil et & des Insultes par paroles: mais nous ne 
comprenions que les coups de fosil. 
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AnnitAt qoenooi eûmes qnltté te bttean, il Ait pUlé par la populace ; ce- 
pendant nne partie de noa effieta avait été aauvéb et apportée eb« tas nun- 
darins: on noaa avait volé hait caillera d'argent, des oaatemn et des 
lirarchettes d'acier, quelques assiettes et trois livres français. 

Dès qoe Ton put obtenir an peu d'ordre , je m'adressai «nx mandarins à 
peu près en ces termes : 

«Nous reconnaissons avoir eu tort de descendre à terre, mais nous ne 
«l'eussions pas fait , si nous eussions supposé que celte démarche pùt nous 
«exposer à un pareil danger et occasionner une semblable émeute. Nous sa- 
«vons que plusieurs fois des Européens ont visité les diverses pagodes des 
«environs de Canton et nous avons cru pouvoir le faire ici sans inconvé- 
«nient. Il serait d'ailleurs bien injusie de punir de pauvres bateliers qui 
«avaient cherché à nous dissuader de notre projet, et j'espère qu'il ne leur 
«sera fait aucun mal. Maintenant nous demandons seulement à être ra- 
«menés à Canton et conduits devant les autorités supérieures, qui sauront 
«nous reconnaître. Veillez à ce que nous ne soyons ni insultés ni maltraités, 
«car dès à présent nous sommes sous votre sauvegarde et vous aurez à ré- 
«pondre de nous. Nous sommes tous trois Français, et moi je suis, en outre, 
amandaria français établi ici par ordre de mon gouvernement, qui oe lais- 
•sera pas impunie la mort de trois de ses sujets ou les insultes auxquelles 
«vous permettrez qu'ils soient exposés. Voici ce qui peut , au moins mo- 
«mentanément, vous prouver ma qualité, leur dis-je, en montrant les 
«oonronnes ro]psles qui se trouvaient par hasard sur les agrafes de mon , 
•manteau, et si mi me conduit à Canton, je pourrai fournir des preuves 
«convaincantes.» 

Je vis bien que ces paroles avaient produit un certain effet sur l'esprit 
des mandarins, et qu'ils ne demandaient pas mieux que de nous tirer de 
cette fâcheuse situation et de se débarrasser le plus tôt possible d'hôtes aussi 
incommodes ; mais je reconnus aussi qu'ils n'avaient pour ainsi dire au- 
cun pouvoir, aucune influence sur cette soldatesque indisciplinée, et qu'une 
protection trop marquée et trop empressée de leur part pourrait leur de- 
venir aussi fatale qu'à nous-mêmes. Il fallait laisser aux esprits le temps 
de se calmer. 

Enfin, après bien des pourparlers , pendant lesquels la foule des soldats 
était toujours amassée'^ l'entrée de la maison, on nousditque nous allions 
être reconduits à Canton auprès des autorités. INous attendîmes patiem- 
ment, et l'espoir commença à nous revenir. Cinq ou six autres mandarins 
de différents grades, tous en grand costume, et parmi lesquels se trouvait 
le commandant supérieur des forts du barrage, arrivèrent successivement 
et prirent connaissance de l'affaire-, bientôt on nous annonça qu'il était 
trop tard pour aller Canton et voir les autorités, et qu'en conséquence 
nous ne pourrions y être envoyés que le lendemain. Nous nous y résignâmes, 
mais je demandai s'il ne serait pas possible d'écrire une lettre à M. L. Bovet, 
afin de le prier de faire les démarches nécessaires pour obtenir notre déli- 
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SIC tarrat bm lIHiunt. ' / 

trafice le plus prompteme^t possible. On y coùsentit, et J'écrivis la lettre 
minutée 

«Mdii tlier Bovet, en passant devint la pagode de Whampoa , noas avons 
€vonlu la visiter: la populace nous a entoures, on A tiré sar no^is, mats 
«non» n'avons pas été blessés : nous sommes maintenant prisonniers ches 
•ht mandarins du village de Tou*Toc][. Allez voir Howqua (1) et faitcs-tui 
«comprendre toute la gravité de cette affaire pour le gouvernement cbi* 
«nois: Il Isut que Ton donne des ordres immédiats pour nous foire mettre 
«en liberté.» 

Lorsque je voulus la remettre aux mandarins pour Texpédier, on me ré- 
pondit qu'elle était inutile, parce qu'il venait d'être définitivement décidé 
qve nous partirions immédiatement pour Canton. 

On peut facilement se figurer quelle Joie cette nouvelle nous causa: car 
nous redoutions que quelque nouvelle émeute ne vint à éclater pendant la 
linit , et que nous ne ftissions massacrés sans pitié. 

Nos bateliers prirent les divers oljeis sauvés, tes arrangèrent dans notre 
panier aux provisions et le cbargèrent sur leurs épaules^ enfin vers la cin- 
quième beure et demie nous étions prêts A partir. 

Les mandarins pous avaient fait assurer à plusieurs reprises « noiis 
croyant sans doute beaucoup plus inquiets de notre position que noua ne 
Tétions réellement, que l'on ne nous couperait pas la tête, en faisant tou- 
jours avec la main te même signe si expressif, et que noua ne courions plus 
aucun risque : ils nous annoncèrent que nous serions escortés par une 
troupe de soldats. J'ignore si , après avoir été pris et emmenés par les man- 
darins , la fouie demanda réellement que nous fussions mis à mort, mais le 
batelier qui nous servait d'interprète nous dit que les soldats criaient que 
nous étions Anglais et voulaient nous tuer : ce dont je suis certain , c'est 
que, pour apaiser la multitude, il fut un moment question de nous lier. 
Je ne l'eusse jamais souffert sans prolester de la manière la plus formelle 
contre cette violence, et sans menarer les mandarins de î.i ri'paration 
qu'exigeraient pour un pnrcil outrage lesb&Liments de guerre français qui 
se trouvaient alors dans la mer de Chine. 

On avait plusieurs fois parlé de bateaux et nous avions supposé que nous 
serions menés à Canton pareau. Enfin nous nous mimes en roule, prt'cédés 
cl suivis par 200 soldats environ , tous armés d'ép(^es rt de piques et por- 
tant un bouelier rond de rotin au bras gauche. Entre chacun de nous mar- 
chait un soldat, mais nous n'étions ni attachés ni même tenus par nos 
habits. Nous éfions au milieu du coriége : quelques mandarins, parmi les- 
quels se trouvaient les d«ix officiers qui nous avaient sauvés de la rage du 
peuple, en faisaient partie, et l'un d'eux marchait à nos côtés. Je remar- 



(1) Chef de la compagnie des hanistes privilégiés pour le commerce en gros avec 
les Furopéens et intermédiaires obligés dans toutes les relations de ceux-ci avec ie« 
IVtoritéii locales, Cette cot poraitou a été supprimée par le traité de riaDiio. 
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ilbili ^ fMItan soldaii poHàient dét Itnlernes et iine ikovision de chaii- 
4léllc0, ce 4ui lise fit $dt)poséf que nous ne nous embarquerions pas tout de 
Mitë, comme nous l'esfiérknis d'abord , et qu'il faudrait faire une longue 
OMim I pied« Après avoir tourné sur la gnûcbe, nous passâmes derrière la 
|wgode, cause première de notre mésaveninre, et suivîmes , à travers la ri- 
lière, lîn sentier trop étroit pour que deux personnes pussent y passer de front. 

Quoique nos inquiétudes ne fussent pas encore lotalemenl dissipées , nous 
ne prtmes romprimrr notre hilarité au singulier aspect de notre cortège se 
(l<^roulatit dans la campagne comme un long serpent dont les écailles étaient 
parfaitement imitées par les grands boucliers de rotin. Deux cents soldats 
armés jusqu'aux dents Avec cinq ou six mandarins pour conduire trois Eu- 
ropéens sans armes ! 

An bout d'une demi-heure, nous arrivâmes à un village où on alluma 
toutes les lanternes ; voyant qu'il n'était pas quéilion de renvoyer les sol- 
dats, je demandai aux mandarins s'ils avaient l'intention de continuer k 
nous faire suivre par toute cette cohorte armée. Je lui fis observer que noni 
n'avions nullement le dessein de nous échapper, et que quelques hommes 
étaient plus que suffisants; ils me répondirent «qu'ils le comprenaient aussi 
tbiên que nwi, mais que les soldats , nous croyant toujours Anglais, vou- 
«laieat nous accompagner pour recevoir les récompenses promises par les 
«autorités pour la capture des officiers de cette nation.» f ' ' ='"î 

Nous nous remîmes en route , et après deux heures de mardie^ pendait 
lesquelles nous traversâmes plusieurs villages, nous panrtnineB'àtt fiN^ 
iMrarg de Canton nommé Uonati, situé presque en fhee itt facfonrftt itt 
l'antre e6té de la rivièra et M miUaB duquel •» tram le grand tenljM 
bMidWilik ... 

4iBaipe MB «Bâet MMlaitet et quelque! Mldatt. 

LeffiHédftMCre iiile ^ona diM d'Mtfcs tetea«s. Débu^^ués I «nvifon 
m fMrt»dn Mené — d e M— i de» i^iétorâitt, non» eMwt % attendra tWitéa 
deianielilaiMiVyfMfiitcaBgèéMr èm lignes et paesCe nvoeiMir 
kielIloiqVblIinuetttiÉnNa alora^ans une nie êm, re>ti€flilll eit feniée. 
paroMfmiie porte bardée de 1er, dotmani aeoèe danr la chél Là eÉ 
MM il Ut balte, et lei iMiidarMii aHèrebi: Mra leé denerelni oéoe^^ 
aiîi^ pem» iilbriner ili tnlorillb de mi>e eaplarb 

Il iKNiviit ¥tt <ea' ce Ifeeneni neuf heoree du toir • m nenvean ifUHiéMN 
riB biffvn hi taH et Héèrivii à la hftée aevA ma âleiéeiiee DMinet i|Mltléi 
etrapartitde taite. B a e e m vemeaifttognéi et menwurt tfê'ftiiaa , neerâelJ' 
tnetioB devenait awii |iénlbleqn^ avait «té daàgferetwe d'MHird. MM 
voyeM les mandariM passer et repaaaer, le» uns * pied, les entras eii 
cboHaa» ft pertenn». 1M»«i «fdaara aaandariMeereeM dè far «Hé et tiennent 
MMwamlMr» ^wm d'ewdtaitMi grand digdltalra^ earil portait sur lë 
saMHMtdbaesèlnpen nn tarton de c(n«(l reugi. On «oMarvait dll d'à- 
beidi|M Mt nflkier était le ^Mnl de» irou|pes tartarés: nale MMi|M 
pÉM» aiMÉMM pu ■tfétwt i» ntMWituli ii iapirtal felMin , ptlMbdn »ig|| 



Digitized by Go 



et neveu de l'empereur actuel. Ils nous redemaD(i||reDt nos noms , et nooi 
eûmes à leur expliquer de nouveau l'origine de toute cette affaire: les 
mêmes officiers revinrent une seconde fois, et Je profitai de cette circon- 
stance pour demander que Ton nous fit asseoir, car nous ne pouvions plus 
nous tenir sur nos jambts. Un banc de bois nous fut donné , mais, dans un 
mouvement occasionné peu après par l'arrivée de quelques officiers Je banc 
l'ut enlevé. Alors la fatigue l'emporta, et nous nous assîmes par terre, sur 
la marche d'une boutique et sur quelques boucliers de rotio. 

L'irritation des soldats s'était un peu calmée, quoiqu'ils fussent encore in- 
crédules sur notre nationalité: ils nous offrirent des morceaux de cannes à 
sucre fraîches que nous mangeâmes avec le plus grand plaisir pour apaiser 
la soif qui nous dévorait. A chaque moment on nous disait qu'il fallait 
prendre patience, que nous allions être conduits devant les autorités supé-* 
Heures, qui, ayant fort peu d'influence sur cette bande de soldats indisd* 
plioés dont la présence pouvait causer les plus grands troubles dans la ville, 
étaient obligées de prendre les plus grandes précautions pour nous tirer de 
leurs mains. Enfin, sur l'observatioa que je fis que dans tous les cas il était 
fort peu convenable de nous laisser dans la rue au milieu des soldats, le 
commissaire impérial fit ouvrir la boutique d'un marchand de tabac, et 
nous nous y retirâmes, les soldats restant cepehdant toujours près de la 
porte et dans la rue pour nous surveiller. Il nous fit dire qu'il lui était im* 
possible de nous manifester teus. les ^ards dont il aurait désirer nous en- 
tourer. D'autres officiers vinrent noas annoncer que, dès que les hannisles et 
les linguistes ( interprètes indigènes parlant Tangl^Mliinois), que l'on avait 
envoyé prévenir, seraient vcpits , WNtt terioBs délîfiés^ 

Vers ininiiH et demi nous ▼hnes arriver plustcni* BandariBS-cl tes 
iMnnistes, King-kwa ec Maon-Kwa, avee.plaslfiiiii lingiiisles. La me était 
'cneombrée d'officiers de tontes classe* et de tous grades. King-Kwa vkic à 
iui«a avee les inlerprèies • et a|Nis une courte ei|dieacâim , leva les aaanda- 
Kim, offidars et hùiMites aeiiiiitatyChaciuidelaiire4té,àtorangBerics 
. aoldals pour leur assurer que nova dtiraa Fraocaîa, aivt ^ mis l'avions 
' déclaré, et pour IcaengiifBr à se letiier. lia ne parvinrent à ks peiemder 
qu'à graad*pelne, cC lasioldals continuèrent à stationner eu uuHseeÉa* 
pacte dana la me, nuis sans «pendant ftûre keaieaup de bruit Lia Hn* 
guistes nooa anneoeèrent que nous allions partir: eu nous fit sortir 4» la 
boutique et couduire sous la voûte de la grande porte. JNbua penaioBS quTon 
allait uousihire passer par rittléricnr delà dté, et d^jà nous nous applau* 
diasîMa de la dreonitanoe qui nous donnait l'ooesaion de pénétrer dûs ce 
«NMtem MMemmmt Inicvdit aux regards et aux «uvestigalionB dea K»- 

Noua attendîmes U quelques minutes avee l'un dea mandarins du village. 
11 ftait environ une heure du matin, lorai|ue tout à coup les deux baltiute 
de la porte s'ouvrent: le commissaire impérial et le viee-roi des deux pro* 
vtuoaedeKwang-Tong et de Kwang-Si , tousdeux décorés du bouton ronge, 
penîeNDl euivis é'uu élaHniiior 4'nne ciuquantaiue de «Mtndanus, «eue 
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«i9f«MléortQine,etécUirtepirda iteiBeititMi partâiU jde gnndfli Ua- 
ternes colorita «u boui de Icare piquet. Je ne pais oompanr ealts lelns 
fi'à la fête noctarne du Pré-aux-Clercs daoe l'opéra dei Humtmu* 

Le ooomiiiiaifeiapérial et le vice-roi s'approcbèrenlt et après nous aToir 
fist dire qœ si nous avions à noos plaindre de queiqaea-niia des officiera da 
invernement ils les feraient punir sévèrement, ils nous annonoèreot qoa 
aena allions être reconduits anx factoreries, mêlant iettleagrdaUe nouvelle 
quelques formules de politesse, qu'ils oeofiroièreiit an nmisdoiiBaiil d'antv 
cales poignées de main à l'européenne. v 

Je m'empressai de dire au commissaire impérial « que dans toute catia 
«affaire nous n'avions eu qu'à nous louei- de tous les officiers du gouverne- 
ciment, et spt^eialenient des deux mandarins du village , qui avaient déployé 
«autant d habileté que de courage pour nous sauver et nous protéger ; qu'il 
«De me restait plus qu'à le prier d'accepter mes remerclments et ceux de 
«mes deux amis, et d'excuser tout l'embarras que nous lui avions causé*» 
Ils donnèrent quelques ordres aux linguistes, et nous nous séparâmes. 

Les linguistes nous firent passer par une petite porte latérale à la grande, 
et en un instant nous nous trouvâmes dans de petites rues entièrement dé- 
sertes. Au bout de dix minutes nous étions chez le chef des UDgaistes, 
nommé Old- Tom par les Anglais. 

Messieurs les linguistes, dont la cupidité est proverbiale, commencèrent 
par nous dire qu'il ne fallait rien réclamer de ce qui nous avait été pris , et 
je suppose qu'ils se sont fait rendre les cuillers d'argent et en ont fait leur 
profit, ou tout au moins se sont fait donner un bon cumslia (cadeau) par les 
gens ou village pour ne pas exercer de poursuites contre ceux qui s'en 
étaient emparés. Lorsque nous parlâmes de notre intention de remettre un 
présent , comme souvenir, aux mandarins du village, les linguistes nous 
dirent que nous ne pouvions plus les voir , mais qu'eux ils se chargeraient 
de faire parvenir à ces deux officiers ce que nous voulions leur donner. A 
cette proposition , nous crûmes plus prudent de nous abstenir. 

Avant de quitter la maison des lingubtes , nous eûmes une conversation 
avec le banniste King-Kwa, qui nous conseilla de rester tranquillement cbez 
nous pendant un ou deux jours, après lesquels nous pourrions sortir comme 
decoatome. Oe laps de temps, nous dit-il, suffirait aux autorités pour 
ravoycr tel ialdaïadaaa leàn fi»|m. 

Ters «lia henre at demie; nous tortlOMa da diai Jet linguistes at mn» ar»* 
rivâM dbii IL Bovat, qui cosBaiiialtd^à dépais hMgtfiBipt tMiteiieIre 
alMcL Lta iMourislcs l'avaieol aimyé dMichar déjà deux fois pour loi dfe- 
aMuider dcsicMàgiieiiMiijto* No» im 

satin noua ptacs geiktar le repas dont nous avians si grand besoin après 
ceCta fiitÎB&nte joomée^ 

Tdast lofieit fidèle de aetle biaarre aventura; il pronvalnsqu^à Tétl^ 
denca reiaetitnde avap laqneUa nons avons apprécié, en oaaunancantt la 
■atuada l'amorité fna les mandarina cienent en Giaeamr le peuple ac 
l'année. Elle est toute d'influenee marala at d'adresse rusée et ne reposa psa 
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tNÉr tnfc {MHtmlft «tiAniSélMI fet des moyens de répmihm Cnergiqael 

LBsili||lllîiri|lMlilEte4l1iD commissaire iiil[iérM oM%é, poar ainsi dire, 
de nous emmoiër aax regards d'utie soldatôqw turbilteiite , déinontre k 
feu d'espoir qu'il avait de se faire obéir par an simple commandement. 

La plupart des révoltes intérieures et des «nrMlioiudes {pirates sar Id 
cètes n'ont été apaisées qu'à force de promcsae» et an moyen de transac- 
tions intervenues avec les cbefs de bandes, qui souvent se sont ws; do eellc 
manière , élevés à des difçniiés importantes de l'empire. 

Aussi longtemps que le peuple, façonné par l'éducation au respect filial 
et à in confiance aveugle dans la supériorité des lumières de ses chefs, pourra 
conserver ses illusions , ie faible organi&me de l'immense empire céleste tra- 
versera encore bien des orages. 

Mais a partir du moment où l'influence des nouvelles idées et des relations 
plus actives avec les Européens jettera des doutes profonds sur la haute 
sagesse des gouvernants, les bases de cet organisme seront vioiemmeot 
ébranlées. 

La dernière expédition anglaise a forfemcnt contribué à préparer ce ré- 
sultat, dont la conséquence nécessaire sera de forcer le Rouvernement chi- 
nois à cbercher le lien puissant de l'obéissance des masses dans 1 adoption 
de la science , de la tactique et de la discipline militaire des peuples de 
rOocident. 

€n A. M Gmim». 

I 

TEINTURE DE SSU-LÉONG. 



Jiw4doiy est te—m ëmwiépTtosChinoli hmaê ntImMKKJàam ^pilte 
cm pto i mic pour teindre les dlnfUn ot les vendre en mArne lemps à pen près 
imiHMiiéabltn» 

it leintww sin«-léong est An iwve édboI si In ptaln.csl enpeee 
jcnne : elle est noire si le planie est vieille. Les ineiw yrewent àt 
Tchinn-Tchéon (district de la provinoe 4e Miann) sent; piMMes* «sttas 
des environs ide Gsmon. 

Ce tnlMrenle,foeottvert ^'nne pen neirent nn pen reiplenttv t i^ippt-' 
renee^l'on «bimii.: l'intérieur estpnrens el4iviié«n liompiriimBnCi vnlêfÊ» 
lierSi» per des veines fkines 4*nnenilièren9loMBlB 4'ttn nençe nngnin. 
Le «Mr ^fiii jnUpefales veine» «et idrisinnfte, 4'nne oenlsnr qni enrie dn 
jaune pàle au rouge foncé, et d'une saveur âcre et désagréable» 

U asa^Uens de premièin ^pMdîté vient du Tchinn-Tehéou et coûte 10 
piififisseépeinoles lepide, ce qui équivaut A 60 fr. penr 410^^2; celui 
de seconde qmliléfPindHit par le p ru vi nBe 4b CmAmi^ oiiM àimiee n In 
1Mitié« 
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Le procédé de teinrare par le ssu-ljSQpg s'applique ft lootes eortei d'étolKn 
de coton , en gnut^lath ( tifsn fait aveè les fibres d'noe certaine esptee d'or- 
tie blanclie) «t quelques étoffé 4e mie; les ,Cbinols disent qne l'on ne 
pent remployer pour teindre dét étoffes de couleur. 

On doit choisir pour faire cette opération un bean jonr d'été : die réassit 
d'autant mieux que le soleil est plus pur et a plus d'action. On commence 
ptr laver VUtHt dam de Vium froide ttnn la laisse téetar. ^ 

Los tttberl»ltt doivent être bien iavéi à.l'eau ftroide» pnie eôifla en ftHli 
momean , aans enlever la pean ; on les plie sur use planche aree «n mar- 
teau , et lorsqu'on en a fait nne espèce de pâte , 00 verse cette pâte dans 
on yaae contenant un peu d'eau froide; après l'avoir laissé macérer dan 
l'eau pendant une demi-heure, on la passe plusieurs fois au tamis en f to* 
jetant loujours la même eau qui a déjà pris une teinte d'un beau raup 
foncé. Il faut se borner à jeter l'eau sur la pâte sans comprimer cette der- 
nière: la compression nuirait au succès de ropération. Lorsque l'eau s'est 
bien pénétrée de la matière colorante, on y plonge i'étoffeaprès l'avoir pliée 
en plusieurs doubles, mais en ayant soin que la teinture passe de tous côtét^ 
puis on étrnd I tHoffe au soleil sur des nattes et on la laisse st^cher : on re- 
commence de même quatre à cinq fois de suite jusqu'à ce que l'étoffe soît 
parvenue au d^ré de perfection désiré. Il faut commencer le matin de 
tNHine lieuie afin de pouvoir terminer dans la jour née. — Un caityée ssu- 
léong, c'est-à-dire 0^"'*«%604 , suffit pour temdre 3 ou 4 mètres d'iMie étoffe 
ayant 50 centimètres de large. 

La solution de ssu-léong ne rend pas les étoffes complètement imper- 
méables: seulement, comme en été les Chinois ne portent qu'une seule ca- 
saque, et que pour peu qu'ils travaillent ils transpirent beaucoup, elle em- 
pêche la sueur de traverser le vêtement, le rend beaucoup plus frais, et le 
fait sécher promptemcnt. Si l'étoffe est serrée, la pluie coule sur sa surface 
unie sans presqut^ pf^niHrer au travers, et lorsqu'il fait mauvais temps, les 
Chinois ont soin de (lasser sur leur casaque un peu de graisse de porc 
fondue. 

On assure ce|)endant qu'une étoffe d'un tissu bien ^rré pourrait être 
rendue complètement imperméable en lui faisant subir une plus longue ' 
préparation. 

La teintnre de aan - l éo n g résine m lavage; maiaan hmt d'wi certain 
temps , al l'élafVSt n*eit (paa aacare ni4e« il finit la aeanwitn à nne nnnfaUt 

préparation, parce que le vernis s^est écaillé* et qu'il rssté ^ la 
ntnlanr. 

. Paaar tea t i t w ee lantw: Icars propriétés aax vadwa de.asn-léong que 1*4^ 
f»vemil enll««|tt,il fisiidrait«*le«r airivéa^kilaiaaer pandant^^ 
^iea Joiim daai de 4a lano Ujgèreaaenl fcwnide. 

a A. BB Gnittm 
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LES ZIBAN. 

(OASIS DU SÂHHARA ALGÉRIEN.) 



Au fond d'aireYailée,eDtoarée d'une œmtnre de montagnes etcarpéeif 
dt mhcn «rides t dépouillés et décbirés par de profondes anfraeCaosités, 
S^m «M gorge étroite où coule une petite rivière sur laquelle est jelé 
wl|iOnt , construction hardie qui, réunissant la rive droite à la rive gao* 
che et les deux lignes d'an aeatier tracé à mi-flanc du rocher perpeiidicii<* 
Mre, forme Tuniqae passage qoi conduise à ce que les nmitagiiardt 
nomment EUKantara. 

Ce p»at, que tout indique comme remontant à la domination romaine , 
est dans un parfait état de conservation ; les garde-fous en ont été enlevés, 
mais on en voit la place ; et sur la chaussée pavée en larges pierres calcaires 
on remarque deux ornières creusées par les charriots romains. Très-élevé 
au-dessus de la rivière, il n'a qu'une seule arche jdea sculptures encore in- 
tactes décorent la partie intérieure de l'arceau. 

Arrivé au centre de ce pont, on découvre un spectacle vraiment admira- 
ble et saisissant. A droite et à gauche , des rochers à pic ; en bas, aux pieds 
du voyageur, 'la rivière, retenue par un barrage et formant une sorte de 
lac; au fond , devant lui, une forêt de palmiers, traversée par la rivière 
s'éebappant de son barrage à travers d'énormes rochers ; au-dessus de sa 
tète, le ciel d'Afrique dans un de ses plus beaux jours de splendeur et de lu- 
mière. Rien ne saurait donner une idée de la nouveauté de cet ensemble, de 
rharmonie de ces contrastes; on se croirait devant une décoration de théâ- 
tre: l'œil embrasse d'un seul regard ce paysage artistement composé , ar- 
rangé, on dirait, pour l'effet comme un tableau. 

El-Kantara n'est pas une ville à proprement parler ; ce nom, emprunté à 
là langue arabe, signifie pont, et désigne particulièrement ici le pont ro- 
main. Par extension, on l'a donné à la rivière sur laquelle le pont est jeté, 
puis au territoire que les eaux fécondent , enfin aux jardins de palmiers 
plant(^ sur les bords et aux cahutes de terre des cultivateurs. Ces miséra- 
bles demeures sont réunies en trois groupes, qui forment trois villages, si- 
tués, deux sur la rive droite de la rivière, et un sur la rive gauche. La po- 
pulation est évaluée à 1800 âmes. 

Les plantations de palmiers couvrent une superfidede 5,000 hectares. On 
•ompte environ 15,000 pieds de palmiers. On sait que ces arbres se divisent 
ptr seie : les mâles et les femelles ; ces derniers portent senls des frnils; ils 
se reproduisent par boutures, ta plantatioD , la oHtttre, et les soins qu'eilge 
la ffieondatfoii déi fcmelles oHnat des dérails très-Intéressants. Pour aroir 
de beaux produits, le cultivateur est obligé de transporter le pollen dn 
mile sur les grappes naissantes des fèmelles. Un seul m&le suffit souvent à 
un jardin étendu, et sa destruction peut entraîner la raine dn propriétaire. 
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Le ptaier ^«ne te Inrilt à trait anicCTlt tetittesiM ieiMlItca 
pidii rapport vMt de 30 â 40 fr., «t mAb €0 fir. Les ffrappei eoo t mofia- 
nement ta nombre dedii, et doDneiit an revenu tnnucl de 9 ftIO fr.CSet 
arbKt doivent être lietncoap et fréquemment arrotéi; kt fifltntttions sont 
ctupées de canaux d'irristlion, qui lot rendent d'un aeoèt dificile. Toutct 
les parties du palmier payent un tribut au propriétaire : avec les feuillet <m 
hïi des paniers, det ntttct* etc. $ avec lesbranehet, des treillages; le tnmc 
fénmit des bois de construction ; la datte est le principal élément de là 
nourriture de ces populations; enfin le noyau lui-même , maifré sa dureté, 
trempé dans Teau pendant quelques jours, est donné à manger auscbèvrès.- 

Ëi-Kantara est une des deux portes par lesquelles il faut passer pour aller 
du Tell dans le Sahhara. De Test à l'ouest « une chaîné de montagnes diffi- 
ciles et habitées par des tribus jusqu'ici Insoumises aux dominateurs de la- 
province , avant comme depuis roccupation française , sépare ces deux con- 
trées. Cette barrières'ouvreà El-Kantara, et plus à l'ouest à Megaour, dans 
le pays des Ouled-Sultan. Cette circonstance donne une grande importance 
commerciale à la position de cette petite ville. Ses habitants sont les inter- 
médiaires les plus actifs entre les villages du Sahhara et Constantine. Ils 
portent dans cette dernière ville les dattes des oasis et quelques tissus de 
laine ; ils en rapportent, pour les gens du désert, des tissus de coton et d'au- 
tres articles des importations européennes. 

Au delà d'Ei-Kantara , il n'y a plus de culture que là où peut atteindre 
l'irrigation. Les monugnes sont dépudées et rarement couvertes de quel- 
ques touffes d'herbes. 

Le Sahhara est habité par des populations bien distinctes: les Arabes no- 
mades, qui vont passer l'été dans leTell ; les habitants des villages entourés 
d'oasis , dont la réunion compose ce qu'on appelle les Ziban ; enfin quelques 
tribus sédentaires fixées dans le Sabhara. Ces diverses ])opulations ont cha- 
cune leur physionomie propre. Les nomades sont évidemment la postérité 
légitime des conquérants musulmans; ils sont encore organisés en tribus et 
n'ont rien perdu, rien oublié des usages et des mœurs de leurs ancêtres. 
Chez les sédentaires, au contraire, et chez les Zibaniens, on trouve des 
preuves incontestablts d'une race et d'une origine différentes. La constitu- 
tion de la propriété, l'administration municipale, le rang accordé à la no- 
blesse religieuse , les habitudes de culture, un commencement d'industrie, 
tout semble attester des rapports intimes avec les races vaincues. Elles ont 
conservé un lambeau des institutions de chacun des peuples qui se sont suc- 
cédé dans la conquête. 

Lort^ tai* nomades parlent pour le Tell , ils emportent les dattes et lot 
échangent contre les céréales qui servent ft leur approvisionnement et a ce- 
lui det Zilianieas. Ces relations mettent annuellement les deux populationt 
en contact, et deviennent pour les posaenenrs de jardins une source de 
pertes ruineuses. Les nomades, voyageant en bandes compactes avec Icurt 
innombrablei troupeani, tant un fléau pourtant les champs dont ils t'ap- 
prochent; let cutUvatenrs let comparent A det nuées de nuterdles. Gm- 



Digitized by Google 



31^ REVUE DE l'orient. 

«fal if garer de ces redoulables alliés , cbei lesquels l'autorité, à peine dé-» 
finie, incertaine, est impuissante à réprimer des désordres dont tous les 
membres de la tribu profitent? Mais si les Arabes sont, vis-à-vis des Ziba- 
niens, dans une position de niaUres et d'oppresseurs, ils subissent à leur 
tour la loi de la nécessité lorsqu'ils pénétrent. dans le Tel! pour s*y approvi- 
sioaner. Alors l'autorité prend sa revanche contre ces hères tribus; elle leur 
fait payer cher le droit de vendre leurs dattes , le droit d'acheter des grains, 
le droit même de séjour. C'est cette alternative dans les Gonditioos de leur 
exii>tcnce Domade qui fait la force de leur chef, le cheik El-Arab. 11 leur 
mesure^ pour ainsi dire ,4a protection qu'il leur fait obtenir dans le Tell, 
au respect qu'ils ont montré pour les propriétés des Zibanieni > à leur exac- 
titude à acquitter les contributions, à leur obéissauce. 

Voici sonituairement les principales divisions territoriales dtl Sahbara: 
six tribus nomades; cinq tribus sédentaires; le Zab (singulier du mot Zi- 
ban) du nord, composé de dix villages; le Zab du sud , renfermant neuf vil- 
lages; le Zab de l'est, treize; Biskara, capitale polilique dont dépendent 
trois villages; Sidi-Okba, capitale religieuse ; El-Kantara , Medoukal, vis-à- 
y» le dé6lé de Megaour ; Outhala et Bei auès , dans la même plaine ; le pays 
de Souf , à neuf journées de Biskara , dans l'est , comprenant sept villages ; 
les Ouled-Djebal, $ l'ouest; Tuggurt, au sud, à 4^ lieues de Biskara, com- 
prenant trenie villages. La plus gravide longnenr def Ziban de i'^ 4 Toiml 
«Kdç 20 lieues ; et di| nord an sad ) de 6 à 10 lieues. 

Ledieik |(l-Arab a plus pariicuUivcaMDt dans la naio deux trilN» qsî 
sont eiemptes d'impôts et lui doivent le service militairfi: l'nne, prise parmi 
les aédenUirea, les OnM^nle|i« l'aidi k mnimpir rordff dw liée 9- 
ban ; l'autre « nomade, les A]il-Ben-Aty« contient les Arabes et les suit dwif 
knrs émigrations. Les ZIbaniens cn% aussi d'utiles preteoi^rs les nom- 
breui martboulSy la plupart puissants et ricbei, fiiés dans Un oasis. îes 
principaux sont oelui de Medoukal, qui est aueei maitre d'E|-Kantar«, m- 
luid'EI-Bordj, celui de Sidi-Okba et celui de Kanga-SidI-Nadit MaT^ 
leur avaient accordé de grands privilèges, parce qu'ils trouvaient on ewt 
dea auxiliaires vénérés pour accréditer leur autorité 4ens ces cw^M^ poi- 
gnées. La peicep^ion des impôts, snjtréme résultat d^ la wmifsloiit 
yeux des Turcs, devant s'opérer tr^rapidement, ils nf croyaient |i9e«c(iiki 
ter trop cher le concours des marabouts en leur faisant une laig^ V9r|4m 
la curée. 

Biskara. est la capitale politique des Ziban. Quoiqu'il compte près de 
4,000 âmes, on a peine à lui décerner le titre de ville; ses babitaiious, 
groupées en sept quartiers, sont répandues dans les plantations de palmiers 
qui occupent une étendue de près d^ 20,000 hectares. Ceat une vilie dissé- 
minée dans un jardin. La Itasba est au centre de Toaiis ; elle sert d* casern% 
â une garnisoa de quelques centaines de soldats, qui ^fit pour maintenir 
tout le pays dans le devoir. La mosquée n'a de renutrquabic que son haut 
minaret dont le sommet dépasse les plus hautes têtes oc palmiers et s'aper- 
çoit au loin. Comme A Ëi-Kantara et daps tous les autres villages aibaj^ena, 
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iBMiaoDS «oQ^UUes en pisé^ Iciurf loîu ioa^qi t«rraii|uQp. ^lf| 
famé» de Bûkara d'une (MiMit^ remarquable. 

Sdi-OUNi est à peu près aimi grand que Bî&kara, maU c'est moisa 
OKYille coinpaclej |es jardins en ceignent les Mitations UwHniQnlignifc 
Cette ville porle le nom d'un 4es plus illustres conquérants musulmiini, c| 
possède son tombeau daos sa mosquée principale. Sidi-Okba était un com- 
pagnon du prophète; on prétend qu'après avoir achevé (a conversion et la 
conquête des provinces les plus occidentales de l'Afrique, arrivé sur le ri- 
vage de rOcéau , il poussa son cheval dans les flots , et s'écria : «O prophète 
«de Dieu! la terre a nianqu(^ sous mes pieds avant que mon zèle pour la 
•prupagation de la religion du Diiu unique ait pu s'affaiblir!» Les habitants 
racontent que lorsqu'on commande, par la tète de Sidi-Okba, au minaret 
delà mosquée de trembler, il tremble. Plusieurs ont été témoins de ce pro- 
dige, mais les plus âgés ; car la foi s'éteint dans Us ta'ui s, et les voix n'ont 
plus assez d'autorité {|our (}ue le minaret consente à obéir à leur commai^- 



OÇÉANIE. — ILES IIIARQUISES. 

ESSAIS DE CULTURE POTAGÈRE. 

. î- 



Un officier du 1'^ régiment d'infanterie de maripe, M. François Petit, 
en garnison à Taïohaé, dans l'Ile de Nouka-Hiva, y a obtenu les résultats 
suivants de quelques essais de culture potiigêre, dont il vient d€ rendra 
compte & la SodM mjrale «r^arcMoim. 

Les CHaia de cet ofBciér oot ^ li^ lor doquaiote et une fiaiifes, savoir : 
etaaF de six mpèoea, )MWt» canui» de ifois sortes, pobtaux, pomuta 
de terre de V^lfiafiiisOt oignon ef échalotes , auiXt Aorjçoif de ciiiq 

sortet, ^év€s ii^ mar^,paif ^ deux sortes, ^^inanU, beÊ^emvet de dei|X 
variétés, poivnm, Umiaie^, pUneaU, aub^pnet, eMfi** eéleiip Mdadei* 
telles qatwqji^p ^(Utm,rpmaiM^ cUeoiiei frisfe et sai|Taoe«HDarâto, 
e^eum. uUnoU, cerfaàltfé^, radU 4e ^tre aoirtes, moiiftini», mtkM» de 
trois sortes , amget de deux variétés , eoacombnt , fotligueê » miiehçi4t • 
€mdfint,]fanait, tiJ^f(sr^» amaa^p cannes, ^ svcn , ce^iSpt^ ihéf OMfpaÈk^^ 
hanankn^gorô»>ien\cheHmoUa$, ptiuuliUas^ màts^ ofotv-root^ cotomikisi^. 
vfpieetiHvaigfii^^ciiitmnUn^pisM^^ 

Auis le tfldbleau qu'il eu a.4rêsa6/M. fetit fiiit connaître quelle ^ étf l'a- 
bondance des i^roduits» le temps, écoulé depuis le semis jusqu'à l'époque de 
la récolte, quelles sont les planiez qui ont donné des graines , et enfin , ifufji 
une colonne d'observations, le succès ou la noa-réussile des plantes. 

Parmi celles qui ont prospéré, on peut citer les navets, les poireaux, les 
pommes de terre de Valparaiso, la fprosse falote de SaDdwic)[, la peUl^ 
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Malole, kt lalXf ktdivenet rartct de barieoti , lei (omateiy tei pimoils, 
ki «nbeiyiiMt , les talsifity les divenes laitues , ehioens et ehioorée , le cres- 
son iMnob, les ftdiSy tes melons, les eouiges, les eoncombres, les pasiè- 
qnct, les arUchauts, les asperges, les ananas, les cannes a sncre, les ca- 
ftes, le maTs, l'arow-root, lescotonnien, 1m vignes, les orangers, les 
citronniers, le tabac. 

Les végétaux dont le suacès n'a pas répondu aux espérances sont : les 
divers choux et cboux-fleors , les carottes, roteiile , les oignons, les fèves 
de marais, les pois, les épinards, les betteraves, les poivrons , le céleri, la 
roquette , le cerfeuil , le persil, les panais, les pinos, les pèches et les pruniers. 

Dans les observations qu'il a consignées en suite du tableau des produits, 
M. Petit signale les dégâts causés par un puceron blanc qu*il ne décrit pas, 
et que , par conséquent, l'on ne peut reconnaître , et par plusieurs espèces de 
chenilles dont il attribue la grande quantité à l'abondance de petites pluies 
suivies d'alternatives de soleil ; les rais lui ont fait aussi beaucoup de tort. 

M. Petit attribue la noQ-r( limite de plusieurs de ses essais k la mauvaise 
qualité des graines, altérée pendant le voyage. 

La gerntiDation de celles qui ont réussi a eu lieu généralenoent les troi- 
sième, quatrième ou cinquième jour, surtout avec la précaution d'ombrager 
les semis de huit heures du matin à trois heures après midi : les haricots, me- 
lons, concombres , pastèques et courges n'ont pas eu besoin d'être ombragés. 

Les carottes, poireaux, oignons, tomates, aubergines, épinards, bette- 
raves, salsifis, céleri , piments et persil, ont été huit ou dix jours à lever. 

Les arrosemenls, dit M. Petit, doivent avoir lieu tous les jours une 
fois, et Ton ne doit pas négliger démettre les semis à découvert aussitôt 
qu'ils montrent les premiers germes. 

En seize mois , les pommes de terre ont rapportés trois récoltes , dont la 
dernière plus abondante que les deux premières. 

Le maïs produit au moins deux fois |)ar an. 

On peut resemer les graines huit ou dix jours après leur récolte; elles lè- 
vent et produisent très-bien. Les graines fraîches réussissent très-bien. 

Le tabac a produii trois récoltes sur le même pied , en coupant le pied au 
ras de terre après les deux premières récoltes et arrosant immédiatement 
après. M. Petit pense qu'il en aurait pu faire une quatrième récolte. 

La saison des pluies est novembre et décembre; quelquefois eUca ont 
lien en décembre et janvier. 

La saison la plus chaude est awftt , septembre, octobre et novembre; ^est 
alors que Ton récolte les mdons et pastèques. 

On peut eottdore dés dbservationa de M. Petit, que le territoire des tiet 
Marquises est très*ffertile , et que le soin principal à prendre pour aamrer le 
succès de Iluirticulture est d'arroser et d'ombrager convenablement les 
semis et les plantations. Les premiers résultatt obtenus par cet officier doi- 
vent foire désirer qu'il continue dés essais dont les résultats ne seront pua 
moins avantageux aux Noukabiviens, naturels des lies Marquiset , qu'aux 
Français , qui y sont maintenant établis, sans doute pourlo ngtemps. 
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ARCHIPEL DES ILES HAWAII 



(ILES SANDWICH, DE GOOK). 

^«eflSoflit ftdreiféM ««z «iHr«yéi. da roî XamelMiMiui. —' Iiears réponteg. ~ 
Bétails sur l'arohipcl 9m lies Hawaii. — Anoienne reUgioa des IIm. . 
Origine des habitants. — époque depuis laquelle ces Iles ont été peuplées. 

— Point de preuves de différence des raoes. — Famille royale. — Rois 
chrétiens. — EUérarchie sociale. — Gouverneinent des lies. — Marine et 
ooauneroe. — Industrie. — Monnaie et trafic. — Poids et mesures. — Zn> 
•tnurtâom ]paUlqM. — la ipti nwî ».— Religion AOtaellA dM tlea. — Répu- 
tation des Français dm 1m Hawalaiia. — BabSilement des Hawaïens. — 

Vourriture des Hawaïens. — Usage du tabac. — Punition des crimes. 

Organisation religieuse. — Naissances , mariages et morts. — Pouvoirs 
des pères sur ses enfants , et du mari sur sa femme. — Mode de propriété 
•tpnrtaga des terres. — Productions naturelles, annBnnzt minéraux, etc. 

— mônaft «1 température. — Tireailileaieate de terre. — MÉlediée. 9«. 
poietion étrangère. — Attacbemeat det Bemelens A leur tewereiB , 4 
leurs habitudes, etc. — Wavires, pavillon et marins hawaïens. — Sé- 
oroissecnent de la population. — Accueil du peuple aux nouveaux chan- 
gements. — Manière de mesurer le temps i et oonneîssaaoe des astres. — 
Engage. 



L'archipel des ties Hawaii, auquel l'illustre navigateur Cook, qui y trouva 
une mort si cruelle, a donnO le nom de Sandwich , a été découvert en 1542 
parGaetano. Le capitaine espagnol , croyant que cet archipel formait deux 
groupes, les nomma islas de los Rcyes et islas de los Jardines (Iles des Rois et 
llesdes Jardins). On les oublia peadantpius de deuxsiècles ; Cook les reconnut 
de nouveau en janvier 1778; mais pressé par le dessein d'aller visiter la côte 
nord-ouest de l'Amérique, il ne s'y arrêta que quatre ^ours; il y revint au 
mois de janvier 1779, et son séjour y avait duré près d'un mois lorsqu'au 
moment de son départ tes naturels, à la suite d'une rixe survenue avec ses 
matelots , cnlevèroit une chaloupe. Alors , pour se la fàire restituer, Cook 
deseendit i terre avec quelques soldats dans le but de s'emparer du roi Ta- 
raï-Opon et des principaux chefs qu'il destinait A servir d'otages jusqu'à It 
restitution. Bu emmenant ses prisonniers vers le rivage , la petite troupe an« 
Cflaise Ait attaquée par les Hawaïens, et Cook tomba mort, frappé simulta» 
aément d'un coup de poignard {pahoa) dans le dos et d'un coup de lance 
dans le ventre. Les soldats ftarent en partie massacrés ; quatre hommes seu- 
lement plus ou moins blessés parvinrent i regagner les navires. Le cadavre 
de Cook devint la pâture des chefo et des prêtres hawaïens; ses ossements 
seuls et quelques lambeaux cje sa chair firent rendus aux Anglais, loUMpie 
la paix fût rétablie. 

L'ardiipel hawaïen est situé au milieu de l'océan PteiBqae, à peu près 
une ^le distance de l'Amérique et de TAsie. 

V. 21 
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Les habitants des lies Hawaii ont été convertis au christianisme par des 
missionnaires mélhodisles américains. Déjà quelques négociants et quelques 
marins établis dans leurs lies avaient commencé ù les initier à ia civilisation 
européenne. 

LfC deuxième cahier de la Berne de l'Orient (tome I, p. 176) contient une 
protestation contre l'occupation des Iles Hawaii par un capitaine anglais. 
Cette protestation est signée par MM. Timotéo Haaiilio et William Richards, 
tous les «leui envoyés en Europe , par le roi Kainehameha 111 , pour solliciter 
U raconnaisianoe ii»l«Bnelle de rindépcodaiifie ém tlct Hawaii. 

Apfèt de tongiies dimareliea , ces envoyés Cfot rémA. L'ofBcier anglab lord 
Pnlct a reçQ Pordiv de rendre le pouvoir au roi hawaïen ; MM. naallHo et 
Richards sont repartis pour l'Océanie emportant nn traité signé le 28 no- 
Teaibiel843, par lequel l'indépendance de leiir pays, déjà recounnepar tel 
États-Unis américains, est garantie par ia France ainsi que par rAagIciMre. 

Nons avons voninmeltrcà profit, dans l'intérêt de la scieiKegéo§rapliiqae, 
les loisirs forcés que faisait ani envoyés dn roi Kamehamcha kor sl[|cNir 
prolongé en Europe.; nous leur avons adressé les questions saivantes : 

1. — De combien dites se' compose Varcblpel des lies Bawaiî? icirs 
noms,-- tenr éicndno, — ItnrsportSt ^ tew» vittct prlaolpalcs ^ dpo- 
pulation? 

2. --Quelle était la religion des Hawaïens avant leur convcnion an 
christianisme? 

3. — Quelle tradition y possède-t-on sur l'origine delà popnlatte? 

4. *— Combien d'années y a-t^l que ces lies ont été peuplées? 

^ — Y a-t-ii deux races d'tiommes? Les nobles sont-ils d'une taille pfas 
grande, d'une couleur plus claire que le peuple? 

g. ^ Le peuple a-t-il les cheveux lisses comme M. HaaliUo, m vtfm ' 
comme les nègres d'Afrique? 

7. Quelle est U famille royale, son origine , sa composition actisUe? 

8. — Combien y a-t-il eu de rois chrétiens? 

9. ' Quel est le titre du roi et des nobles en langage hawaïen? 

10. — Quelle est la hiérarchie sociale dans les lies Hawaii? 

11. — Quelle est l'organisation actuelle du gouvernement^ -^delaitts» 
tice; — de l'armée; — de la marine du roi? 

12* — Quel commerce font les Hawaïens, et avec quels peuples? 

13. — Quels sont les objets de cecommoise} — ce que les Ikwaknsexpor^ 
tent; — ce qu'ils importent? 

14. — Quel est l'état de l'induslrie? — de l'agriculture? 

15. — Quelle est ia moanaieen usage; — sa division, sa valeur en francs 
ou dollars? 

16. — Quels SOUL les poids eii u.sage? 

17. — Quelles sont les mesures en usage? 

18. — Quel est l'état de rinstruclion publique t — nombre des écoli;»^ — 
ce qu'on y apprend? 
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lft»->Goii|NiB& y a-l-U d'impriourici « 4e tims impriou^, — 4» 
joonMuiz? 

20. — Combien comple-t-on encore d'idolâtres? 

21. — Combien de cbrétieos comme M. William Richards? 

22. — Combien de chrétiens catholiques? 

23. — Aime-t-on les Français à Hawaii? 

24. — Qat\ esi l*hablliement des Hawaïens? 

25. — Qoelle est leur manière de vivre , de se nourrir? — quelle est lenr 
boisson habiiuelte? 

28. — Les HawàleDS foment-lls? 

27. — Quelle est i*autorité du roi sur le peuple? — . est-elle limitée? 

28. — Donnez des détails sur les chambres et sur la constitution? 

29. — Quellersont les punitions (supplices et peines) en usage contre les 
crimes? 

30. — Quelle est rorganisation religieuse actuelle? 

31. — Donnez des détails sur les naissances, les mariages , les funérailles. 

32. Quel est le pouvoir : — du père sur ses enfants? — du mari sur sa 
femme? 

33. — Quelle est la constitution de la propriété territoriale, et spu. mode 
de transmission ? 

34. — Quels sont les produits naturels des lies Hawaii?— plantes ar- 
bres, — fruits, — Icîgume , — et animaux? 

36. — Quelle est la température? 

38. — Pleut-il souvent? 

3T, — Y a-t-il des tremblements de terre fréquents? 

SSL — Quelles sont les maladies répandues dans les Iles Hawaii? 

39. — Combien y a-t-il d'Européens? — à quelles nations appartien- 
nent-ils? 

40. — Le peuple hawaïen aime-t-il son roi et ses chefs? — Est-il obéis- 
san — Est-il gai ou triste? — Est-il travailleur ou paresseux? 

41. — Combien y a-t-il de Hawaïens devenus marins? 

42. — Quelle est la plus longue navigation des vaisseaux hawaïens? 

43. — Quel est le pavillon hawaïen? 

44. — La population a t-elie augmenté ou diminué depuis la civilisation 

des lies HawaT? 

45. — Le peuple est il content de l'état actuel des choses? ou regrette-t-il 
le umps passé , le temps où il n'était pas civilisé? 

Dans le même temps, et afin de compléter autant qu'il était possible les 
coniiaissancesqne non* désirions acquérir sur les Iles Hawaii, nous adressiotis 
les mêmes questions h notre digne confrère à la Soeiéié oriemale , le P. Ma- 
thias Gracia, missionnaire catholique, qui a longtemps résUlé dans ces Iles. 

Les détails qu'on va lire sont les réponses que M. William Richards a fisiies 
à nos questions tant en son nom qu'au nom de M. Haaiilio. Nous y joignons 
queUiues renseignements dus i l'obligeance de M.. Gracia et diverses notes 
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«A «t coBtigné ce que nous avons appris dans nat €OBTersatiims avec les 
«voyésliawaknt. A. H. 

1. (1) ~ DéSaiU sur rarcliâpel de lies Hawaii. 

Les lies hawaïennes sont au nombre de douze; elles sont situées sur 
l'océan Pacifique , entre 18<» 52' et 22° 20' lalitude nord , et entre le 157® et 
le 160^ deg^é de longitude ouest de Paris. Elles sont éloignées d'environ 
2,000 milles du point le plus rapproché du continent américain. Les noms 
des lies sont Hawaii, Maoui , Oahou, Kaouai ( Taouai), Molokai, Lanai, 
Aiihaou , Kahoolawe , Kahoolawe , Molokini , Lehoua , Kaoula , Niboa. 

Les quatre dernières ne sont guère que des rochers inhabités. 

Hawahii est la plus grande lie du groupe. Elle a environ 88 milles de 
loDg et 73 de large , et contient 4,000 milles carrés. Ses montagnes, dont 
qaelqaes-unes s'élèvent à 14^000 pieds d'élévation , sont consumment cou- 
vertes de neige à leur sommet La population de cette tfe est A peu près de 
40,000 Ames. Elle renferme un dcs.plus grands volcans qui soient au monde; 
le cratère a un mille de circonférence et plus de 1 ,000 pieds de profondeur. 
Une des^rticularîtés les plus extraordinaires de ce volcan, c'est qu'on 
peut descendre dans le cratère, Vexaminer comme une forge, puiser la 
lave liquide dans ses nombreuses chaudières « et choisir des sels volcaniques 
et des matières minérales lorsque le volcan est encore brûlant 

Maoui est la plus grande lie après Hawaii ; elle a environ 60 milles de 
long sur 30 de large. Ses montagnes sont hantes et rapides, et quelques- 
unes ont 2,000 pieds d'élévation. On aperçoit de loin leurs sommets qui 
monteot jusque vers les cieux , et dominent les nuages qui les entourent 
comme des ceintures. La population de cette lie est d'environ 2&,000 ha- 
bitants. 

Oahou n'est pas tont à fiait aussi grande que Maoui $ maiaayant le meilleur 
port et le plus grand village de tont le groupe, die offte un plus grand 
nombre d'habitants. Sa population est à peu près de 28,000 Ames. Cette lie 
n'a pas de montagnes aussi élevées que Maoui; mais elle a , néanmoins, des 
élévations très-considérables, qui offrent l'aspect général des montagnes 
de Maout et des autres lies. 

Kaouai n'a pas autant d'étendue que Maoui; ou Galion, mais étant plus 
exactement ronde, elle n'a guère moins de surface que ces deux lies. Sa 
population n'est que de 9,000 habitants. Elle contient proportionnellement 
à sa surface plus de terres labouraliles que les antres lies. Elle est probable- 
ment d'une formation plus ancienne, car on y trouve la lave plus décom- 
posée qu'ailleurs. 

L'Ile de Molokai a environ 40 milles de longueur, et n'en a que 8 de lar- 



(1) Les chiffres placés û chaque article sont ceux des questions auxquelles c^ ar- 
ticles répondeot. ' 
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geur. Bile n'a que 6,000 habitants et ponède de Jiaotes montâgnes et des 
paysages romantiques. 

Lanai a 17 milles de longnear, 9 de largeur, et contient 1,000 halntanls. 

Kahoolawe est encore pins petite, et n*a que 100 haliltanlSt qni Mot 
pres<itte tons des pèchears. 

La population générale des tles Sandwich est d'environ 110,000 habitants» 

Honolonlon , dans 111e d'Oahon, est le seul bon port de ces parages ; mais 
aussi, c'est un des meilleurs qui se trouvent sur l'océan Pacifique, et Fon 
n'en peut trouver un qui lui soit comparable à plusieurs centaines de 
lieoes. 11 est, par tons les temps, sAr et commode. Il est assez grand pour 
contenir 100 navires et beaucoup de petits bâtiments; mais ni les vaisseaux 
de ligne, ni les frêles ne peuvent y entier. Il ne reçoit que des vais- 
seaux tirant au plus 18 pieds d'eau. 

Il est bordé de quais très-commodes pour le déchargement et le radonb 
Hes vaisseaux. Les matériaux et les ouvriers nécessaires pour les réparations 
s*f trouvent toujours, et à des conditions plus raisonnables que dans hi 
plupart des autres ports de l'océan Pacifique. 

Il y a encore, dans différentes parties des tles, des endroits sArs et com- 
modes pour relâcher. Hilo, à l'est d'Hawaii, est nn des meilleurs ancrages 
et est même un assez bon port. 

Kealakekona, sur la côte occidentale de la même Ile, est également sûr 
et commode; mais il a le désavantage de ne pouvoir fournir de l'eau douce 
aux vaisseaux. Il en est de même pour Kailoua , à 12 milles environ au nord 
de Kealakekoua. Kowaebae est aussi fréquenté, et se trouve à l'ouest de 
cette lie, dans une baie à quelques milles au sud de Textrémité septen- 
trionale. 

Lahaina , sur la côte occidentale de Maoui , quoiciue n'ayant pas de port, 
est plus fréquenté par les navires qui ont besoin d'eau qu'aucun autre en- 
droit de ces mers. Le vent étant très-régulièrement dans la même direc- 
tion , et se trouvant arrêté par les montagnes qui sont à l'est de l'ancrage, 
les vaisseaux y sont en parfaite sûreté , surtout pendant la saison chaude 
de l'année. Mais il n'est jamais arrivé, en aucune saison, d'accidents sé- 
rieux causés par cette situation non abritée , quoique les vaisseaux fré- 
quentent ce parage depuis plus de vingt-cinq ans, et qu'il y ait eu à diffé- 
rentes époques plus de 30 navires à la fois. 

Les vaùsseaux peuvent encore jeter l'ancre avec st^curité à Hanalei, à 
Koloa et à Waimea,daos l'Ile de Kaouai. Ces endroits sont assez fréquentés, 
mais ne méritent pas d'être cités comme ports. 

Un grand nombre d'autres endroits sont fréquentés par des navires de 
petite dimension auxquels plusieurs d'entre eux offrent des ^wrts sûrs et 
commodes, mais où ne peuvent entrer des bâtiments d'un fort tonnage ou 
exigeant une grande profondeur d'eau. 

Les vivres et les rafraîchissements se trouvent en abondance et avec une 
grande variété dans la plupart de ces endroits , et surtout à Labaina, plus 
fréquenté que tous les autres.. 



3S6 REVOB ME L'ORliniT. 

OilytrottV»éilMMfiaiê, do porc, ds inoaton,dacbematt,d«s din- 
dons, des canards, des poulets, des pommes de terre donœs , des pommes 
dt terre irlandaises, des ^«mt, des choux, des j^ares, des oranges, tes 
bananes, des plantains, des aselons dVau, des melons musqués, des raisins, 
des noix de coco, du poisson de diffiérenies espèces, da bois de cbanf- 
ftige,cle. 

HoDOloolou ( sitné dans i'tle d'Oahon) est lè seale vitle de quelque éten- 
due. Elle est située dans une plaine, à rentrée d'une belle et verdoyaoïe 
vnllée» Kllecst habituellement rafîratcliie par les Tenta atisés, et contient, 
compris les faubourg^, en?iron 10,000 habitants. Cette ▼ille renferme, 
pour la population indigène , quatre ésHscs pouvant contenir tout le peuple 
k la fois. Trois de ces églises sont protrstantes et une est catholique. Cette 
dernière et deux des premières sont grandes, bien bèties et solidement 
consiruiies. Il y a aussi une chapelle protestante avec un desservant pour 
les résidents étrangers et les marins. 

Le port est commandé par deux forts, dont l'un se trouve sur une émi- 
nence à trois quarts de mille en arrière; mais le fort principal est sur le 
rivage, légèrement bAll de corail et d'adoby, et d(^fendu par 40 pièces d ar- 
tilleric. La police d'Honoloulou est parfaitement organisée; elle a de nom- 
breux agents, et des rèi;lem< nis très-sa[;es y maintiennent le bon onire. 

Laliaina, d<ins l'Ile ^!aou^, est, après Houoloulou , la plus [grande ville 
et contient de 3 à 'i,(MHi habitants. Il s'y trouve aussi un fort, muni de 
30 bouches à feu. Cet endroit est, depuis cin(| ans, la résidence du roi , qui 
habite un biUiment construit en pierres, ayant 100 pieds de long et 40 de 
large , élevé de deui étages, et situé sur le bord de la mer, vis-à-vis du 
lieu d'ancrage. A 2 milles au delà de cette ville, et sur une éniinencede 
600 pieds, se trouve le collège principal des Iles. Ses murailles blanches, 
ses maisons A'adoby et ses coostruciions extérieures , offrent un magnifi- 
que et imposant aspect. 

Kailoua et Hilo ou Hawaii ont autant d'habitants que Lahaina, mm 
la population y est plus éparse qu'à Lahaina et à Hoodoulou. 

2. — Assciessiae rellsiosi deai Iles* 

Ces Iles ont professé le paganisme jusqu'en 1819. Leur religion était une 
grossière et abjecte idolâtrie. Elle était directement et intimement unie à 
leur système [)olitique, et ne pouvait exister séparément. Leurs idoles 
étaient innombrables; mais tous les sujets d'un même roi reconnaissaient 
|jour Dieu suprême le dieu de leur roi. Lorsque les ties. obéissaient i des 
souverains différents, chaque souverain avait sa divinité propre, yuand 
les llea tarent conquises par Kamehaneha l*', elles reconnurent toutes 11 
suprématie de la divinité KaUL Disputer cette ioprématiea«riit été regaréd 
comme une félonie. Cétait la seule divinité à laquelle -on offrit- des sicri- 
Acet bollisins. Mais on les lui offrait daot un grand nombrè d'oeeasioiis : 
pour la dédicace des temples , la maladie du roi ou de quelque membre do 
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la famille royale, et ie commeacement des {guerres. Les tabous, m prohi- 
biiions religieuses, étaient très-strictes et très-sévères. Elles portaient prin- 
cipalement sur l'espèce de nourriture et sur ta manière d'en user. Il 
était défendu aux deux sexes, sous les peines les plus sévères, déman- 
ger au même plat, à la même table et dans l,t m^me maison. Chaque chef 
de famille avait donc trois maisons : Tune qui servait de dortoir, la seconde 
qui servait aux repas des hommes de la famille, et la troisième où man- 
geaient les femmes. Il était aussi défendu à ces dernières de manger de 
certains aliments , tels que le porc, les bananes, les noix de coco, etc. 

Les fêtes religieuses étaient nombreuses, et l'observance en était or- 
donnée de la manière la plus rigoureuse. ïx' plus léger bruit incommodant 
l'oreille des prêtres, dans ces jours solennels, pouvait être puni de mort, 
soit qu'il eût été causé par un homme, une femme, un enfant, ou même 
un animal. Les maisons devaient être closes, les animaux renfermés; et 
tout ce qui était vu dehors, homme, quadrupède ou oiseau, était offert 
aux dieux. Lorsque la grande idole passait dans les rues, elle était précédée 
d'un crieur; et les habitants, en entendant sa voix., se jetaient la ftice 
contre terre ou s'enfuyaient dans leurs rnaisuiis. L'ombre d'un individu 
projetée sur la personne du roi suffisait pour emporter condamnation à 
mort , quel que fût le corps lumineux qui eût opéré l'ombre , soit le soleil, 
soit la lune, soit un simple flambeau. Celui qui, par dessein ou par acci- 
dent , se trouvait placé au-dessus de la tête du roi, sur nn arbre, utr wê. 
précipice , sar une maison , sur on mât ou même sur le pont d'un yaisseau, 
était élément oondamné à mort O^t ee qui explique la réponse da roi 
Kamehameha à qui un officier anglais demandait quelle espèce de Tais- 
seau il voulait qu'on lui olfrtt : « Donnez-moi un vaisseau sur lequd on 
«puisse manoeuvrer sans monter en l'air, de crainte que les gens ne soient 
«obligés de sTélevei: au-dessus de ma tète.» 

Une autre divinité généralement reconnue et respectée, maie en' second 
ordre , était Lono. Les légendes, les cbansona et les prières hawaïennes, le 
font venir des tles de la Société. La fable dit aussi qu'il ma sa femme, on 
qu'elle mourut ou fut perdue, et qu'il en éprouva une grande douleur. Pour 
se distraire de son chagrin , Il s'exerçait ft la lutte, et U allait , essayant ses 
forces et son adresse , contre toiâ ceux qui se présentaient à lui. Étant par- 
tout vainqueur, et ne trouvant plus d'adversaire avec lequel il pût lutter, 
il s'en alla en pays Clïanger à la recherche de l'esprit de sa femme, pro- 
mettant de revenir un jour dans un canot sans rames. 

Par suite de la croyance générale à cette prédiction , aussitôt que les ha- 
bitants virent le vaisseau du grand navigateur Cook , lequel n'avait point 
de rames , ils furent convaincus que leur dieu Lono était revenu selon sa 
promesse, et la certitude de cette vérité fut d(^ montrée pour eui lorsqu'ils 
virent « du feu et de la fùmée sortir de la bouche de ses serviteurs (1), »et 



(1) i<e» Anglais fnasieul don qgiu»&. 
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surtout lorsqu'il «leur parla avec des éclairs et avec une voix de tonnerre (1).» 
Ils donnèrent donc h l'infortuné navigateur le nom de Lono, et c'est sous 
ce nom qu'il est encore connu aux lies Hawaii. Les prêtres de Lono ordon- 
nèrent immédiatement que des sacrifices fussent offerts. Des cochons, des 
légumes , et toutes les espèces de fruits que le peuple était habitué à offrir 
à son idole, furent alors apportés et déposés aux pieds de celui qu'ils consi- 
déraient comme le dieu Lono lui-même. Ceci explique les nombreux et 
abondants présents dont le navigateur a donné le détail dans son précieux 
joarnaL Les habitants ne renoncèrent point à leur croyance en sa divinité, 
même lorsqu'ils le virent mort , puisqu'ils déiBèrait ses restes mortels. 

Oatrc les dieux dont 'nous venons de parier, les Hawaïens avaient lenr 
Neptune, personnifié dans le requin, pour lequel ils professaient une espèce 
de culte et auquel ils faisaient des offrandes. 

Us avaient leur Mars ou dieu de la guerre , représenté par le hibou. 

Us avaienC leur Éole, leur Gérés, etc., et ils s'efforçaient de se rendre 
toutes ces divinités favorables , selon les circonstances. Une idole représen- 
tant leur fiole et leur Neptune, occupait un point important et considéré 
comme dangereux par leurs navigateurs, sur l'Ue de Kaabodawe. 11 y avait 
peu de pêcheurs ou de marins assez aventureux pour essayer de passer en 
cet endroit sans jeter dans la mer des viyres et des vêtemeota pour l'usage 
de la divinité qui y présidait Biais toutes ces divinités étaient Inférieures 
à Kaili, qui était lé dieu suprême. 

Les Hawaïens n'ont pas de tradition positive sur leur origine. C'est ce- 
pendant un sujet dont ils se sont beaucoup occupés, et qui est pour eux 
d*uu grand intérêt. A l'arrivée des missionnaires à Maoui,en 1823, un 
vieux chef posa cette question : « Pcuvent-ils nous dire d'où venaient nos 
«ancêtres? S'ils le peuvent, j'écouterai leurs instructions sur la religion; 
«sinon, je penserai qu'ils n'en savent pas plus que nous.» 

Ils parlent quelquefois de leurs ancêtres comme étant venus de «Tahiti,» 
c'est-à-dire d'un pays étranger. Ce mot, on le sait, est le nom de la plus 
grande des lies de la Société, et pourrait, ainsi qu'on le verra plus loin, 
être un indice qu'ils sont venus de là. 

La similitude ou l'identité presque parfaite du langage hawaïen avec ce- 
lui de toute les îles de l'océan Pacifique, à l'est des tles des Amis, y com- 
pris la Nouvelle-Zélande au sud, et plusieurs lies à l'ouest, prouve que les 
habitants de toutes ces tles doivent avoir une origine commune. Cette 
question se présente donc d'elle-même : l)e quel côté, ou dans quelle di- 
rection se dirigea lu Ûux de ces populations? 

Si les lies Sandwich furent peuplées les premières, leurs habitants doi- 
vent être venus du continent américain, à l'est, ou du Japon, à l'ouest. 



(1) C'est ainsi que les Hawaiiens indiquaient le feu des canons. 
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Li cysUaoe où elles se trouvent de run et de l'antre n'offire pu d'objeo* 
tion sans réplique ; car plusieurs jonques japonaises sont venues aborder 
sortes rivages des lies Sandwich, depuis que j'y ai fixé ma résidence, et 
les mêmes TentSf les mêmes marées qui apportent du bois des 66les amé- 
ricaines pourraient aussi avoir amené des canots ou des bateaux. 

Mais la différence absolue qui existe entre le langage, les habitudes et 
la religion des Hawaïens, et le langage, les habitudes et la religion des 
Japonais et des Américains, est une preuve presque cerlaine que les habi- 
tants d llawaii n'ont pas pu tirer de là leur origine; et d'ailleurs, je ne con- 
nais aucun fait qui puisse donner l'idée d'une semblable origiiie. 

Il existe, au contraire , un grand nombre de faits qui tendraient à prou- 
ver qu'ils sont venus d'une autre direction, c'est-à-dire du sud et de l'ouest; 

i° Les Hawaïens connaissaient l'existence d'un grand nombre des îles de 
la mer du Sud , dont les noms se trouvent dans leurs chansons et dans 
leurs légendes. Je citerai, entre autres, Nouka h iwa, une des Iles Marquises ; 
Tahiti, dans les îles de la Société; Va vaou , une des lies 7b/i^a, Upolou, 
dans les Iles des Navigateurs, et bien d'autres, lis citent les noms de quel* 
ques lies que nous ne connaissons pas , mais je ne doute pas qu'ils ne dé- 
signent par là des endroits auxquels nous avons donné des noms anglais 
ou étrangers, tels que Pitcarn, Fanning, etc. 

Je citerai quelques vers de leurs chansons, pour montrer comment ces 
noms s'y trouvent. Le nom de la première chanson est Colère du vent : 

«Makani winiwini, makani wiolwinl! 
> Makani pu mai h( a ? pu mai ana 

• 1 Tahia, i Upoln , i Yavau. > 

TradocUon : 

« Un vent ftirieiix, un vent furieux ! 

c D'où vient ce vent furieux ? 

« U souffle de Tahiti , d'Dpolou , de Vavaou. * 

Je eiterai une aalre ehanson , nommée XatMou : 

« Ku mai, ku mai ka nalu nui 
c Mai Tahiti » i Vavau , i Upolu. » 

Traduction : 

• Levez-vous, brisant ! que le grand brisant s'élève 
«De Tahiti, de Vavaou, d'Upolou.» 

Ce qni soit est empruDlé i une ehanson intitulée iViAoK : 

• No rSunhiwa , no Nuao , no Nuaihea 
«Ke Akoa; he Maailciia klele nei , 
«Kinilan ia ma ka mosna. > 

Traduction : 

«IiCS dieux de Noiiidwa, de Ronao, de Nanaihe 
«Ce sont des dleox qui votant; 
«Us sont nontMeiix sur les mers, i 
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O'aprèg ce que je viens de cilcr (et j'en pourrais citer bien d'autres qui 
portent un caractère anniogue), ii parait ((ue les Hawaïens coauaissaieiU 
l'existence d'un ^and nombre d'Iles. Mais je ferai observer 

2" Que l<*s Hawaïens non-seulement savaient qu'il exiklail d'autres lies 
que les leurs, mais (|u'ils conoaissaieut jusqu'à uo certain degré kur posi* 
lion ou plutôt leur direction. 

Aux lies Sandwich , les vents dangereux et les tempêtes viennent du sud. 
Aussi, en pariant des lies citées plus haut, et qui sont situées au sud, ils 
disent: 

«Un vent furieux , un vent furieux! 

• D'où vient le vent fut iru x ? 

• Il souffle de Tahiti, d'L'polou , de Yavacu. • 

La même idée réparait lorsqu'ils parlent du brisant : 

• Que le grand brisant s'élèTe de Tahili , de VavaQU , d'Upolou, » 

le gonflement de l'océan et le brisant venant du môme point que le vent. 

Ils ont, en outre, une légende qui a ra()port à quelques-unes de ces lies, 
dans laquelle il est parlé du point cardinal vers lequel elles se trouvent, 

leur situation est exactement décrite. Car, en arrivant à Bolabola, il est 
dit que le canot dut être gouverné vers la Crux Australu, qui, ne se voyant 
jamais aux ttes Sandwîeh qu'à midi , est nécessairement le sud, et est une 
direetioB aussi exacte qoe la ponrrait donner un navigateur. 

Les Hawafens ne parlent jamais des continents; ils n'avaient aucune 
idée de lenr existence, et je ne leur ai jamais entendu citer un nom qui 
cAt beaucoup de ressemblance avec aucun des noms géographiques de l'un 
des continents. 

Je ferai encore observer 

3* Que les Hawaïens ont une tradition positive qui établit qu'un des 
traits principaux de leur système religieux éiaii venu de «Tabiti;» c^est ce 
qui fait dire dans une de leurs légendes: « Mai ka aina o Lono i hanau 
ai; — De la terre où naquit Lono ; » indiquant l^hlci ou Bolabola , qui sent 
citées toutes deux dans la même bistoire. 

Cbacun sait que Lono était une des divinités tabitiennca; ei son culte 
était, dans ses traits les plus distinctift, le même aux lies de la Société et 
aux Iles Sandwicb. Quoique les insulaires de Sandwich connussent ainsi 
Tahiti et sa religion , et fussent élément instruits de Texistence de bien 
d'autrrs lies de la mer du Sud , il ne parait pas que les habitants de ces 
lies connussent aussi bien Hawaii et les traits particuliers de sa religion. Le 
nom de Hawaii se rencontre cependant dans des chansons tabiiiennes. 
Mais il est bien connu que Hawaii était l'ancien nom d'Opoa, dans l'Ile 
de Raiatea,où les l'ahitieus supposaient que LQao(ou leur Oro) était né. 
Savaii , une des Iles Tonga, est aussi prononcé, en Polynésie, presque de ^ 
la même manière que Hawaii. U est donc très naturel que les Tahiiiens 
aient placé ce nom dans leurs chansons, mm avoir même connaissance des 
lies Sandwich. 
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On ftfcs , rapprodiéB de oehii qai est établi depiris longtemp» sur te 
grande reBKmbianee qui se trouve entre les langues malaise et polyné- 
• sienne, sembleraient prouver d'une manière assez évidente que les Polyné- 
siens sont asiatiques et nullement américains. 

' 11 a été dit qu'il existe des points frappants de rrssemblance entre les 
moBunt, les eoninmes et la religion des Polynésiens occidentanx et celles 
des Indiens américains. Mes observations ne s'accordent pas avec cette re- 
marque. 

iét Polynésien est docile^ in(ellig{ nt ; il change ses habitudes dès qu'il a 
une première connaissance de la civilisation. Il recherche la société de 
l'homme civilisé, dans la seule vue d'en profiter. 

Il n'en est pas de même de Tlndien américain. Quoique la civilisation 
i'eotoure de tous côtés , il conserve ses habitudes de génération en généra* 
tion, et les laisse en héritage à ses enfants. 

Le caractère sombre et implacable de l'Indien est inconnu en Polynésie, 
si l'on excepte le point où le paganisme assimilait tous les cnraclères. 

Je n'ai jamais pu frouver aucune trace de ressemblance dans leur reli- 
gion ni dan« Ipur langnge. Leurs instruments de guerre sont diWrents. et 
leurs vtMcmcnls le sont généralement aussi. Leurs ornements ne sont pas 
les m^mes, et ils «'xerccnt leur industrie d'une manière bien différente. Il 
n'y a cerlainenienl j)ds deux races plus dissemblables dans le monde entier, 
le teint excepté , que les Indiens d'Amérique et les Hawaiiens. 

Leur dissemblance dans les particularités physiques, comme dans les 
sentiments sociaux et moraux , s'est montrée d'tme manière frappante dans 
la juxia position où on les a souvent vus aux lies Sandwich et sur la côte 
nordH>uest de l'Amérique. 

4. — Époque #e|»iate lnqpaelle le» îles mmt été peuplées* 

Il n'est pas possible de s'assurer au juste de l'époque à laquelle Flairait 
commença à se peupler. Si cette époque n'était pas tiès-reculée, il resterait 
sans doute quelques traditions à ce sujet. Les légendes et les chansons des 
Hawaïens jeitenl peu de lumière sur ce ixiint. On a des traditions Hur des 
événements importants qu'ils supposent être arrivés dans leur archipel, 
mais nous savons qu'ils se trompent, et il est assez probable que beaucoup 
• d'autres faits, qui indiqueraient une grande antiquité, doivent être plutAt at- 
tribués aux lieux d'où ils.^onl venus qu'aux Iles qu'ils occupent maintenant. 

Il y a quelque raison de croire qu'ils se sont étatrfis depuis environ chi* 
quante générations, ou pintAt qu'un pareil nombre de rois a r^iié. Il 
existait, dès i'époque la plus âoignée dont on ait coniiervé(|uelqueaoavenirt 
0ne claNs d*hommes dont l'occupation principale était d*apprendre, de 
conserver et de transmettre la généalogie de la AHniile rnyale. Le premier 
ministre actoel appartenait à cette étatise, et tal établi dan cette fooclioft 
apédale par Ktnelianeiia V, Ce penonnage elte les noms de 77 roia ; mais 
lly nbeuieoQpde raiiOBa poir croire qoe^s'ila ont Janais existé, y 
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premiers régnèrent ailleurs qu'A Hawaii. Les généalogistes des différentei 
Iles ne s'accordent pas à l'égard de ces 26 rois, et ils n'en citent pas autant 
de particularités que de leurs successeurs. Non-seulement les noms des 51 
derniers sont cilés, mais ceux de leurs femmes le sont aussi, de même que 
le lieu de leur naissance et généralement celui de leur sépulture. Plusieurs 
de leurs noms, ainsi que des particularités de leur existence, se trouvent 
dans les chansons et dans les légendes. 

On trouve aussi de nombreux vestiges de travail humain couverts au- 
jourd'hui de foréis d'une immense étendue. Quelques arbres y ont 18 ou 
20 pied6 de circonférence, et un examen attentif montre qu'il leur a foilu 
bien de,s générations pour arriver à ce degré de développement. 

Dans d'autres lieux, ces restes d'ouvrages humains ont été recouverts de 
la lave des volcans, à une époque si éloignée, que les traditions n'ont pas 
conservé de souvenir de l'éruption , et la lave est décomposée au point de 
former un sol épais sur lequel croissent des arbres d'une grosseur considé- 
rable. 

Le peu de stabilité du gouvernement, la brièveté de la vie dans ces con- 
trées, tout porte à croire que les règnes des rois ont été beaucoup moins 
longs qu*en Europe. Quinze années sont à peu près le terme moyen de ceux 
qni jMNit bien connus. Si l'on considère ce terme comme une appréciation 
raisonnable , la généalogie de leurs rois tixerait donc le commencenaent du 
premier règne vers la fin du xi« siècle. 

En jugeant, d'après la qualité du sol, le degré de décomposition de la 
lave, et la quantité de matières végétales déposées sur les plaines où les 
pluies sont fort rares , il est évident que les Iles auraient été habitables à 
une époque bien antérieure à celle que nous venons de citer. 

Mais la grande resaemblanee de leur langage avec celui des peuples d^jà 
mentionnés, qui habitent les autres lies de Tocéan Pacifique, semblerait 
indiquer que ces peuples n'auraient pu être longtemps isolés les uns des au- 
tres, et que rétablissement des Iles hawaïennes doit donc avoir eu lien à 
vne date piuf r^ente. 

5. 6. — Point de preuves de différenee des ruées. 

On a regardé quelquefois comme une prenve d'origine distincte la diffé- 
rence de taille qui existe entre les cheft et la classe infiérieure du peuple ; les 
premien étant d'une stature plus élevée. Hais les foits ne justifient pas cette 
opinion. Ils ont tous les mêmes traits caractéristiques essentiels. Le tdnt, 
la couleur des cheveux, les yeux et les traits du visage sont les mêmes. Il 
n'y a pvobablement pas une nation en Europe qui ait une aussi grande uni- 
formité dans ces particularités. Il y a sans doute quelque différence dans 
le teint. II varie de l'olive clair à l'olive foncé. Leurs cheveux sont noirs , 
gros et roides, quelquefois un peu fk'isés, mais ne reisemblent nullement à 
ceux des Africains, ils ont le nés plat et les narines larges, les yeux bruns ^ 
le fkvnt haut et bien foit , les pommettes des joues saillantes, et le derrière 
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de la téte un peu aplali (par suite d'habitudes prises dans les soins de leur 
enfance). 

On rencontre quelques individus ayant les cheveux de couleur claire; ce 
sont peut-être les descendants d'étrangers jetés sur ces rivages il y a plu- 
sieurs générations. * 

Il est aisé d'expliquer comment il se fait que les chefs soient d'une taille 
plus élevée que la classe inférieure , quoique appartenant à la même race. 

Il est hors de doute que la force physique constituait autrefois un droit 
acquis au rang et à l'autorité ; des hommes grands et robustes devinrent 
donc les chefs des lies. L'ampleur des formes étant regardée comme un des 
atlrilNitt delà beauté « il était naturel que les chefs choisissent leurs fémmes 
parmi celles qui possédaient cet avantage au degré le plus remarquable; et 
c'est de eette manière qu'âne race plus grande s*est perpétuée. 

Mais , à part même de ces raisons ,'les habitudes des classes élevées de la 
aoeiélé doivent amener l'embonpoint eioesslf. La classe inférieure est d'une 
forte constitution, mais le corps y est moins larfjfement développé. Cepen- 
dant , si les mêmes personnes prenaient des habitudes sédentaires, et adop« 
taient une nourriture plus succulente, elles se distingueraient bientôt par 
leur embonpoint. Rien ne prouve donc que lesjiobles, quoique d'une plus 
haute stature que le peuple , soient de race différente. 

7. — Famille royale* 

Qnolqiie la femille royale prétende faire remonter sa gâiéalogle ft 77 gé- 
nérations ^ tontes les personnes de distinction, afin d'établir leurs droils 
k la considération, jugent nécessaire de prouver qu'elles descendent en 
liffoe dûrecte on collatérale de Keame, qui, selon toute probabilité, régnait 
dans le commencement du xvm" siècle. Le roi actuel est son huitième siic^ 
cessenr. 

Kamefaamâia I*' n'était pas l'héritier direct du tr6ne, éUnt cousin du 
foi légitime, qu'il vainquit dans une lutte où il n'était pas l'agresseur; le 
roi l'ayant attaqué ouvertement , Kamehameha fut obligé de se défendre ou 
d'abandonner volontairement ses biens et sa vie an monarque r^nant, qui 
Alt tué en combattant , et dont Kamehameha était le plus proche héritier. 
Mais quoiffue Kamehameha ^■'nefAt pas de la même branche, Kameha- 
meha H et le roi actuel descendent directement du roi tué, par Kameha- 
meha 1^, qui épousa la fille unique du monarque vaincu. 

Le roi actuel, Kamehameha III, n'a pas d'enfants; il a trois neveux a 
une nièce (1). . 



(1) La famille royale le compose du roi Kamehameha III, dont le nom propre est 
KaU'i-kê'OuU (qui se tient dîms tes astres) , de la reine, qui est fflte du grand chef, 
gonvoneur de HamA, d'Une viellte tante do roi , appelée Kckahwhi (laquelle doit 
contresigner tous les actes du gouveriiement pour qu'ils soieni valables). Cette fa- 
mille doit son illustration surtout au grand Kamehameha 1^' , le civilisateur politique 
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Ils m nminait: Alpundrc LUMlUit, HOm KekiMiwa, IM KanîeiMp 
meha, Victoria Kamehamalu. 

Aleiandre Lîholikîo est l*hérUicr ivétoniptlf dv trôac 

Tous les enfants do ooblei tant rtfunia daoa uoe école o|i IV» anaiivlB «l 
où ron parle les langues hawaïenne et anglaise, et toua caa cnfima aaat 
dana une voie remarqiiabU de progrèi» 

8. 9. — WLmêm €àmétUwuÊ. 

11 D'y a encore eu qu'un roi chrétien avant le monarque régnant, et celsi- 
Umème n'était que faiblement instruit dans le christianisme. Mais ayant 
formellement aholi l'idolâtrie, et proclamé , d'une manière ^gakmeDt for- 
melle, le cbrisiianisme comme sa religion et celle de MMi royamna, il doit 
être mis en tôte des rois chrétiens à Hawaii (1). 

Le titre du roi, en lingue hawaïenne, est Ke aUi nui, et celui des DoUei 
est simplement aUi. La traduction littérale du dernier mot Cit kommêmohki, 
et celle du premier est le suprême kommê mbk» 

I/>s habitudes sociales et domestiques des Hawaïens , sous leur ancien sys- 
tème, étaient assez irrégulières. Ils étaient divisés en tribus distinctes, comme 
les Indiens du nord tl du sud de l'Amérique, ils se regardaient toujours 



et social de cet archipel , mort en 1819. Soi premier fils, Rio-Rio, loi succéda; nait 
étant mort lui m^^rae en 1823 , en Angleterre, oà il t'était rendu , il laissa la couronne 
à sou plus jeune frère , Kauikeouli , le roi actuel. Le P. Mathias Gracia. 

On voit dans le Foyage autour du monde de TurnbuU que Kamehameha , chef 
de l'ile Hawai ^Owyhee de Cook) , n'élail pas le souverain légitime de Tarcbipel, mats 
qull en Alt le conquérant TvriibnIlaetNNnrait AlM8aOahoa,ao nomeatoCiKa- 
mdiameha, après i*étre emparé de cette lie» se disposait 4 aller attaquer le chef de Tt- 
coal ( Aiioway), qol, resté jasqô*a1ors Indépeadant, arait donné asile aux antm 
(Ml vaincus. A. H. 

(1) Rio-Rio ou Kametiamea H fut le premier roi hawaïen qui embrassa la secte des 
méthodistes américains établis dans cet archipel sous son règne. Le nM actuel , éleré 
par les minisires méthodistes, suit la même secte , sans en observer trop rigoureuse- 
ment les ordonnances, ce qui ne manque pas d'irriier parfois ses iiislituieurs. Gale 
croit même porté vers le caihoUcisnie , que jusqu'à préssBt tt n*a pas cru, par poUli- 
qoe , pouvoir emhrasasr. 

Avant l'arrivée, en 1828, des Aisiiomiaires cstholiqoes français dans les tks lia* 
waii, deux chefs principaux, Kûrài-Mok9u et .ffoAri^saoceialvenient gouverneurs 
(VOnhou j et rj^f^ents du royaume pendant la minorité des jeunes prinrei; Rio-Rio et 
kauikeouli, s'étaient fait bapti.ser catholiquenient , en (819, par Taumouier de la fré- 
{jale l'Uranie , commandée par M. de Freycinei , (|ui avait abordé alors en ces Iles. 
Ce fut le chef Boki, compagnon de Rio-Rio dans son voya l'Angleterre, qui en- 
voya nu exprés en Ifrance ponr j demander des aMonnaiie^ c a t holiiines. 
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eonuiie ne finaaot q«*iiii peuple, mêoie lei«|M dMfoe U» aviil m mi dif* 
HnoL SeeoatMIrasl aiui tummuti peuple, IcttcBlimealt htitlict iTeicr* 
çaicpt raraneBi avee yiolciioe, «t il régnait ua esprit général d'haspitalitét 
nais c'était cependant bien mointcbezeox «n firincipe qu'un usage. Awii 
mi paiim élrangir aarait en Tain demandé des f irm , tl son hélt ponvail 
le tromper et liû faire cr^ qu'il n'en avait paa à Ini donner; tandis que 
rnsagc ne pennettaii pas à nnc finilUe de prendre aan repas, qodque mai* 
gre qu'il fût, ssns inviter l'étranger qui ss tranvalt présent à en psoidie 

Les liens de parcttté n'étalent pas clairement établis dans les familles. Os 
se donnait, pour ainsi dire, des pto ou des fils à volonlé. Un très-grand 
cercle de iimille avait les mêmes intérêts eeumuna, et le même individu 
pouvait isire valoir sss droitsdans une demi-donitaine de familles auxquelles 
il était allié de msnière ou d'autre. Ainsi les enfants réelamaient commè 
pères et mères , non-seulement leur père et leur mèie, mais encore tons 
leurs oncles, leurs tantes, et même des parents éloignés , et ils avaient sou- 
vent un logis commun entre tous. 

C'était un très-grand mal et un puissant obstacle & l'ordre dome8ti({ue, si 
aéeessaire A la bonne éducation des enfants et au bkn-dtre de la famille. 
Les pères et les mères se regardaient sans doute comme les gardiens natu» 
rels de leurs enfants, à moins qu'ils ne confiassent formellement cette In- 
telle à d'autres, et c'était ce qu'ils faisaient sauvait. C'était une coutume 
presque générale que les parents qui avaient beaucoup d'enfants les par- 
tageassent entre ceui de leur» parents qui n'en avaient pas, ou qui en 
avaient moins qu'eux. Aussi l'éducalion d'une grande partie des enfants 
était dirigiîe par d'autres que leurs parents, si I on peut appeler éducation 
la manière dont on les élevait : sous ce système, la tutelle des enfants n'é- 
tait pas assez pleinement donnée à certains individus pour en eiclure tous 
les autres; il en résultait une division de responsabilité , et souvent aussi de 
la part de l'enfant un choix qu'il ne manquait pas de faire; ainsi le gou- 
vernement de famille proprement dit était inconnu. 

Le plus bel éloge qu'un enfant piU faire de son père ou de son tuteur, 
était : «Il m'a donné assez à manger et ne m'a jamais fouetté.» 

Il y avait cependant dans cet état de ctioses moins d'immoralité qu'on ne 
pourrait le supposer. 

11 était d'usage, quoique ce ne fût pas une coutume universelle, de liancei- 
les enfants dès le berceau. 

Dans ce cas, les parents étaient responsables de la conduite de leurs en- 
fants jusqu'au moment de raccomplisseuient du mariage*, et si un enfant 
commettait une faute, le dishonneur en retombait sur ses parents, ainsi 
que la colère et l'indignation de la famille dans laquelle il devait entrer. 
Cette pratique était plus en vogue aux lies sous le Vent qu'ailleurs, et n'est 
pas encore entièrement abolie. Une affaire de ce genres eu lien dernière- 
ment entre des personnes du plus haut rang. 

Il existe cependant un changement nsatériel dans Tarrangement général 



* 
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lies niiliOBi. LeslimiHcsTivent plas séparées. La propriété ia^irléiielte est 
pins distincte, elle n'est plus aussi commane on promisen». Us lois encou- 
ragent les parents à élever eos-mèmcs leurs enfttnts. Un iiomnieqai a trois 
enfiinls à soutenir a une diniinatlond*imp6ts; s'il en a quatre & nourrir, ^a 
diminution est plus grande; s'il en a cinq, il est relevé de ioute espèce 
d'inip6ts. Mais la loi ne s'étend pas i ceux qui élèvent des enftnts qui ne 
sont pas les leurs; cependant , s'ils ont adopté un orphelin , Teafiint est 
eonsidéré comme leor appartenant. 

Les cbani^ements récents n'ont peut-être pas augmenté l'hospitalité du 
peuple , mais le sentiment qui existe aujourd'hui approche plus de l'hospita- 
lité de principe que celle qui régnait Jadis. 

Il y a ai^urd'hui beaucoup plus de bonheur qu'autrefois dans les rela- 
tions domestiques. Jàdis, un mari se séparait de sa fnnme, et une femme 
de son mari , à volonté. Tons les maux qui sont la conséquence naturelle 
d'un semblable système existaient au plus haut degré. Il se rencontrait ce- 
pendant des maris et des femmes qui restaient fidèles à leur union pendant 
toute leur vie, et les prêtres, apôtres de morale ^ prêchaient la plus stricte 
fidélité, et maudissaient ceux qui manquaient à leur foi. 

En général, la partie offensée appliquait elle-même la réparation , et pro- 
nonçait la peine, qui, dans les hautes classes, était quelquefois la mort. 

Kamehameba 1*, quelques années avant sa mort, fit exécuter, pour ce 
feit de justice personnelle, un chef de distinction. Le système de justice 
personnelle éiait , dans tous les cas, plutôt une vengeance qu'une punition 
légale, mais c'était une vengeance que le sentiment public justifiait. 

Aujourd'liui les lois qui règlent le mariage sont les mêmes que dans tous 
les États chrétiens ; et les bons effets en sont apparents, non-seulement dans 
l'augmentation des familles, mais encore dans la diminution bien moins 
grande de la population , et c'est un avantage de i'orgauisation meilleure 
du gouvernement des lies. 

11. 27. 28. — «•VTmiraiMt émm Iles. 

Le cbaïu^i nient pratique du gouvernement a été graduel, et a comemncé 
dès l'intruduetion du christianisme. Mais ce changement n'a formé un 
système que depuis cinq ans. La dernière exécution capitale décidée par la 
simple volonté d'un chef a eu lieu en 1824. Le premier jugement par jury 
fut prononcé en 1826. Les premières lois imprimées ont tHc publiées en 
1827. Des additions y ont ('lû faites en 1829. Elles ont été revisi-es et aug- 
mentées à divers intervalles, jusqu'en 1838. Vers la fin de cette année on 
établit tes bases d'une forme régulière de gouvernement constitutionnel. 
Les chefs, y compris le roi, se réunirent journellement en conseil pendant 
plusieurs mois. Le résultat fut une espèce de constitution ou de déclaration 
de droits, et l'adoption de différents règlements, limitant le droit de con- 
tribution ou d'imposition. Ces règlements ont été publiés en 1839, et con- 
tiennent les principes essentiels de la constitution et des lois actuelles. D'à- 
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près ces règlements, une assemblée législaiivc des chefs devait avoir lieu 
annucllcmenr. Le projet en avait été fait par un homme appelé Biaz Ma- 
huve, élevé au colléfie de Lahaina Luna. Avant d'^ re adopté, il fut examiné 
par les chefs en conseil ; il leur fut soumis et fut retouché trois fois avant 
l'adoption. A l'assemblée bui vaille, en 1810, la consliiulion fut entièrement 
achevée; les lois anciennes et les plus récentes furent révisées et publiées 
telles qu'elles existent maintenant , à l'exception des arrêts qui ont été ren- 
dus dans les assemblées suivantes de la législature. 

Un grand nombre des lois qui, originairement, furent publiée» entre 
1827 et 1836, ayant été revisées, prennent unedateplus récente. 

Le texte de la constilulion montre que le gouvernement est une monar- 
chie limitée (1). 

Le pouvoir exécutif appartient au roi, assisté d'un premier ministre 
nommé par le roi, mais responsable envers la législature. 

tepouvoirl^iUlif appartient à une chambre de nobles, qui doivent éirc 
êm aeton le droit» mak qui , dana le fUt, aont à peu pria héréditaires, et à 



(1) La hiérarchie sociale se divise ainsi : le roi , les gouverneurs des tics (qui sont 
quelquefois des Femmes), les grands-ju{^es, les pairs du royaume, les fermiers géné- 
raux des terres ( toutes appartenant aux grands chefs) , les petits jufjes , équivalant à 
nos juges de paix eo France , puis enfin le peuple ou les serfs, car il y a réellement là 
régime féodal pur. 

L^moriié dn roi mr le peuple n'est guère que edie dn chef d'un goQfemeneBt 
wprtfiantilif. Cependant, daw le cas oii le wi erdemwtait de son anteirilé privée da 
mettre quelqu'un de tes aqjett en prison ou à Pamende, cet ordre serait exécuté 
tout de suite sans jugement préalable. Pour casser les jugements des juges subal- 
ternes, dont on appelle, il n'est lui-même qu'un des six grands juges, qui forment 
comme une petite cour de cassation , et sont pris parmi les plus hauts chefs de ces 
lies; il n'a donc que sa voix de juge supérieur, et rarement l'arbitraire du roi. Pour 
les ordounauces royales et rescrils gouvemmeotaux, sa signature même n'est rien , si 
dia n'est eontreaignée et appuyée de celle d*ime Tieille reine on régente , mise U par 
las ministres amérkainspoar eontraiialanoer l'antarité dn roi dont ils se méfient. 

lly a , en outre, comme je l'ai dit , une chambre de pairs, Cproiée dea grands 
dMfil et de tons les hauts fonctionnaires. Elle s'assemble chaque année, pendant un 
mois au moins , près de la résidence royale , pour revoir les anciennes lois et en faire 
de nouvelles. Mais le tout ne se fait guère qu'en esprit de parti , et sous l'influence 
adroitement cachée des ministres américains , qui insinuent ce qu'ils veulent faire 
passer dans leur propre intérêt, et ils réussissent eu luetunt toujours en avant le» in- 
térêts apparents des ehali hawaiena. 

La jnsiifie se rend par les gonvemenra de chaque fle,parlcajqBes supérieurs et 
sabaiiames,tous aidés d'une niasse de gens d'Iarnies eu dluiisiera, taisant an nioîna 
lacbiqnième partie de la population. La justice se rend fort arbitrairement par tous 
ces juges, à qui revient le tiers ou la moitié des amendes ; le reste se partage entre le 
gouvernement , les dénonciateurs et les gens d'armes . Il y a cependant des lois écrites, 
nuis ce n'est guère que pour la forme , ou pour aider à condamner ceux que Ton veut - 
poursuivre. Les catholiques surtout tombent sous le coup de ces lois , dont plusieurs 
sont fort iniques ou abi^urdes, comme celles qui regardent l'enseignement , les raa- 
V. 22 
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une chambre de représentants choisis annuellement par le peuple. Toutes 
les lois doivent être approuvées par le roi et le premier ministre. la plus 
haute cour judiciaire se compose du roi et du premier ministre, et de quatre 
assistants nommés par la chambre des représentants. Les juges des cours 
inférieures sont nommés par le roi» et ils nomment eux-mêmes leurs assis- 
tants ou adjoints. 

Le droit de grâce n'appartient qu*aux deux chambres législatives; ce- 
pendant Ip roi peut susprndre l'exécution d'qne ^nteniçe de la coiir jiisqv'i 
l'assemblée de la législalure. 

Le pouvoir exécutif des Iles en particulier ap|^rtieql ^ qii^tro fOMlffr- 
neurs nommés par chambres. 

L'armée des lies Sandwich ne sé compose guère que de quelques centaines 
d'hommes pour défendre les différents fçrts e( pour dopner milip fiort^ f ux 
officiers de police et de justice. 



Le roi des lies Sandwich n'a, à propremei^t parler, pas de iqarine, Le 
goovemement possède quelques peijts bâtiments, des yachts et des 
hois, qui servent dans up intérêt p|i9s gscal commercial on |;9^ler; 
mais ils i)e son^ ni armés ni ^i|ipés comme des vaisaeapx de guerre, (tt op 
ne les emploie pas dans les courses ou trajets à l'étranger (t), 

1^ Hawaïens ne fon^ aucun commerce avec l'étranger sur leurs propres 
TalasMUX* Us Tout quelquefois essayé, mais leurs eUBrU ont éehoué. iss 



riages catboliqiNS et l'elMierfstltH) du djuianclie «Mlvant le fit de la sçela prMSitinil» 

qui domine là. 

* L'armée e<<t terrestre et navale; l'armée de terre n'est q^'nue espèce 4^f^4fim^ 
tionale, qui a des chefs imi(é« de nos formes européennes, 

La marine, autrefois assez forte |M>ur cep tles, |op le grand ^amehameha 
tpaintenant réduite à rien. Le P» Metthias Gracin, 

Le gonvemeowDt imistitiitionnél de* Ues HawiA Vl^ que le conseil des oi(s«ioQiuilrss 
américains l'a ftit âaMIr , se compose d^on rpl, i(tm chambre df no^ef ç| 
d'une chambre du peuple. 

' La chambre des nobles , dont M. Timoteo Haaliiio fait partie , se coippose de trente 
Biembre». Par une bizarrerie dont il [n'y a pas d'autre exemple dans les États régi» 
par une consiitution, la chambre du peuple est moigs pqpbreujW qqe celle des no|)le}; 
elle ne se compose que de sept membi e^î. A. H. 

(1) lies habitants des tles Hauaii sont excellenls marins. Leurs vaisseaux faisai^t 
autrefois le commer^^ de U Chine , de la Çalifuniie , du Chili çt des ilts de la PojyQés 
aie; mais, dans les navi|;»lions lointaines , les équipages seolcmeint 4es navirei ^taiem 
Bawwent, te capltaina était Américaiii ou E^jrpp^én. 

{a marine hawtfeiine en 1803 , du temps de |Cai|ieb«q«))a 1^% se cbpippiait» HH^ 
pris le témoignage de TumbuU , de plus dr 9^ TSisseap^ de ^ ) (onneaui( , 
igii^«s«iisdwNésencuim A* 9. 
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navires qui visitent les îles sont plus qu'en nombre suffisant pour transpor- 
ter toutes les productions qui peuvent convenir à ^les qiarchOs Oirangçrs. 
Le fret est donc à très-bas prix aux Iles; il ne cortte habituellement pas plus 
de 18 dollars par tonne pour les États Unis d'Améritm^, e^ ^M^QHt^^ï^ 
moins. 

Le commerce s'exerce principalement avec les Étalas-Unis. Durait l'aq- 
née 1842 , 45 vaisseaux n^archands étrangers, et environ 120 baleiniers, 
sont venus aui lies Sandwich. Les baleipiers y p.pf tcmçhé potir radouber 
et se ravitailler. Les approvisionDcoieDta des vaisseaMi^ forment une brao- 
cbe très-imporiaiite du çomineroç des paw^lens, brandie tf^gfpfitable 
pour eui, et trè^coinniode aux étrangers. 

Outre les provistoos pour les vaiueai|x , |es ties hawaïennes produisent 
dq sucré, de la mélasse, du sel , des çfiirs de des peaux dç chèvre^, 
de lliuile de kui|(ui (huile de peinture fait^ d^ la noii de VaieuiUes tribola\ 
^ du bois desandal {sanu^lum isabu^, je cn^s). pe dernier produit én/(t 
très-abondant, mais il est aqjourd'bui presqqe épuisé. Va^^-roofttt ifi- 
^ifl^e; il eroti abondamment dans les q^ioita^nes, et n'a été exporté (|u*en 
petites ijuantltés ; on y trouve ei^ff 1^ safraijy li| 9f«ine (|e mûf|l|qilo, et 
; plusieurs sortes de bois d'ébéoiaterie, particiilièr^mefit une espteç de ^«ni- 
danus et de eoràta sebiutma. 

Les qliiiets d'importatioa pouf le^ lies Sandwiçb consistent en foule es- 
pèce de produits maqufocturés , en fer, en b^is , ep çotqn , p. même eq soie. 
Les impori allons les plus ponsidérabl^ consîs(f|nf en étoffes ^ coton 
écm des États-Unis. Les Hawi|Tenjt manufacturent trè^peu poi|r eux- 
m^mes , et moins encore pour Tex porta t ion. Ils font des i4iapeatti( d'bo||iii|fs 
et de femmes de bonne qualité, de dift^rents matéfia^x, p^rticulièreniept 
avec l'écorce du pandanus, qu'ils tre«(^nt^ et don| ils emploieqt pliisiei||S 
espèces. Ils font aussi de belles pattes avec |e ||aDdan^s et le jonc aquatique. 

Ils fbnt avec l'écorce du monts papxrifen^ upe espèce de toile qpi lyt 
jolie et convient pour des draps de lit. 

Il| fbnt d'excellentes lignes à pécher e^ de$ ^lets aveç \'épomûupiu}nnwm 
tenaxi ils fabriquent aussi des hameçons avec des os, des coquilles et du 
fer. Leurs canots sont pî<rfai{ement construits; ils sont solides, marchent 
bien et sont ornés avec beaucoup de goût. Leurs manteaux de parade, leurs 
cai)es et leurs couronnes, qui sont faits de plumes , sont vraiment superbes, 
ils manufacturent une grande variété d'objets de ménage, puais d'une qua- 
lité très inférieure. Ils montrent cependant beaucoup d'adresse et d'intelli- 
gence , car ils ont facilemcQl appris la mefiuisfirie, U maçooqcrie, l'impri* 
meric, la çfravure, etc. 

14. — Iiiflwii^vie, 

Les Hawaïens , comparas aux autres insulaires de l océan Pacifique, sont 
un peuple industrieux et agriculteur. ÏA'ur moyen de subsistance a tou- 
jours été dans leurs produits agricoles. Quuitjue leur pays soit extrêmement 
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fertile de sa nature , il ne produit cependant pas beaucoup sans une culture 
soignée. Autrefois huis principaux produits étaient le kalo {arum esculen- 
tum)^ la pomme de terre douce [com'oh olus paiatas) , et pour les vêtements, 
le morus papyrifcra. L'yam était cependant cultivé dans les îles sous le vent. 
Les fruits exigeaient des soins particuliers. Le kalo, qui ne pousse que dans 
l'eau ou dans les terrains humides, qui sont très-rares aux îles Sandwich, 
demandait beaucoup de soins et de travail. 11 croît très -bien dans les 
étangs. C'est pourquoi, «\ grands frais de travail , on préparait des étangs, 
non-seulement dans des terrains plats, mais dans les vallées, sur le pen- 
chant des montagnes, et partout où il était possible d'amener un cours d'eau 
pour entretenir ces étangs. L'énormiié des travaux de ce genre prouve que 
dès longtemps les Hawaïens ont eu le goût et le génie du travail. Ils ont 
aussi beaucoup perfectionné l'art de la pêche, lis ont une grande quantité de 
poissons dans leurs étangs artificiels d'eau douce, au milieu des terres, ou 
d'eau salée sur les bords de la mer. Un grand nombre de ces étangs salés 
ont coûté des travaux pénibles et immenses. 

Aujourd'hui, ctpendant, la sphère de l'industrie, et surlout de l'agricul- 
ture, s'est beaucoup agrandie. 11 faut que la culture soit active et variée pour 
suffire aux nombreuses provisions que les étrangers viennent y chercher. 
Les éléments, les apprêts et la febrication du sel demandent des travaux 
considérables. La manipulation de l'arrow-root, qui pousse naturellement, 
est paiement importante, mais ce qui acquiert tous les jours plus d'impor- 
tance, c'est la culture de la canne à sucre. Il y a aujourd'hui environ une 
demi-douzaine de moulins de fer pour le sucre en activité aux lies Sand- 
wich, outre plusieurs moulins de pierre et de bois, qui sont exploités par 
des Cfcinote. Lt culture de la canne sucre augmente annuellemeiit , et 
offre , autant qu'on peut en juger, anez de garanties pour qu'on désire y en- 
gager des capitaux. On commence aussi à cultiver le café ; mais les planta- 
f ions ne sont pas asseï avancées pour permettre d'apprécier la valeur de 
cette brandie d'agriculture. 

La culture du m^krier et l'éducation des vers à soie mai fié essayées. Le ré- 
sultat de cette expérience est encore à l'état d'étude. 

* 

Les insulaires des Iles Hawaii font leurs achats au moyen d'Manges. Ils 
n'ont pas de monnaie qui leur soit propre, et n'avaient autrefois rien qui 
l»At faire office de monnaie courante. Aujourd'hui, toutes les monuales 
étrangères y ont cours. Les anciennes monnaies espagnoles et celles de l'A- 
mérique méridionale sont cependant les seules d'un usage commun. Les 
monnaies d'Europe et des États-Unis s'y trouvent rarement en valeurs très- 
considérables; cependant le florin hollandais y est assez commun. Les 
noms que l'on donne aux différentes pièces de monnaie se ressentent na- 
turellement de l'habitude qu'on y a de la division espagnole; ainsi on ne 
compte guère que par dollar, un demi-dollar, un quart de dollar, un hni- 
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tiènw de dollar, un seizième de dollar. Cependant, comme la plupart des 
marchands viennent des États-Unis , et font leurs marchés en dollars et en 
parties décimales de dollar , les naturels se sont familiarisés avec ce mode 
de calcul. 

On ne se sert pas du tout de monnaies de cuivre ; l'or y est commun, sur* 
tout le doublon, qui vaut seize dollars. 

La valeur de ceriaines monnaies est fictive ou nominale, et diffère de la 
valeur réelle. Ainsi, le shilling anglais et la />ù/arme, piécette espagnole,sont 
pris par les marchands pour un quart de dollar ; le six-pence anglais et 
le dime américain, pour un huitième, tandis que la couronne anglaise 
(crown) n*ett estimée qu'an dollar, et le florin hollandais trois huitièmes de 
* dollar. Cette valeur fictive commence cependant à faire place à une estima- 
tion exacte. L'ancienne monnaie espagnole a été entièrement exportée en 
Chine, où elle a plus de valeur qu'aucune autre. 

La pièce de cinq francs n'y est pas rare, et passe pour un dollar. Les au- 
tres petites monnaies firançaises sont presque inconnues. 

Il ne se trouve guère à la fois aux ties Sandwich pour plus de 50/KK> dol* 
lars d'argent. 

Je pense que cette somme est rarement dépassée, exceplé dans le cas de 
dépôt, pour un temps limité, entre les mains de marchands étrangers. Il 
est probable, cependant, qu'il existe dans le monde peu d'endroits otk la 
même somme d'argent serve à faire autant de marchés qu'à Hawaii. Elle 
circule en Irès-peu de temps entre les mains d'un grand nombre d'individus. 

L'argent courant est loin d'égaler la valeur des affaires; les échanges de- 
viennent donc nécessaires, et ne se font guère sans de grands sacrifices 
d'un côté ou de l'autre. Les capitaines de vaisseaux font souvent des échanges 
pÎDur se ravitailler ou renouveler leurs vivres, qu'ils payent en coton brut, 
en coutellerie, etc. 

16. 17. — 9mÊâm wkmmurmtu 

Les poids et les mesures sont tels qu'ils ont été introduits par les mar- 
chands étrangers; mais les mesures se ressentent un peu des anciens usages 
du pays. 

Il n'existait de règles fixes chcs les Hawaïens ni pour les poids m pour les 
mesures de capacité; et ils n'en avaient d'autres pour les mesures de Ion* 
gueur que a'iles que la nature leur avait données dans leurs bras. Les 
grandes distances étaient estimées d'après la longueur de temps qu'il fallait 
pour les parcourir. Les mesures plus courtes se calculaient par brasses, demi- 
brasses, coud t'es et pouces, mesuras en étendant les bras et les mams. 

On calculait un poids d'après la tacililé avec laquelle un homme le soule- 
vait, ou d'après le nombre d'hommes nécessaire pour le porter. 

Les poids et niesures introduits par les étrangers, et consacrés maintenant 
par la loi , sont les poids et mes>ures de^ Anglais, tels qu ils existaient avant 
les derniers changements. 
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18. — IiimtrucUon publique. 

* 

Le gouvernement des lies Sandwich a protégé dès le principe l'instruc- 
tion prinmire. Les premières écoles fondées étaient sous le patronage spécial 
du roi et des principaux chefs, patronage qu'ils n'ont jamais retiré. 

Partout où se trouvent réunis quinze enfants de quatr e à quinze ans, la 
loi exi^e une école. On demande de l'instituteur une bonne réputation de 
moralité; on exige qu'il sache bien lire et écrire, et qu'il connaisse la géo- 
graphie et l'arithmétique. Pour encourager les parents à envoyer leurs en- 
fants â l'école, et ceux-ci à les fréquenter, le roi a renoncé à certaines pré- 
rogatives en faveur des parents qui envoient leurs enfants A l'école, et le 
gouvernement les a affranchis, eux et leurs enfants, de certains impôts , et 
du travail public. Des fonds sont encore affectés par le gouvernement à la 
construction des écoles et au traiteinent des instituteurs. Presque tous les 
enfants des Hawaïens vont donc A l'ércde. 

Une institution ou collège est établie pour les classes plus élevées du pays, 
etquîUre instituteurs ou professeurs en dirigent les études. Gi*s professeurs 
sont des missionnaires prolestants des États-Unis. O collège a^ été fondé 
en 1831 , et a reçu dès lors les encouragements des chefs de l'Etat , mais 
il n'a été placé sous sa protection spéciale qu'en 1836,épo(|ue A laquelle 
il a été définitivement organisé, et où une dotation lui a été faite, sous 
de certaines conditions de surveillance de la pan du gouvernement. 

Le cours des études embrasse les plus hautes branches scientifiques : l'a- 
rithmétique, l'algèbre, la trigonométrie, la navigation , l'arpentage, la 
tenue des livres , le dessla linéaire , l'histoire , l'anatomie , etc. , etc. Les 
élèves montrent des dispositions pour toute espèce d'étude, et un grand 
nombre d'entre eux sont d^à devenus des hommes remarquables dans la 
nation. 

Les entats des nobles sont réunis en famille dans une pension , oft ils ap- 
prennent l'anglais etreçoitî^t tooiesfenrs leçons danstètte langue. lisent 
été élevés' dès leur plus tendre enfance exactement de la même manière 
qulls raîiràtéttt été en ^raiïce 'ôû aux ÉtatS'Unis, et ce sont eux qui ferniéôt 
là partie la plî&S brillante de Taveiitr dHawaiL 

Il y a encore une école très-iniéreasante pour les enfants de la ctasse 
inoyenne, où l'on eViselsà'e l'anglais à environ quatre-vingts élèves des deux 
sè'xes. Celle école est sÀùtenue par les pères des enfants et par la contribution 
que pàyèni les étrangers. 

hk miss26nèaires catl^ollques sont an moment de former une haute école, ' 
et quànd ils seront prèls , te gouvernement leur a promis de leur donner 
le terraib, et d'autoriser leqr établissement. Ils ont quelques écoles pri* 
maires qu'ils surveillent eux-mêmes. 

Ouelques écoles primaires modèles sonttoùs la surveillance des instituitears 
américains, unis auX missionnaires protestants. Il y a encore deux ou tf6is 
édoles d'àn ordre 8upériè||l^« desMiiées â (»ré(karer les élèves â leur tBidtrèè 
(»iiége, 
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il y a aussi, pour les jeunes filles, une insLiluliou ou plutôt uae peosion, 
qui est encore l'équivalent du collège. Elles y reçoivent riastruction gé- 
nérale des hautes classes; elles y apprennent aussi la coulure , le tricot', le 
tressage des chapeaux, eie. Elles y apprennent surtout les devoirs qu'elles 
auront plus lard à remplir comme femmes et comme mères. CtlLe institu- 
tion est sous la direction d'un Américain des États-Lais et de sa femme, as- 
sistés d'une demoiselle. 

Quoiqu'il existe des tableaux statistiques du nombre des élèves qui suivent 
toutes ces écoles , ne les ayant pas sous le^ yeux , je ue pourrais ea fixer 
exactement le nombre (1). 

19. ■ — ImprUnerie* 

Il y a trois imprimeries aux ttes Hawaii. Un de ces établissements appar- 
tient â la misnon catholique, et n*cst en activité que depuis peu de temps. 
Un antre est attaché au collège de Lahainalouna; il n'est dirigé que par 
des naturels , et sert principalement à imprimer des livres pour le collée et 
les écoles supérieures» Les ouvrages qu'on j imprima s'édkcnt ordinaire» 
ment à 500 ou iÔOO ekemptaires (2). 

Afois la principale imprimerie est à Honoloolou, et appartient à la mission 
protestante. Elle possède trois bonnes presses, conduites entièreonent perdes 
naturels, qui font non-seulement tous les travaux d'impression, mais en* 
core de reliure. On fait dans cette imprimerie de grandes éditions tirées à 
10,000 exemplaires, et le nombre des pagcsquis'y impriment jumneUement 
est d'environ 10,000,000. La plupart des ouvrages qui s'y impriment sont 
destinés à renseignement. Avec les saintes Écritures et les livres de classes 
d'un ordre plus simple, les Hawaïens ont des traductions d'ouvrages surl'É- 
driture sainte et l'histoire profane, sur la chronologie, la géograpliie, i'é- 



(1) Llaitmciadtt publique au Iles Hawaii ettièodelée eu petit sur les florM de 
notie nnivcnilé ftincaiseï pour ce qui ot de radministratiOD. Il 7 a Inspeeiears gâié- 
raux, liupedeors spécianx» avec rétribution attachée i kors comtes. U ja nombra 

d'écoles protestantes et catholiques. Chaque villaf^e en possède au moins une et souvent 
deux. On y apprend la lecture, récriture, l'arithméiique , la géographie, le caté- 
chisme; dans quelque écoles spéciales décorées même du titre d'écoles nor- 
males, on ensèifîiie fa Réomélrie, l'alf;èbre, le dessin. Les ministres américains ont 
leur école normale à Lahama (ile iMaouij où réside le rot; les prêtres catholiques fran- 
çidSéntlalenr A Bonoloaloa (ville et portdtlahou). tes maîtres dVoole oeeont reçus 
et ]i'«ibtieiineiit leur dipl Ame qu'après exameo , toujours plus rigide et sdovent inique 
a régsrd des csifaàliqueB. Les mMnS» reçu* soat rétribués par les districts. 

le P. M. Gracia. 

(2) 11 y a dans lestles Hawaii plusieurs imprimeries , qui y ont déjà mis en circula- 
tion plus de 250,000 petits volumes destinés à rinstruciion du |>euple. Le premier ou- 
vrage en langue haM aïenne a été imprimé en 1822. On y publia aussi des livres en an- 
glais pour rinsti uclion des classes élevées. Nous avons sous les yeux une HUloire 
dçs îles Uatvaii imptiOfidiB tti anglais à HMMtonloiL h ylexiste plusieurs ioumanx eu 
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conomie politique , Thisloire nalurelle des quadrupèdes, l'algèbre , et d'au- 
tres branches des mathématiques, le droit, ranatomie, le dessin linéaire, 
Ja musique, etc., etc. 

Tous ces ouvrages^ à deux ou trois exceptions près, sont, en grande par- 
lie, l'œuvre des étrangers, mais avec l'aide des naturels. 

Une histoire des lies a été écrite par les naturels eux-mêmes, ainsi qu'un 
traité fort remarquable sur la Religion natwrèUe, et sur la Féritédcs Écii^ 
titres. 

Il s'imprime deux gazettes aux lies Sandwich : l'une en anglais, et l'autre 
en hawaïen. La dernière existe depuis dix ans et n'a subi depuis ce temps 
que quelques suspensions temporaires et un peu de changement dans sa 
forme. 

0 

Les naturels font eux-mêmes une grande partie des articles de cis jour- 
naux. Les lois et les édits du goavcmemeni y sont publiés. 

Il se forme en ce moment aux tics une autre imprimerie appartenant k 
ttR particulier, et dont le but est l'établissement d'un nouveau journal 
anglais. 

20. 31. 23. — WMâg^mm ««tiaene tes IImu 

' L'idolâtrie a été solennellement abolie en 1819, et son renouvellement a 
été proscrit par te gouvernement. Quelques individus ont continué à la pra- 
tiquer pendant plusieurs années, et il est probable qiie plusieurs anciens du 
peuple conservent encore une grande vénération pour ce culte. Mais telle 
était la nature de ce syst^^me religieux , que sa fausseté était démontrée par 
l'impunité de la violation de ses règles. 

En effet, la mort instantanée était la punition déclarée de l'infidélité et 
de ta désobéissance. La foi des plus fervents fut nécessairement ébranlée, 
eh voyant qu'aucun châtiment de ce genre ne suivait la destruction com- 
plète des temples et des idoles mêmes; aussi n'y a-t-il plus un individu qui 
professe aucune foi en cette religion, ou qui en pratique ouyerlement les 
rites. 



anglais et en bawsicn , la Gazette det Uei SandtMi, le Spe^ateur hamOen, etc. 

'Le Lama katvtSenj en langue des lies Hawaii , est une sorte de magasin pittoresque 
orné de gravures sur bois , exécutées par des artistes hawaïens, et vraiment auMt 
bonnes que relies qu'on gravait en France il y a quarante ans; le tirage seul laisse 
encore beaucoup à désirer. Nous avons vu au«si un Traité de dessin linéaire avec 
des planches gravées au trait , meilleures que la plupart de celles qui se font aujour- 
d^tairien Fram» pour de pareils ouvrages. Une dernière remarque fera apprécier Pin- 
telligenee des deasinateurt bawSiens, ou de ceux qui les ont dirigés. Le lama 
katwden ofRre les figures d^ grand nombre de quadrupèdes de l*anden mondes et le 
dessinateur a eu soin , bien que ces figures soient disséminées dans l'ouvrage, de re- 
présenter ces quadrupèdes suivant une échelle propèriionnelle , dont Péléphant est le 
degré supérieur et le rai le degré inférieur. lies enfants hawaïens peuvent donc coo- 
nattre mieux que les enfants européens la grandeur relative des animaux. A. U. 
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Toat prouve, d*aillenn, que le peuple, eu géûéral « croit siueèrenient 
aux Yérités du diristianiame, et que la profiesHoa qu'il en fait est le résnilat 
de sa conyîclion. 

Le nombre de chrétiens adultes qui reçoivent régulièrement le sacrement 
de la communion, dans les églises protestantes, est d'environ 18,000. Tous 
les enfisnts de ceux-ci ont aussi reçu te iMtptéme, ce qui élève à 36,000 envi- 
ron le nombre des personnes qui ont été baptisées. 

Je ne saurais spécifier exactement le nombre de dirétiens catholiques', 
mais je Tai entendu porter à 6,000, ce qui n'est probablement pas loin de 
lavéHté(l}. 

â3. — KépistiiaiMa dmm I*ruaf »iai «tes 3mm MrnmmSUnm» 

II y a cinq ans les Ha-waïens n'avaient pas entendu beaucoup parler des 
Français, excepté dans leurs livres. Ils nvaient lu dans leur gt^ographic : 
«La France est un grand royaume; — la France est un pays extrêmement 
beau ; — c'est un pays extrêmement fertile; — les Français sont un peuple 
sage; — ils ne sont jamais las d'élever des édifices ni de faire tout ce qui 
peut aider aux progrès des sciences; — ils sont très-adroits à tous les ouo 
vrages d'ornement, et à tout ce que la main de l'homme peut faire.» 

Ayant lu ces choses, et bien d'auins du même genre, les Hawaïens 
avaient une idée asse^ exacte du caractère français , et ne pouvaient man- 
quer de l'estimer. 

Aujourd'hui il ne se trouve guère aux lies Sandwich d'autres Français que 
les missionnaires catholiques. Il n'est pas étonnant qu'ils soient aussi popu* 
laires parmi leurs adhérents, qu'ils le sont peu parmi les pioiesiants. 

Il y a un marchand français qui jouit d'une grande considération , et les 
marins français ont la réputation d'être tranquilles, paisibles , obligeants, 
et d'un commerce agréable. En général, je ne crois pas que les sentiments 
du peuple, à cet égard, soient influencés par aucun préjugé pour ou con- 
tre, mais que ses sentiments et son opinion se forment d'après les carac- 
tères qui se manifestent. Il arrive souvent que certains individus d'une 



(1) Le nombre des catholiques baptisés , pris dans toutes classes , mais admis seule- 
ment après épreuves ri}i;oii reuses, était delO,000 à la fin de 1842 (il est aujourd'hui de 
20,000} , saus comprendre un nombre pareil de catéchumènes déclarés, ou portes se- 
crèleaient vers le cathollcisiiie, inaû que la persécutioii sonrde et loi^jours active du 
gonverocment et des ministres américains empêche eocore de te pnmoncer. Onpeoi 
mCme dire, santi crainte de «e tromper, que ail y avait liberté entière et Hmar ^fale 
pear les catholiques comme pour iei protestants, le lendemain ;les trois quaria de la 
population, sans disiinciion, se déclareraieDt pour le catlioHcisme et pourla France, que 
|es Hawaïens ne disjoignent jamais. Les écoles prolestantes surtout en masse disent 
hautement n'élre arrêtées dans celte traiisinigralioii au raiholicisme que par certaines ' 
ÎDfiueuces politiques qu'elles ne i^euvent surmonter. Ou va jusqu'à oler tout moyen de 
gyfciirtaBccMi pawDtt qpl laiiieiit passer Umn eafantades écoles proteslaiitn aiuc 
* - écoles cathoUques. le P,M* Gracia, 
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iMMIlllUillIaflil'Hrès-poptilnirÈs, tàndi» que d'autres ne le son i nullement. 
iJè$ HaWdkkls dtolinguettt fàclleitaent le taractère ; un homme bon ne 
peut manquer d'avoir bientôt des amis parmi eux , et un méchant d'exciter 
letti* Jalodsie et tent défiancè. 

24. — Uabillemeut des Haw»leiui. 

On peut généralement dire que les Hawaïens portent aujoai^*iini le coi- 
torne européen. Celui des classes élevées l'est entlirement. 

Autrefois, les hommes portaient simplement une ceinture autour de la 
taille et une espèce de toift sur les épaules. Les femmes tournaient autour 
de teur taille une bande dé drap d'une verge de large, et avaient une toge 
semblable A celle des hommes. Cette toge ou manteau eonsistail en nue 
mince bande de Irur Jtt^, ou drap naturel , liée par les deux coins opposés 
au-dessus de l'épaule, et posée de manière à couvrir presque tout le corps, 
et â pouvoir être tirée de côté pour laisser les membrrâ libres pour marcher 
ou pour courir. 

Aiqourd'hui, le costume ordinaire des classes inférieures se compose 
d'une chemise et d'un pantalon pour les hommes, ou seulement d'une che- 
mise ou espèce de blouse , avec l'ancienne ceinture. Dans certaines parties 
des Iles quelques individus conservent encore l'ancien costume de kapa, 
mais ceux-là mêmes portent la chemise de même étoffe les dimanches et les 
jours de felcs publiques. 

Le costume ordinaire des femmes du peuple consiste en un seul vêtement 
feit dans le genre d'un peignoir, sans ceinture. La ceinture est peu portée, 
excepté par les femmes qui s'habillent tout à fait à l'européenne. Presque 
Ions les insulaires, hommes et femmes , portent des chapeaux de leur pro- 
pre fabrique. 

la plus grande partie des travaux des hommes ayant lieu dans leurs 
étangs à kalo, ob ils entrent dans l'eau à mi jambe, ils ne portent en ce cas 
que la ceinture, ou, Umtau plus, la chemise et la ceinture. 

Ln nourriture des Hawaïens est presque toute v^éiale, et consiste or(fi- 

nairemenl en poi ou eu pommes de terre douces. 

Le poi se fail. avec le kalo (arum esrulcnlurn \ qui est une racine bul- 
beuse. 1 1 es .igréable au gortt et trés-nuiritive. Cette plante se propage par la 
culiui e, en bien plus {;ran«le abondnnre que tout autre produit naturel. La 
racine se cmt ;> la v;ip<'ur ; on IV( ras»; ensuite, et l'on en fait une espèce de 
pudding, que l'on mange après l'avoir laissé légèrement fermenter. C'est le 
mets favori des Hawaïens, qui le mangent avec de la viande ou du poisson, 
ou , â il»^fant , simplement avec du sel , ou un légume quelconque. 

Après îe kalo, la culture de la pomme de Itrre douce {cotuolvulus bataia) 
i»i la ^\wi l'épanduc et la plus csUméc, Gel aiimcat forme la principale 
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nourriture d'où presque aussi grand nombre d*babi(aDts que le kalo. C'est 
vraimenl une plante précieuse, et elle atwnde aux lies Sandwicb autant 

que partout ailleurs. 

L'yam est le principal aliment des habitants de la petite Ile de Nihua. 11 
croli dans les autres lies, mais n'arrive pas au même état de perfiection, et 
ne sert que comme rafraîchissement à bord des vaisseaux. 

Les autres priiicipaux objets de consommation des habitants des îles 
Sandwich sont le chou, le melon, les poniiiies de terre irlandaises, les 
oignons, etc.; mais ces articles ne sont pas n;gardt5s comme essentiels. 

Les Hawaïens mangent beaucoup de poisson, et leurs rivières en sont 
abondaninit nt fournies. 

Le porc est leur principale viande, quoique le bœuf y abonde maintenant. 
Le chevreau et la volaille sont aussi des objets de consomoialioa assez con- 
sidérables. 

Les classes élevées font usa[^(! de quelques aliments étrangers, tels que la 
farine et le riz; ils emploient aussi cerlaias assaisonnements, tels que le 
poivre et les différentes épices. 

Ils font aussi usage de thé et de cafe. Us cultivent eux-mêmes le café. 

Les Hawaïens font grand usage de tabac pour lequel ils sont passion- 
nés. Fumer est le seul usage qu'ils en fassent, et ils sont moins extraordi- 
naires par la quantité que par la manière. Ils fument très-fréquemment, 
mais peu à la fois, et se lèvent môme la nuit pour aspirer le délicieux par- 
fum. Ils ne prennent pas seulement la fumée dans la bouche, mais, de 
même que les Ks'juimaux (Découvertes de Simpson), ils l'aspirent jusque 
dans leurs poumons; de sorte qu'il en résulte les plus violents effets, sou- 
vent Tivrease spontanée et quelquefois la mort subite. 

Cette toianière de fumer est, sans auenn doute, très-noitible, et t été 
fortement combattue par les missionnaires américains. L'usage en est moins 
général qu'autrefois, et les nobles qui en conservent lliabitade ont changé 
Icnr manière 4e fttnier,et se servent de cigares à rtnritatton des étrangers. 

29. — PiliBamoBa éiem cirimM* 

.La pendaison est la punition dn mtfurfre. Les exécmfons w fatsolent an* 
lîefois en secret , et le condamné était tué h coupa de masme-, de tanée m 
de fîlerfes. fXepvîs riiHportatton des haches , cm i'tn eut sei'vl ponr frandher 
les têtes ) mais idnitara âearèt^citft. La |feÉid&is6n a eu lïéa 

en 1826. 

te v6l avec effraction , tè vol ordfnSire, lë faùi , et îes âimes analogues, 
sont punis par Vwlf pour un certain nombro d'années ^ ou pour la viot 
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dans une des petites Nés, ob les coupables soDt obligés de trâTattter pour 
vivre (1). 

La punition des fautes moins graves est, ou l'amende, ou la prison , ou 
un travail pénible. Il n'y a cependant pas de prisons bien oonstruites; et 
encore eelles qui existent sont^les tnal administrées. Une prison bien or- 
ganisée est peut-être la dernière pierre à poser sur l'Alifice de la civilisa- 
tion. Dans ce cas, il est bien certain que cette pierre n'est pas encore posée 
à Hawaii. Le gouvernement voit Fimperfection du système actuel, mais i 
Hawaii comme ailleurs, il est plus hdle de voir le mal que d'y porter re- 
mède. Lors de la dernière assemblée l^islatlve , en avril 1943, des alloca- 
tions ont cependant été faites pour l'érection de plusieurs nouvelles prisons. 

Le manque de prisons convenables, et la difficulté de les régir, ont peut- 
être été la cause ou plutôt la raison qui a fait punir un si grand nombre 
de crimes par des amendes plutôt que par des emprisonnements. Les étran- 
gers ont trouvé que c'était un défaut dans la l^islation, et le gouverne- 
ment a compris qu'il aurait été à désirer de ne pas infliger d'amendes aussi 
fréquemment qu'on l'a fàit. Mais ce que nous ^'enons de dire est la vérita- 
ble raison de cette manière d'agir ; il est à espérer que graduellement ce 
mal cessera d'exister. 

30. — HivsMsIiisiilM mUsImm» 

En 1819, l'ancien système religieux fut aboli, et Ton dt^clara coupables 
de haute trahison tous ceux dont les efforts tendraient à le rétablir. En 1820, 
il fut permis à des missionnaires protestants de résider dans les lies, mais 
avec défense d'instruire dans leur religion les classes inférieures du peuple, 
jusqu'à ce que le gouvernement eût pris une décision sur ce sujet. En 1823, 
la défense fut en partie révoquée, et le christianisme, tel que l'avaient in- 
troduit les missionnaires, fut déclaré la religion des îles, en même temps 
que la prohibition de tout autre système fut renouvelée. 

Cette proliibition demeura en vigueur jusqu'au 17 juin 1839, époque à 
laquelle elle fut révoquée; et à l'assemblée suivante de la législature, la 
constitution actuelle, qui accorde le plein exercice de la liberté de con- 



(1) Les peines actuelles prononcées par les lois ou par Tarbitraire des juges contre 
les crimes et délits, le plus souvent regardés comme prouvés par une simple dénoncia- 
tion , sans qu'on puisse toujours user du droit de la défense, sont la déportation dans 
une des t les désertes , la prison, et surtout ramende qui équivaut tout le reste, quand 
on lapent payer. Préoédenunent, avant les traités faits par les navires français en fti- 
venr des eallioliitnes, il y avait contre eenx-ci une foule de peines arbitraires, qtti - 
n'étaient que de vrais actes de barbarie , exercés sons le seul prétexte de religion, 
comme d'envoyer extraire des pierres de construction du fond de la mer, nettoyer les 
latrines publiques , <^tre pendu ou tout au moins attaché à un arbre, à un pilier méroe » 
de sa maison , être jeté à fond de cale de quelque bÀtimeni , sans nourriture , etc. etc. 

le P. M. Gracia. 
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science, fut adoptée. L'introduction de ce principe trouva cependaBl qtie^ 
fjue opposition de In p:îrt de plusieurs chefs, se fondant sur les divisions qat 
pourraient s'élever dans !e royaume, et s'appuyant sur le fait qu'aucune 
révolte n'avait jamais eu lieu dans un royaume OÙ les rebelles ne pouvaieot 
invoquer d'autre Dieu que celui du roi. 

Cette objection, cependant, fut combattue, et depuis cette époque il 
n'existe plus une forme de religion ayant par la loi des privilt^ges exclu- 
sifs; tous les individus sont également prot^és dans l'exercice des droiu de 
la conscience. 

Le gouvernement n'affecte pas de fonds particuliers au soutien de la reli- 
gion, excepté cependant U s fonds que ses employés veulent bien laisser à 
sa disposition pour cet objet (1). 

31. — Uraiflamacea, mariAsmi et morte* 

L*homme civilisé contemplant le sauvage dans son enfance, et suivant 
ses progrès et ses habitudes dans la vie, s'étonne (juc la race sauvage ait pu 
perpétuer son existence. Il n'est pas étonnant que les nations barbares dis- 
paraissent et s'éteignent, mais il est surprenant qu'elles prolongent si mer- 
veilleusement leur existence, en viotaut tous les principes d'économie phy- 
sique. 

I>8 mères baMaïennes ne connaissaient d'autres moyens de remplir leur 
importante mission que ceux qu'elles recevaient de la nature; et à juger 
d'après leur ignorance, il paraîtrait que la nature ne s'était pas montrée pro- 
digue dans ses instruclions. Elles violaient souvent les plus simples lois 
fondamentales de leur hygiène. Le nombre des naissances, comparé à celui 
des mariages, est peut-être presque aussi grand à Hawaii qu'en Europe, mais 
Il plupart des enfants naissent faibles et maladifs, et malgré les MÎIIB iM 
plus assidus et les plus sages, une mort prématurée les atteint souvent; on 
peut donc calader que , ne recevant d'antres soins que cenx de.mèrcs igno- 
rantes, la moitié des enfonts meurent avant Tilige d'un an. 

S'il est vrai, comme on Ta prétendu , que les fèmmes sanvages enfontent 
sans douleors, les mères hawaïennes ne pouvaient passer pour sauvages • 
mais je crois qu'il en est dè cette assertion comme de bion d'autres, à Té- 
•gard des nations sauvages. Les Hawaïens, hommes et femmes, sont généra- 
lement beaucoup moins sensibles & la douleur que les Européens. Ils endurent 
la fatigue, la faim, les maladies, et même le scalpel du chirurgien, avee 



(1) L'organisaiioTi religieuse actuelle prétend être la liberté des cultes, depuis les 
traités faits avec la France ; mais en réalité il n'y a encore que servitude plus ou moins 
palliée pour le catholicisme ou religion des Français, coinine on l'appelle aux lies 
Hawaii ; le protestantisme est la religion de l'État, qui lui prodigue toutes ses foreurs, 
et lui accorde, snrtoot pour ce qnl est del'enseignanent public et de l'aolorisaiioD de 
la célAratioa des mariages, un monopole dont il est ftiit un étrange abus contre les 
eathoUques. £s P, M, Gracia. 
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évidemniait moiDt desouffriiiices qae ll^oinfne civi|t8f. fla^ cei^é inievtî- 
bilité tient dliné maûière plus ou moios direcie A Tapiitbie i|« l'âme ; car, 
qai ne «ait que la aensibilité dq corps est ordinairement aeçoinpagii^ mr 
«elle de Tàme? 

Après cela il ne nour reste rien â dire à l'^rd des douleurs de ren6iii|i»- 
ment diei les mires hawaïennes. 

Les suites des couches sont hien plus souvent mortelles à Hawaii qn'ep ^ 
rope; mais ces acddenls sont, la plupart « Te résultat de l'imprudent on de 
l'ignorance. 

11 y a peu de familles nombreuses txoi lies Sandwich. Quelle que soif la 
. quantité des naissances, on regarde comme un prodi^ une famille de sept 
on boit enfants. La loi exempte d'une partie de ses impôts un (Mmme qui 
a trois enfants à soutenir; Tezemption est plus considérable s'il en a quatre, 
et 11 est affranchi de toute espèce de taxe, s'il est cbat^ de çinq enfants; 
cependant, cette loi n'a produit aucun effet sensible sur les revenus publics. 
Une grande famille était jadis regardée comme une malédiction ; aujourd'hui 
on la considère comme un bienfait. 11 ne s'est pas maoifpiité de change- 
ment plus parfait et plus général que celui-là dans les mœurs des Hawaïens; 
il n'y en a aucun qui prouve plus évidemment que les anciennes idées sont 
complètement détruites ; de tous ceux qui se sont opérés, c'est un des chan- 
gements qui offrent le plus d'intérêt & la réflexion et qui promettent Iç piqs 
pour l'avenir. 

Les Hawaïens se marient ordinairement de bonne heure. Les hommes 
sont, pour la plupart, mariés avant Tâge de dix-huil ans, et les femmes 
avant seize ans. Ils se mariaient autrefois plus tôt encore qu'à présent. Ils 
n'observaient pour le niaria^'c ni formes, ni cérémonies particulières; on 
n'apportait pas de dot, on n'engageait pas sa foi, à peine contractait-on 
quelques obligations réciproques. Les mariages se faisaient sans préparations 
et se rompaient de même, excepté lorsque les parents (lançaient leurs en- 
fants dès leur bas âge. Les propositions de mariage étaient aussi souvent 
faites par la femme que par l'homme, surtout lorsque la femme était d'un 
rang plus élevé. 

Les grands donnaient souvent des fêtes à l'occasion des mariages, et quel- 
quefois le peuple aussi; mais ce n'était pas un usage gc-néral. 
s II était assez ordinaire, non-seulement que des hommes âgés et riches 
épousassent de jeunes femmes, mais encore que de vieilles femmes pusse" 
danl de la fortune choisissent de jeunes maris, quoiqu'elles fussent obligées 
de descendre au-dessous de leur rang pour les trouver. Dans ce cas , le mari 
était une espèce de domestique. 

Les femmes de haut rang avafent souvent ce qu'on pourrait appeler im 

mmi officidi du même rang, qu de plus haut rang qu'elles, qui était re- 

* CQnnq pu^liqueuient, et laissait son rang et set^ bieqs ^ leurs enfants , quel 

que fAt d'ailleurs le père. Cependant , il y Rirait, dans ce cas, des ftraca et 

des cérémonies particulières i observer la naissant v fie l'enfisnf . 

On ne fiiiaait pas «strefois, aux lies fiandwieb, de fùnémilles aprèt la 

s 
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mort. Les enterrements avaient lieu secrèteipent et pendant la nuit. Il y 
avait différentes raisons pour cela. i>a principale était la privation de mé- 
taux , qui nécessitait l'emploi des os pour un grand nombre d'ustensiles, et 
les os humains étaient re^^ardés comme d'une qualité bien supérieure aux 
os de chien ou de cochon, ({ui étaient les seuls animaux connus à Hawaii. Des 
personnes mal disposées cherchaient donc souvent les os de leurs ennemis 
pour en faire des pointes pour leurs lances, leurs flèches, en former des 
hameçons pour la pèche, etc. La pensée la plus redoutable aux vivants était 
que leurs os pourraient être employés de cette façon après leur mort : aussi 
leurs amis prenaient-ils les préCfiutioas les plus minutieuses pour 1^ W 
préserver. 

Après la mon, le corps, encore chaud, était replié en un paquet aussi 
compacte que possible, entouré de cordes, et roulé dans du kapa noir. On 
l'enterrait pendant l'o^urité de la nuit, dans un lievi secret, on le dépo- 
tait dans un antre désert, et, dans quelqiies cas, on le 4e8ceQdait, au tnoyep 
de oordes , dans une caverne inaccessible. On préférait tes antres et ces ca- 
vernes aax autres lieux de sépulture. Quelquefob les morts étaient epterrés 
dans leurs propres maisons on dans celles de leurs amis. 

On 4;Qnservait ordinairement les corps des cbef^i , Jusqu'à ce que la putré- 
fection fût asses complète pour séparer enti^ment delà chair les os prin- 
cipaux , on brAlait cfisuite, on enterrait la masse putréfié, et les os, soi- 
gneusement enveloppés de drap et entourés de (Nindclettes, étafiint déposés 
dans les temples, Cependant, Kamehameha l*', ayan( de mpprtr, cbarge^ 
Hoapili, ancien gouverneur de Maoni, de faire déppscf ses os jfips un ei)drol| 
secret et inconnu; cet ordre a été fidèlemept exécuté, ^ qui ne s|iit le 
Hep de ce dépOl. 

33. — FmitoIp #ii i^re sur f«« rpCpn^it et «m pspH 

Le ^re 9vai( iin ppiivoir ijlifnité saf ^ ^f^pti< étaient regardés 

comme une propriété dont i| pouvait dispofHsr* et Ijj avait sur eux droll 
de vie et de mort. La loi ne reconnaissait aucun crjme de la part d'un pèrç 
ou même d'une mère envers se^ eif Pa|)^. Aussi pe pupissait-elle pas l'infan- 
ticide, ^n pratique, les parents et les amis avaient quelque influence et pré- 
servaient souveni ui| enfant 4es fuuesics effists |a colère paterqeile oi| 
maternelle. 

Cependant , les Hai^aïens sont généralement d'un caractère doux, et les 
liens de l'affection sauvaient ordinairement les enfants des excès delà vio- 
lence du père, qui renonçait assez façilep)ent^s^jidroi^, pour faife le 
lieur de son enfant. 

Le pouvoir du mari sur la femme éiait à peu près le même que celui du 
père sur ses enfants, s'il l'emportait sur elle en force physique. Personne 
n'avait le droit de se mêler de leurs querelles, et si l'un des deux tuait 
l'autre, la loi n'inquiétait pas le meurtrier. Lie mari p'ayait ç^pfMddapt 4ç 
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puissance que sur la personne de sa femme, qui restait mattrease absolue de 
ses bieos. Le maria£;e ne faisait aueun changement dans les propriétés res- 
pectives des époux , à moins d'un nccord mutuel , qui , d'aiUeurs , ne pou- 
vait noire en rien aux héritiers. Mais comme les classes inférieures possé* 
daient rarement des biens en terres, qui étaient presque la seule richesse 
du pays, le mari et la femme vivaient à peu près en commun, et avaient 
peu de droits s(^pnr(''s et distincts; le plus souvent la femme dépendait en- 
tièrement de son mari, qui pourvoyait à ses besoins journaliers. Il n'en 
était pas de même dans les classes élevi'es. La femme , indt^pendanle de soa 
mari , avait ses terres A elle, cultivées par ses propres vassaux, qûi pour- 
voyaient à sa nourriture, à ses vêlements, et lui bâtissaient des maisons. 
Cette manière dT^trc était la suite naturelle de leur système religieux , avec 
lequel elle coïncidait bien. 

Cette distinction de propriété entre le mari et la femme existe encore au- 
jourd'hui , quoiqu'elle ait subi quelques modifications. 

33. — Jnoile Ile pro|irî4^Së et jMurtage ûem tei*re«* 

La possession des terres parait , dès l'époque la plus reculée de l'histoire 
d'Hawaii , avoir élé à peu près féodale, et l'origine des fiefs élait presque la 
même que chez les Cotbs, les Huns, les Vandales, et les autres nations sep- 
tentrionales de l'FiUrope. Un chef qui pouvait réunir un nombre d'hommes 
suffisant pour conquérir un simple district ou une lie entière, rassemblait 
son armée après la victoire pour faire le partage du butin, ou, comme ils 
disaient, pour découper la terre. 

Le chef ou le roi faisait son choix dans les meilleures terres , et il plaçait 
dans ces terres quelques-uns de ses serviteurs particuliers pour en surveiller 
la culture à sa place. Les anciens possesseurs de ces fermes se soumettaient 
ordinairement aux vainqueurs, et cultivaient les terres du roi, sons les or- 
dres des agenUi qu'il lui plaisait de nommer. 

Lorsque le roi avait feit son choix , il partageait le rcite dn territoire con- 
quis entre les chefi» de son armée , donnant les meilleares parts A eenx qui 
s'étaient le plus distingués. ^ 

U fillait que dans ce partage le loi fit preuve de sagesse et de saga^, car 
il n'était pas facile de feire une division qui satisfit toutes les ambitions, et 
souvent cette distribution n'était pas achevée, que des difficultés s'élevaient 
et donnaient lieu a des révoltes et à de nonvdies guerres. 

Quand les terres étaient ainsi partagé, tons ceux qui en avaient reçu 
une partie devaient rendre floi et hommage à celui qui les leur donnait en 
fiels, et ces fiefk étaient les anneaux de la chaîne par laquelle le roi victo- 
rieux cherchait à rattacher & lui et à ses intérêts tout IcjDorps des cheft , sur 
lesquels il comptait pour l'aider dans les baMtilles, dans les difficultés , dans 
les projets qu'il fbrmaii. Eux, de leur côté, se trouvaient intéressés à 
soutenir son autorité; car, de sa puissance .détendait la sécurité de leurs 
propriétés territoriales. 
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Je pirfe 4e cent qui neeTtieiit des terres comme propriétaires, car dis- 
cm d'en divisait A son tour son fief particulier en parties pins petites « 
dont les tenanciers on propriétaires avaient les mêmes devioîrs de foi et 
d'Iiommag^e à remplir envers leurs clieft« que ceux-ci envers le roi, 

CSes dernières divisions étaient encore divisées et subdivisées, et formaient 
one sorte de liiérarchie de six ou sept degrés. 

Ainsi , une tie était divisée en mokou ou Étals, un mokou en khlanas on 
comtés, une lulana en akoupomas ou villes, une ahoupouaa en îlls on plan- 
tions, une ilien moos ou petites fermes. Cette dernière division était son- 
vent entre les maûis d'un seul homme, et lorsque les moos étaient petites , 
le même fermier en possédait plus d'une , et quelquefois même il cultivait 
toute une ili. 

Chaque fermier ou feudataire était lié à son mattre particulier de la 
même manière que les premiers chefs l'étaient au roi, et une alliance ft'o- 
. dale parfaite existait entre le roi et le dernier de ses sujets, au moyen des 
diff*^rents seigneurs et de leurs tenanciers. De cette manière les chefs assu- 
raient et conservaient leur autorité sur le peuple, et les nclies sur les pau- 
vres. Celte autorité était presque absolue. C'était le seul système degouver- 
nemeut que les Hawaïens connussent, et, jusqu':\ ce jour, il a été presque 
impossible de prouver aux anciens chefs qu'il existait aucun autre moyen 
de maintenir l'autorité et la subordination. Un vieux chef m'a dit: «Si nous 
«ne pouvons Icurôter leurs terres* comment nouscraindront'ils? lisseront 
«aussi riches que nous!» 

Le lien qui joignait ensemble les différentes classes de ta société était 
bien plus souvent rompu par les supérieurs que par les subalternes. 

On pourrait cependant en juger autrement d'après les exigences énormes 
des chefs envers leurs inférieurs; car chaque seigneur avait le droit de taxer 
à volonté ses tenanciers particuliers, et pouvait réclamer d'eux, non seule- 
ment le service militaire, mais leur travail journalier, de quelque nature 
tpi'il fût. 

Par suite de ce système, les petits fermiers ne recevaient guère que le tiers 
du produit de leur travail , dont les deux autres tiers se partageaient entre 
ies différents chefs. 

Cependant, ce n'était point là le plus grand mal de ce système oppressif. 
Le tiers qui devait revenir au pauvre ouvrier ne lui appartenait pas en 
toute sécurité; ses droits au bénétice n'étaient pas établis d'nne manière 
distincte et positive; et si un homme, par son activité extraordinaire, par- 
venait à rendre les produits de sa ferme supérieurs à cens des fermes voi- 
sines, il n'en était pas plus riche, et n'augmentait en rien ses droits de 
propriété. Mais, malgré tous les privil^ des chefo snr leurs inférieurs, 
le fonatisme, la jalousie, et surtout la légèreté du caractère national, étaient 
si nnîverseb, qu'aucun dief ne croyait A la sécurité de ses possessions, aux- 
quelles, ponr ces raisons, il aurait paru stupide de donner quelque large 
amélioration, ils se sentaient si peu en sArelé dans leurs propriétés, que les 
gens pmdents cherdiaieat toujoms A obtenir de petites porlions de terres 
V. 23 
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SOUS drs chefs différents ^ afin d'échapper à ia misère en cas de dépossessîon , 
et afin de pouvoir retrouver d'un côté ce qu'ils auraient perdu de l'autre. 

Il y avait cependant des usages, des règles, et une certaine convenance 
de conduite à l't^gard des taxes et de la déposse&sion des terres. Mais comme 
il n'existait ni loi fixe, ni tribunaux, ni justice, les pauvres n't^taient, en 
réalité, que des tenanciers dont disp<hiaient à volonté les seigneurs particu- 
liers. 11 était, en outre, d'i/saf^e ((u'un homme dépossédé de ses terres fût 
aussi dépouillé de tous ses biens personnels acquis directement ou iuiii* 
rectement avec le produit des terres qui lui avaient été données. 

De grands changements avaient lieu à la mort des seigneurs «quaod ks 
fief^ passaient à leurs héritiers. 

Presque tous ces héritiers, ayant d'autres créatures que leurs prédéces- 
seurs, renvoyaient d'ordinaire les anciens Fermiers, qu'ils remplaçaient par 
leurs favoris personnels. Lorsque le roi mourait, il se faisait de grands 
changements dans tous les Euis. A la mort d'un chef de premier ordre, ou 
d'un ordre inférieur, les terres soumises à ia juridiction particulière de ce 
chef étaient seules exposées à des cbangcmeois. 

Mais il était commun , chez les personnes des premières classes , de conser. 
w le cultivaieur direct de la terre: ainsi , ii arrivait souvent que tous les 
difiârtnU ordres 4ttcliefi» étaioit dépossédés, tandis que iea derpiéit 4ei^ii<- 
ciera, les iinpief labourett» eonservaient leurs propriétés. Maïs eet iiiafis, 
^ aurait sans doote beaiicoiip remédié aux maas produits par le systàne 
établi, n'éUit pas générai. 

^ Cette espèce de féodalité n'a pas eitièrement cessé d'eiister sous le i|oa- 
yeau système du fjouvemement, mais elle a siiM beaucoup dé roodifica« 
tioDs; cependant, il est vrai de dire que si elle est presque abolie en prineipey 
elle subsiste toi^oors en pratique. 

Les lois nouvelles assignent les droits des diffiârentes classes , et presçri- 
TOt les r^lements d'après lesquels cbaqœ classe^ doit être $fimmiéf. 
Des employés sont chargés de surveiller Vexécution de ces règlements i et de 
protéger, selon la loi , ceux dont le^ droits sont menacés. La loi seule fixé 
les impôts, et prot^ les propriétés « même contre les envafcissemeni» 
du roi. 

Nul ne peut déposséder ses tenaneiers, dont les droits sont déc|arés per« 
pétrels. Le fermage actuel des leÉrés peut doiie être regardé coiniiie u^ 
bail perpétuel, qui ne peut être annulé que par le non-payement du loyci', 
dont le montant est réglé par des lois votées par le peuple lui-même , et au- 
cune taxe nouvelle ne peut être établie sans rassenliment des représentanis 
de la nation. 

Une des améliorations les plus sensîblt^s apportées par le nouveau système, 
c'est la diminution du nombre de maîtres pour le même fermier. Les lois 
actuelles n'en reconnaissent qu'un après le roi. S'ils sont plus nombreux, ils 
doivent se réunir en société, de manière à n'avoir qu'une voiX j et ils ne 
peuvent établir qu'une seule taxe. 

De temps immémorial ii a été d'usage, chez les Hawaïens, de Iransmettre 
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touie propriété [nr testament. N'ayant aucun moyen d'écrire leurs dernièret 
volontés Jls les exprimaient avant de mourir, en présence des parties inté- 
ressées , ou de témoins. Ce mode de iranamission des kkoà eu aiyttiif4'|iui 
4écldré valide par la loi. 

S'il n'existe pas de testament, les biens reviennent par parties égales am 
enfants ou aux plus proches parents; s'il n'f a pas.d'enâuU^ 4Becertaia0 
partie des terres revient au goi^verneiaenL 

34. — FMMiMllonei ttateivdte»» «ÉtapMHItt 

Les lies Sandwich ne sont riches en aucune production naturelle. Elles ne 
possèdent aucune espèce de métaux. Le soutre se trouve aux abords du 
volcan, mais ne sera jamais un article d'exportation. Le sel est abondant, 
il y a des salines dans la plupart des Iles; mais il se trouve dans i1le 
d'Obaou uo grand lac dans lequel celte substance est déposée en si grande 
abondance pendant la saison sèche, qu elle forme une branche considé- 
rable pour le commerce d'exportation. Ce lac est un fond d'un ancien cra 
tère; il a environ un mille de circonférence, et n'est élevé que de quelques 
pieds au-dessus du niveau de la mer. Si le sei n'est pas enlevé à l'avance, les 
eaux de la saison pluvieuse le dissolvent. 

Le sulfate de son^e est très-abondant dans quelcmes cavernes de llle 
d'Hawaii. Mais les lies Sandwîdi , étant de formatioa tntîèranflBt volcm»- 
qoe on ooralline, ne possèdent pie de pierree ]irMnMee,eto^k«iitpflii dlft- 
térfti aux recherches do minéralogiste. 

A l'époque de la découverte de ces lies, elice étaient aussi pauvres d'anî» 
maux que de matières minérales; les seule quadrupèdes qui y fussent 
connus étaient le cocbon , le chien , et une espèce de pc^t rat. 

Il s'y tronvait très-peu d'oiseaux ; le poulet commun , le phivier, le canard 
sauvage, une espèce de petite oie sauvage et <|nelquet oiseaux aqnatiqpm 
formaient en volaille et en gibier presque ioute la richesse des Hawalènik 
Les petits oiseaux des champs n'y étaient pas nombreux , et n'avaient rien 
de remarquable ni dans la beauté de leur plumage, ni dans celle de lenr 
chant L*tle occiclentale, qui est inhabitée, est cependant assez remarqua* 
bie par le nombre d'oiseaux aquatiques qui s'y trouve. * . 

Depuis que les Iles Sandwich sont firéquenléés par les étrangers, toutes 
ks espèces d'oiseaux de basse-couc y ont été introduites, et s'y sont beau- 
coup multipliées, parliculièrement le dindon et le canard de Bussie; elles 
se sôift aussi enrichies des animaux domestiques les plus recherchés. Leurs 
montagnes sont couvertes de troupeadx de chèvres et de bœu5i,si nom- 
breux qu'on les tue seulement pour en tirer le cuir et la graisse. Les 
chevaux, les ânes et les mulets abondent, et ie^ moulons commencent à 
devenir assez communs. U n'y a jamais eu de reptiles venimeux aux lies 
Hawaii. 

Mous avons déjà mentionné la plupart des productions végétales qui ser- 
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vent à la nourriture , en parlant des articles d'ezporUtioiif du raviUiUe- 
ment des vaisseaux et des aliments du peuple. 

Les pentes des montagnes sont, en jjt^néra!, couvertes de forets, etquelques 
parties des lies fournissent des bois de construction d'une très-grande va- 
riété, mais ordinairement durs et pesants. Les parties des lies où les pluies 
sont le plus abondantes sont ordinairement couvertes d'une riche et belle 
végétation; mais la variété des plantes n'y est pas, à beaucoup près, autti 
considérable que dans une pareille étendue de terre sur les continents. 

D'après les expériences faites Jusqu'à ce jour, le sol des îles Sandwich 
convient à presque toutes les productions végétales des tropiques, et les 
flancs des montagnes sont déjà couverts de fruits et de productions des zones 
tempérées, qui pourront s'augmenter encore. Le froment réussit assez bien 
dans ces terrains élevés; la pomme de terre y parvient à une grosseur con- 
sidérable, et y est d'une saveur parfaite. 

Les melons y sont d'une immense grosseur, et du goût le plus exquis. La 
canne à sucre y est indigène, et donne peut-être les meilleurs produits du 
monde. Le café se cultive facilement dans les vallées où il est à l'abri du 
vent, et le mûrier pousse à l'état sauvage dans quehjues parties des lies. De 
vastes plaines sont couvertes de la plante de moutarde, dont le vent leur 
apporte la graine. L'arbre à pain, l'yam, le plantain, une espèce de cbou, 
les framboises , les fraises , la racine de ki ( la drawena), l'arrow-root , l'ohia 
(une espèce de j>omme du genre de Vengenia), et une infinité d'autres pro- 
ductions naturelles, couvrent la plupart des montagnes et pourraient, à dé- 
faut d'autres, offrir de nombreuses ressources au soutien de l'existence de 
l'homme. 

35. 36. — CUmat et tempëMtiiM. 

Séparées par te mert immenies de Un» les eontineats, situées à une 
grande distance des Iles même qui leur sont le plus voisines , et étant eices- 
slvement montagneuses, les lies Sandwich ont nécessairement un climat 
qui leur est particulier. 

Elles n'ont pas de ces vastes marais qui engendrent les miasmes pestilen- 
tiels, et les riTsges étrangers ne peuvent lemr envoyer de vapeurs malfiâ- 
santes et pemleleuses. Les purs vents alizés qui soufflent perpétuellement 
du côté de Test rafjralcliissent l'atmosphère , chauffée par les rayons brA* 
lants d'un soleil vertical ; ailleurs, ces venis bienfaissnts sont remplacés par 
la brise, plus fk«tclie encore, de la mer ou te montagnes. Les fontaines ne 
fournissent pas d'autre eau que celle qui se distille dans l'air, et qui descend 
du haut te montagnes, ou que versent dans te réservoirs les pluies ou les 
brouillards presque perpétuels des nuits. 

Cependant , la grande élévation des montagnes cause beaucoup de variété 
dans le climat et la température des tles Sandwich. A Test, les vents sont 
presque toujours forts, et les pluies abondantes ; an sud et au nord, il y a 
plus de variabilité dans la température. Les hautes montagnes qui se troa- 
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vent à l'ouest ferment le passage aux vents alizés, qui sont remplacés, pen- 
dant le jour, par une brise délicieuse, qui souffle du côté de la mer, et , 
pendant la nuit, par le vent frais des montagnes. De ce côté, il ne tombe 
de' pluie que pendant les mois d'hiver, lorsque les vents alizés sont suspen- 
dus, et que le vent souffle de L'ouest ou du sud. * 

Le sommet des montagnes est ordinairement entouré , pendant la nuit , et 
aortont pendant le jour, de nuages suspendus à une hautenr de 2 à 6^000 
pieds , qui entretiennent une humidité suffisante pour alimenter la plus 
riche v^éiation , et qui forment des courants d'eau assez forts pour arro* 
ter les vallées et les plaines. Les pluies sont donc presque perpétuelles dans 
de cerlains endroits, tandis qu'elles sont très-rares dans d'autres posi- 
tions. Les pluies qui tombent annuellement ft Honoloulon varient de 15 à 
SO pouces. 

Il y a naturellement peu de variation dans le baromètre. 

La différence des extrêmes n'est que d'environ de pouce. ' 

La hauteur moyenne du baromètre & Lahaina , dont la position est de 
20 pieds au-diessus du niveau de la mer, est de 90 pouces La hauteur 
/Doyenne, à Honoloulou, est de 29 pouces ^oo* 

Il y a aux lies Sandwich tontes les variétés de ^température; cependant , 
elle est dans chaque endroit, en particulier, d'une uniformité presque par- 
fidte. Lahaina est regardé comme un des points les plus diands de ces Iles. 
Un journal permanent des variations du thermomètre prouve l'exactitude 
du tableau suivant : 



Août 1 835 , A l'heure la plus froide , A rbeure la plus chaude, 

le mois le plus chaud. lever du soleil. 2 heures. 

Degré le plus bas de la tem- 
pérature 68° Farenheit. 81*» 

Le plus élevé. 74" SSf* 

Moyenne * 71» 83» 



Bloyenne de la variation journalière. 12^ 
Différence des extrêmes. tT^ 

An mois de janvier suivant, qui fut le plus froid de Tannée le thermo- 
mètre se trouvait : 

An lever du soleil. A 2 heures. 

Le plus bas 57*» Farenheit. 70* 

Le plus haut 70" 78^ 

Moyenne. 65<* 75^ 

Moyenne de la variation journalière 10* 

Différence des extrêmes. 21" 

m 

Le climat d'Honoloulou , dans l'tle d'Oahou, est plus variable que celui de 
Lahaina. Le vent y est ordinairement plus fort , de sorte que la tempéra- 
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ture y est plus plus froide , quoique le thermomètre indique â pèp près le 
même degré dans les deux endroits. 

La température de la c6te orifiiiaie de l'île est un peu moins élevée, et 
les variations du thermomètre y sont également moindres. Dans le voisi- 
nage de la montagne de neige d'Hawaii, il arrive quelquefois des change- 
ments plus subits. 

Sur tous les points, la moyenne de la température est presque en raison 
inverse delà hauteur du lieu; il y a donc toutes les espèces de températures 
an lies Sandwidi , depuis 85^ jusqu'à 20* au-dessous de léro. 

Un CbehnoUDitre placé dans une cabane sur une montagne, derrière La- 
baina , li une élévation de 3.,000 pieds, et ft une distance de 4 milles ^du ri<^ 
▼âge , n'est pas monté au-dîessus de 7^, la moyenne a été 64^ 

37. — Trembli^iiieiits de terre* 

Il n*y a gàère de tremblements de terre que dans la seule Ile dHawaii^oft 
il eiîste encore des volcans en activité; et dans cette fie même, certaines 
parties souffrent beaucoup plus que d'autres. Les secousses y sont très-fré- 
quentes, quoique rarement funestes. Les (àits peuvent ft peine justifier la 
croyance que les volcans sont des portes de sAreté par lesquelles s'échap- 
pent les gax imériears, et qui sauvent ainsi la terre des chocs effiroyables 
qui, autrement, la détruiraient 

H y a tout lieu de croire que les tremblements sont causés par le volcan , 
car ils n'ont ^amai^ lien danç ril|s que Iprsqiue |e volcan est en activité ; ce- 
pendant, lonqii^ les secousses sqnt y|f»lepli», toutes le| Ues, f)|| m fRoim 
quelques-unes , en ressentent les effets. 

Les tremblements de terre sont presque toujours précédés ou suivis de 
changement^ dans l'action volcanique. «Quelquefois, la lave liquide bouil- 
lonne avec fureur au fond du cratère, et s'élève â une hauteur Inaccoutu- 
mée-, puis, tout à coup, In terre se soulève et tremble, brisant 1rs rochers, 
renversant les arbres et ouvrant un abîme où la lave trouve une issue; le 
volcan reprend ensuite son état habituel. Le volcan parait toujours être le 
centre du tremblement de terre, quoique les effets en soient souvent plus 
sensibles sur le rivage voisin que sur la montagne même. Les secousses, lé- 
gères A Hawaii, ne se font pas sentir dans les autres lies, el les plus vio- 
lentes ne sont ressenties qu'en raison de leur force et de la distance. 

Les constructions sont faites à Hawaii de manière à ne pas souffrir des 
ireinblemenls de terre. Il y a quelques édifices en pierre dans les endroits 
mêmes où les mouvements sont le plus violenta, mais ils n'oEit pas souffert 
matériellement. Il ne serait cependant pas prudent de construire des mai- 
sons hautes. Les secousses légères sont très-fréquentes: on en a ressenti 
douze en un seule nuit, el cinquante dans l'espace de huit jours. 

11 y a quelque différence dans le caractère du mouvement , indépendam- 
ment de la différence de violence. Quelquefois il ressemble A une secousse 
perpendiculaire, el quelquefois c'est une vibration horizontale. Les trem- 
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Mements 4e terre «oot aecmnpagfnés éu bmil «mrd ordiniire, mtis on a*a 
Itintis remarqué qu'Me ftesctft précédés eu suivit d'une agitation partien- 
Hère de la mer. Plosieurs fois, It est vrai, la mer a été agitée par les oscil- 
lations les plus extraordinaires; mai» ce phénomftne n*a jamais aocompagné 
les tremUements de terre, et il ne paraft pas non plus qu*il ait eiercé au- 
cnne action sur le volcan. 

Une de ces oselllatloBS s'ést maniisslée le 17 mai 1841 , entre cinq et sii 
kenrcs dn soir, l/ean pamt tout à coup décolorée et agitée dans le pori 
dHeoolottlou. Bife se retira ensuite presque immédiatement, et laissa le ri- 
vage a sec, puis revint, et se retira encore. Elle avait baissé d'environ 
8 pieds. Quarante toinntes environ après le pimier moment de son agita» 
tion, l'eau reprit sa profondeur accoutumée et son calme ordinaire. On a 
olïservé le mtan phénomène dans d'autres parties des ties Sandwidi , et on 
rarensarqné sosbI sur la e6te dn Kamtchatka. 

Le phénomène le plus extraordinaire de cette espèce a eu lieu dans la 
soirée du 7 novembre 1837. On vit, à celte oeeasion» à Honoloulou, la mer 
Meer de 8 pieds. L'effet en fut terrible dans une grande baie qui se trouve 
an nord de l'tie de Maoui. C'était pendant la nuit. Ceux qui se trouvaient 
encove éveillés virent que la mer s'était retirée, et avait laissé les poissons 
sur les rochers. Ils se hâtaient de s'emparer du butin qui leur était ainsi of- 
fert, lorsque , avant même qu'ils eussent eu le temps de regagner le rivage, 
une vague puissante, haute comme une montagne, les couvrit, en jetant 
les uns sur tes rochers de corail , ou portant les autres jusqu'au rivage , ren- 
versant dans sa course des arbres, des maisons, des haies, et tout ce qui lui 
faisait obstacle. Les habitudes aquatiques du peuple purent seules soustraire 
quelques-uns de ces malheureux a une mort certaine; les autres furent 
brisés parla vague contre les rochers. On croit que la mer s'éleva, en cette 
circonstance, à 20 pieds au moins au-dessus de son niveau habituel, et 
qu'elle s'abaissa autant au-dessous. L'oscillation diminua gradueileoisntf 
mais elle ne cessa eaiièrement que vers le matin. 

S8. -HfbsIsidKM» 

Il y a peu de maladies aux lies Sandwich , et encore elles n'offrent, en 
général , aucun caractère grave. 11 n'en existe, pour 1^ moment, aucune qui 
soil contagieuse ou pestilentielle. Au coniniencement du siècle actuel il ré- 
gna , dans toutes les lies, une épidémie terrible qui emporta une grande 
partie de la population. On raconte qu'elle exerçaif^ tapt (|e ravages, qu'il 
ne restait plus assez de monde pour prendre soin des pialades et enterrer 
les morts. Les médecins qui ont pris des renseignements à ce sujet n'ont 
pu en obtenir aucun qui les satisfit sur la nature de celte maladie, qui ne 
s'est plus présentée dej)uis cette époque. 

Ni la petite vérole, ni la rougeole, ni le choléra spasmodiquc, n'ont ja- 
mais envahi les Iles Sandwich, dont presque tous les habitants sont aujour- 
d'hui vaccinés. La coqueluche et les glandes au cou oui é^vi avec une cer- 
tatoc h>rce pendant quelque tem ps. 
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La maladie qui, à ma comuittaoee, a exercé le plus de ravagea, en 
Vinfiiuaza, Elle a emporté beaucoup de monde dans les mois de mara et 
d'avril 1826. C'est à cette époque qu'elle a r^né ayee tant de foroe es Bs« 
rope, en Asie et en Amérique. 

Les fièvres aiguës, et généralement toutes lea aufirea maladies aiguCs, 
sont presque inconnues dans ce pays. 

Les eatarrlies, les affections rliumatismales, les maux de téte et les érup- 
tions à la peau , sont communs. Le croup est quelquefois fatal. Les maia» 
diesqui causent le plus fréquemment la mort sont les inflammations chro- 
niques, les irritations des différents organes de l'estomac et des viscères 
abdominaux, et un épuisement général de l'économie; la consomption 
active v est assez rare. 

Un grand nombre d'enfanfs meurent de différentes espèces de coliques, 
causées génénilement par un régime dont le lait est exclu , et qui n'est nul* 
lement approprié h l'âge des enfants qui quittent le sein maternel. 

Le peuple hawaïen ne parait pas, en générai, jouir d'une aussi forte 
constitution que ia race européenne; la mort aux lies Hawaii a soiivent lieu 
sans causes apparentes. 

Il régnait autrefois aux îles Sandwich une maladie importée par les Eu- 
ropéens et qui est générale dans toute la Polynésie. Les suites directes en 
lîtaient rarement fatales, maisst^s résultats indirects étaient presque toujours 
funestes. La déblité de la constitution, la faiblesse et les maladies des eo-* 
fanls étaient la conséquence ordinaire de ce fnal. Les iniquités des pères re- 
tombent sur les enfants, Jusqu'à la troisième ei la quatrième génération. 

39. — Popialaflom étarmngère» 

Il me serait impossible de fixer d'une manière positive le nombre d'étran- 
gers qui se trouvent aux lies Sandwich , mais je pense qu'il ne s'élève pas à 
plus de 550. 

Adultes anglais, hommes, environ.. 120 



Idem. femmes 10 

Pes États-Unis d'Amérique, hommes. ; 275 

Jdem, femmea. 60 

Chinois. r 20 

Américains espagnols .' 20 

Français , y compris les missionnaires. 20 

Autres nations. « 25 



La maitlé de eee élrangeri r^ident à IIoiidloiilou,et pluaienrs d'entre eux 
sont des hommes mteUigents, d'une grande moralité* qui fbrmeni une so- 
elélé agréable, et sont trèe-utiles a la natioii. 

Les naturels dea antres tlca de l'océan Pacifique fui sont vauua a'étaUir à 
Hawaii ne sont pas oampria 4ana l'âraméraim qoemma donneni plus haut 
Une grande partie dea étrangers, qui n'ont paa amené de bmilla avec eux, 
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fe Mt marié! âw én fèmme» hawaleones. Gci maria^et ont prodnit quel* 
qim oentaines d'enfante de race miite , ifui, jnaqn'à cea deniièrea annéea, 
offraient peu de técurité et d'espoir pour l'avenir; mais auJounThai II s6 
maniftate dans cette classe un progrès et on développement remarqnablea. 

Le gouverneur actuel de Maoui, homme d'une grande intelligence, est né 
d'nn Anglais qui , jouissant de la confiance et de la faveur du feu roi, épousa 
nne femme noble, dont il eut plusieurs enfiinta qui sont aqjourd'bnt an 
nombre des chefs de la nation. 

4jÙ, ^ AttsielieiMBai; 41mm MmiwnlÊtmm à teiar wmnwêm » 

à l«mM UMÊtmimmf et«* 

Je ne crois pas qu'il y ait dans le monde entier un peuple dont l'attache- 
ment à son souverain soit plus fort que cdut des Hawaïens pour leur roi. 
Chaque homme est attaché par sa personne ou par ses intérêts à son pro* 
priétaire ou A son chef particulier , et à tous ceux auxquels son seigneur 
doit hommage et fidélité. Ils sont , de cette manière , tous attaché au roi. 
Les Hawaïens ne possèdent pa;; à un très-haut degré le patriotisme propre- 
ment dit, qui consiste en un fort attachement anx intérêts du pays, indé* 
pendamment des considérations individuelles. Leur attachement est tout 
personne). Ils sentent que le devoir des individus et de la naiion est de se 
sacrifier au souverain , mais ils ne demandent ni n'attendent aucune réci- 
procité. Ils vivent, non-seulement de fait, mais de sentiment, pour servir 
le roi. .le parle des choses telles qu'elles étaient. La volonté du roi faisait 
loi , et aucune de ses actions ne pouvait être censurée. La soumission la plus 
absolue envers lui était donc une chose toute naturelle pour les Hawaïens, 
qui n'avaient aucun préte^jte de désobéissance. 

Ils étaient, il est vrai, sujets à l'étourderie, et ils avaient, sous d'autres 
rapports, les défauts des enfants; mais, comme les enfants , ils étaient do- 
ciles et ardents dans leurs affections: traits caractéristiques qu'ils ont con- 
servés. 

Les révoltes populaires sont à peu près inconnues dans l'histoire des lies 
Sandwich. Les causes principales de leurs guerres étaient les disputes qui 
s'élevaient à l'égard de la succession au trône, les querelles entre des chefs 
rivaux, et parfois l'ambition d'un noble, qui voulait profiter de circon- 
stances extraordinaires |M>ur se mettre à la ttle d'une rébellion ouverte et 
déclarée. Mais ce dernier cas était rare. 

Les Hawaïens sont un peuple actif et industrieux , non pas dans le sens 
absolu de l'expression, mais comparativement. Comparés aux habitants 
des autres contrées tropicales, et surtout am antres insulaires de Pocéan 
Pacifique , ils sont execsaivement lahorieux. Jusqu'à ce jour, l'industrie y a 
trouvé peu d'occasions de s'eiereer. Partout oft ces occasions se sont ren- 
contrées» les effets ont toi^ours été visibles. Gomme marins , ils jouissent 
d'une grande réputation auprès de tous ceux qui les emploient. Ils endurent 
la fatigue et la faim avec gaieté^et se préoccupent peu de Favenir. Leur air 



(M nsm DE l'OItlEHT. 

Batarél de vivadté et djc gaieié avait dopné antreloia un% voyageurs les idées 
les pius exagérées sur le prtHeiidu bonheur de cies ties, m^is une connais 
sance plus approfondie du pt uple et du pays n'a pas confirmé ces îdéeL 
Il peut exister une sorte de gaieté brutale chez les peuples sauvages, mabU 
n'y a rien qui mérite le nont de bonheur là oft ne règne pas la ctyilisatioQ. 

41. 42. 43. — VmwÈrmMf pavill«ii, et marins lia^a^feua. 

Sept petits navires, dont le plus grand ne porte que 12D hommes, lbr> 
ment toute la marine des Hawaïens. 

Il y a encore plusieurs aptrss Mnrires et quelques grands vaisseaux por> 
tant le pavillon hawaïen qui apjparliennent à des résidents étrangers, et 
dont les équipages sont presque entièrement formés de matelots hawalnis. 
Les navires appartenant aux naturels ne servent guère qu'à longer les côtes, 
el sont toujours commandés par des capitaines hawaïens. 

Lesinsulairtsde Sandwich, habitués naturellement ft la mer, sont d'excel- 
lents matelots dans les climats chauds. Ils sont d'un caractère tranquille et 
facile à gouverner, et le maître peat avoir toute confiance en eux eh cas de 
difficttilé. Aussi sont-ils fort redierchés par les patrons des nombreux vais> 
seaux qui touchent aux tIes, surtout par ceux qui s'oceopent de la pècbe de 
la baleine. On évalue à 3,000 le nombre des jeunes gens employés à bord de 
vaisseaux étrangers, ou errant sur les rivages étrangers où on les a débar^ 
qués , ce qui est un grand mal. Si les vaisseaux qui prennent â bord des ma- 
telots hawaïens les ramenaient toujours dans leurs foyers à la fin du voyagCi 
l'finploi qu'ils font de C('s matelots serait sans doute un bienfait pour ceux- 
ci; mais un grand nombre de vaisseaux ne peuvent faire cela, et les marins 
de Sandwich restent dans les Iles et les ports de l'océan Pacifique, et beau- 
coup môme vont jusqu'aux Etals-Unis. 

L- jiavillun hawaïen est composé de huit bandes horizontales, et d'une 
union de trois couleurs disposées de cette manière : blanc, rouge, bleu, 
blai.c, rouge, bleu, blanc, rouge. Les bandes indiquent le nombre des lies , 
( t Vnnion montre qu'elles reconnaissent toutes le même roi el le même gou- 
vernement. 

44. — pëcJToUiseipeiat de 1» jpopiiUitlM. ' 

ÏX'puis la découverte des lies Sandwich , la population y a sans doute di- 
miniit^ , jnais non pas dans la proportion que l'on a souvent établie. 

Co lime preuve du peu de foi (|ue l'on doit accorder à ces estimations gé- 
nérales, je citerai j'tivalualion faite par l évéque de Nilopolis, qui passa une 
grande partie de l'année 1811 aux îles, et qui pouvait prendre des informa- 
tions à des sources bien plus certaim s que les premiers voyageurs qui ont 
visili' CCS parages. Il évalue la population à 400,000 habitants , ce qui l'égale 
encore au plus haut chiffre donné par celui même qui fit la découvert^ 
d'Hawaii. 
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L'estimalion In plus basse qui nii tMé f utc: porte i 100,000 le nombre des 
habitants; et l'opinion gt^nchale rat que ce chiffre nVst pas loin de la vérité. 
Les dénombrcnienUi du {jouverf(Prn<'iit donnent 108,000. Si, i\ une i|HKjuc 
oû il existe tant de moyens de s'assurer île vérité, des voyageurs iiilelli- 
gents croient encore tju'il existe 400,000 habitants aux lies Sandwich, il 
ii*est pas étonnant que Cook ait fait cette esliniation , dont le chiffre ne 
donne pas plus la certitude que telle était alors la population, que les as- 
sertions de l'évêque pour la population actuelle. 

On a trouvé une preuve de la diminution du nombre des habitants dans 
la quantité de Id rains incultes aujourd'hui , qui paraissent avoir été culti- 
vés autrefois. Mais ce fait même ne peut être pris comme une scniblable 
preuve. La coutume des rois et des chefs a toujours été de changer souvent le 
lieu de leur résidence: le peuple les suivait partout où ils séjournaient, et 
let (erres voisines étaient bientôt mises en culture. Quand le roi s'éloiçnait 
pour aller ailleurs, les terrains restaient abandonnés. Le mode de partage des 
propriétés a pa anssi contribuer beaucoup cet état de choses. Les terres 
étaient bien cultivées sous tel propriétaire qui commandait un j^rand 
nombre d'inférieurs , tandis qu*iélles étalent négligées sous tel autre qui 
avait peu de monde ft son service. 

A Labaîna, dans rite deMaoui, le produit des terres, de même que la 
quantité de terres mises en culture, a plus que doublé depuis l'époque où 
j'y suis Tenu pour la première fois, il y a vinjBft et un ans; 

Mais la preuve de la diminution du nombre des babitants est prise dans 
les assertions des gens âgés, et dans le registre des naissances et des décès, 
tenu (très-Imparfaitement) par l'ordre du gouvernement. Dans les premiers 
temps, les registres Indiquaient une diminution bien plus grande qu'elle ne 
VMi rielleaMBt^ par H raison que la fbrme rtligieuse des funérailles 
faisait connaître publiquement les décès , tandis qu'un grand nombre (le 
naissances restaient inconnues à celui qui tenait ce registre. 

A l'avenir, ce mal n'esistera plus, car les impôts diminuant en propor- 
tion do nombre d'enfiints, Il est à présumer que les naissances ne resteront 
pas longtemps cachées. 

Les causes de la diminution du nombre des babitants sont : . 

P La grande épidémie qui régna en 1802; 
la naissanoè dVnfants malsains, aussi bien que la stérilité résultant 
des -inciens ravages de la maladie dont nous avons parlé plus haut ; 

3° L'absence d'un grand nombre d'hommes dans la vigueur de l'âge 
(3,000 comme nous l'avons dit ailleurs), dont les femmes restent ainsi li- 
vrées à elles-mêmes, et exposées 4 toutes les tentations offertes par les visites 
annuelles de 1,000 étrangers ; 

4** L'augmentation du nombre des maladies, qui résulte probablement des . 
rapports avec 1rs étrangers; 

'5" L'introduction des boi.ssons î-pirilueuses, qui a déjà eu aussi une cer- 
taine influence, mais(||ut n'est cependant pas ençpre une des principales 
causes de diminution; 
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6^ Les efAHts hanrdés dans l'adoption des habiindcs de la vie civilisée, 
sans riiabileté et la connaissanoe nécessaires. 

Cette dernière raison peut sembler extraordinaire, mais je suis conTainca 
qu'elle n'a pas été sans influence , et cette cause même me parait aasez'ra- 
tionnelie. La mère veut traiter son enfant comme elle a vu des mères euro- 
péennes traiter les leurs. Elle adopte un q^slème d'ablution inconnu jus- 
qu'alors à Hawaii. Qui ne connaît les dangers d'un pareil système pratiqué 
sans discernement! Elle désire voir son enfant couvert , et parvient à se 
procurer un bon vêtement de flanelle qu'elle lui fait porter, jusqu'à ce que, 
n'en ayant pas d'autre pour changer, le long usage même suffise pour engen* 
drer des maladies ; puis lorsqu'il faut nettoyer le vêtement , qui n'est autre 
qu'un lange ou une chemise, l'enfant reste dans l'état où étaient ses parents 
à son âge. Ces remarques peuvent aussi s'appliquer à des enfants plus âgés. 

Je ne rapporte ces choses que pour appuyer mon opinion; je pourrais ci- 
ter un grand nombre de faits analogues relatifs à des enfants et â des 
adultes, qui prouveraient que le changement d'habitudes, même en bien, 
est souvent, dans les premiers temps, dangereux ou môme nuisible. 

Toutes ces causes de décroissement dans la population perdent mainte- 
nant beaucoup de leur force; et l'opinion générale est que le cours de ce 
décroissement est presque, ou même tout à fait arrêté. Il est, du reste, avéré 
que, pendant le courant de l'anni^e dernière, deux lies entières, Nihoa et 
Molokai, et plusieurs districts d'Hawaii et de Maoui , ont vu le nombre des 
naissances excéder de beaucoup celui des décès. Cependant, dans l'Ile 
d'Oahou, le nombre des décès surpasse toujours celui des naissances, et la 
population ne s'y maintient que par celle (jui lui vient des autres lies. 

4& — Accueil ilu peiijple aux usiuveaux duusseisseMtau 

11 y a aux lies Sandwich , comme dans tous les pays, des gens qui disent : 
«Les choses ne sont plus aujourd'hui ce qu'elles étaient dans ma jeunesse,» 
exprimant ainsi qu'elles deviennent pires. Mais on ne trouverait peut>^tre 
pas un seul individu qui souhait;\t de voir rétablir l'ancien système, lis 
condamnent souvent, de la manière la plus vive, les nouveaux usages, ex- 
cusant en même temps ceux qui les ont introduits, et leur témoigoant du 
respect et de la vénération. En se plaignant des mani du présent , ils par- 
lent quelquefois avec tant de force, qu'on pourrait croire que tout ce qui 
est leur semble mauvais. Bien loin de I&. 

Il y a sans doute de grands maux, qui sont la eonséquenee des cbauge» 
monta récents et des nouveaux rapports avec la vie civilisée; ils compren- 
nent ces maux, et ils en sentent la cause. Ils sont aussi sensibles à l'injus- 
tioe que les bommes les plus éclairés, et ils la sentent vivement, soit qu'elle 
vienne de particuliers on d'hommâ revêtus d'un caractère public Mais ils 
sentent que c'est à leurs relations avee les étrangers qu'ils doivent d'être 
délivrés de leurs ancim tabous, et de leurs guerres sanglantes. Ils mettent 
une grande valeur aux différents articles d'Importation, qui sont ai^our» 
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d'bai répandas partout, ci la plopart sentent que les sources de science et 
lumière qui leur sont oiiTertcs sont les plus précieaz trésors. Us ont la 
dispositioD , le désir da progrès» et la devise d'un grand nombre est : En 

Hantère de meswer le tempai, et p^msiitiwismee 

des SMrtves* 

Les Hawaïens n'avaient aucune connaissance du système par lequel te 
rigle le cours des astres. Ils connaissaient quelques-uns des foits les plus re- 
marquables relatifs aut planètes. Ils avaient observé, avee assez de justesse, 
quelques phénomènes célestes. Il eiistait une classe d'hommes dont la pro- 
fession était d'observer les mouvements des étoiles. Hoapili , avec lequel j'ai 
souvent conversé sur ce sujet, était un de leurs plus habiles astrologues. 

J'ai su par lui qu'ils avaient des noms pour la plupart des plus grandes 
étoiles et des constellations principales. Ils connaissaient cinq planètes, 
qu'ils nommaient étoiles voyageuses. Hoapili avait tellenienl l'habitude de 
les observer, qu'il pouvait, en tout temps , dire la position actuelle de cha- 
cune d'elles. 

On les nonmiait : 



Hoapili disait qu'il avait entendu dire qu'il existait encore une autre étoile 
voyageuse, mais qu'il ne l'avait jamais vue, et qu'il n'en connaissait que 
cinq. Les principales étoiles fixes et les constellations avaient non-seule^ 
ment des noms distincts, mais le peuple les connaissait si bien, qu'il 
pouvait juger de l'heure aussi exactement pendant la nuit que pendant le 
jour. Cette remarque s'applique plus particulièrement aux pécheurs et anx 
gens que leurs occupations tiennent en plein air pendant la noit. 

C'était d'après la position particulière des planètes, relativement à cer- 
taines étoiles fixes et certaines constellations , que les prophètes fondaient 
leurs prédictions à l'égard du destin des batailles, du succès des entreprises 
nouvelles , etc. etc. La contiguïté de ces planètes à certaines étoiles fixes 
était regardée comme le signe infolllible de la mort prochaine de quelque 
grand chef. La déesse du volcan était aussi en rapport avec les étoiles voya- 
geuses, et ses mouvements étaient souvent prédits d'après ceux de ces 
astres. 

Les mouvements des étoiles voisines du pôle sud attiraient beaucoup 
Tattention, et étaient souvent un siiyet de dispute entre les astrologues. 
«Celles-ci, disaient^ils, sont des étoiles voyageuses, mais elles voyagent ré- 
«gulièreiiient « tandis que les autres errent et lA.» 



Ktwela. 
NaholokolOy 
Hoomanalonalo, 
Holoholopinaaoa , 
Makoulou, 



Mercure, 
Vénus. 
Jupiter. 
Mars. 



Saturne. 
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Du reste , ils n'avaient pjis ia plus l<^ère idée de ia maoière d'exfklkiwr 

ces pbéDuniëncs. 

Leurs meilleurs chronologistf-scalculaienl le temps au moyen de la lune 
et des étoiles fixes, lis divisaient TaimOcen douze mois, de trente jours cha- 
cun. Chaque jour du mois avait un nom distinct , et le mois commençait à 
pariir du premier jour où la nouvelle lune paraissait à l'ouest. D'après cette 
manié! e de compier, il fallait laisser de côté un jour tous les deux mois, à 
peu près, el rannée se réduisait â douze lunaisons, au lieu de trois cent 
soixante jours qu'ils comptaient d'après leur théorie. Ceci diminuant de 
onze jours eliviron l'année sidérale, ils découvrirent la différence , et cor- 
rigèrent leur calcul par les éloiles. L'année variait donc en pratique , ayant 
tant 6t douze et tantAt treiie moia Imiairei. 

Quoique leur «îfatènne fût aioaidéfecteux et imparfait, comme les cbrono* 
logistes indiquaient le jour et le nom du mois marqué par un grand évûie- 
ment, il a été 'j^énéraleroeot anez facile d'en calculer l'époque réelle « en 
consiatânt la phase de la lune pendant laquelle cet événement s^élait paôté. 

Il est vrai qu'en calculant de cette manière, on court le risque de faire 
une erreur de tout un mois, si la lune commence au milieu d'un des mois 
de notre calendrier ; on ffeut encore se tromper d'un Jour d'après l'inoertl- 
tude de celui où la lune tai découverte ft l'ouest N'ayant d'autre guide que 
leur mémoire. Ils étaient aussi sigets à de nombreuses erreurs, même dans 
leur propre système. 

Us croyaient que Isa éclipses étaient eauséeé prfr des attaques des dieux 
envers le soleil et la Ittne i et ils les regartfàielit la i n| w Us comme les présages 
d'une guerre, de là mort de quelque cM (liiiiciptl, ba de quelque antre 
désastre. 

L'habileté des étrangers à prédire les éclipses et d'antres phâMmènes 
astronomiques causa d'abord aux tlawaîens le plus grand étOBuemenl. Le 
premier almanach , publié en 1833 par les missionnaires américains, an- 
nonçant les phases de la lune, les éclipses, les marées, etc. , fut reçu avec 
le plus grand intérêt , et a beaucoup aidé i confirmer leur foi au témoi- 
gnage des missionnaires sur tous les sujets. 

ils avaient du reste l'habitude d'attribuer les marées à l'action de la luns; 
et quand ils pouvaient voir la lune, ils savaient dire l'état de la marée. 

Quoiqu'ils fussent bien convaincus que le succès de leurs entreprises dé- 
pendait de la nécessité d'agir, pour ainsi dire, à l'unisson des corps célestes, 
comme ils étaient incapables de calculer à l'avance les mouvements les plus 
simples des planètes, il en résultait qu'ils ne pouvaient établir le plan de 
leurs batailles et de leurs entreprises d'accord avec aucune position particu- 
lière de ces planètes, et que, lorsque le moment arrivait, si la position leur 
était, selon eux, défavorable, ils se senlaieot tout à coup découragés, et 
abandonnaient leur entreprise, et souvent même fUyaient à la vue de leurs 
ennemis, sans être poursuivis. 

Si un de leurs anciens guerriers avait eu assez de cuîi naissances astrono- 
miques pour calculer ik l'avance quelques-uns des plus simples phénomènes 
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célestes , il aurait pu avoir un immense avantage sur ceux qui n'avaient pas 
cette connaissance; car il aurait préparé ses aiiaques et ses entreprises d'ac- 
cord avec la marche des corps célestes, et ses partisans, voyant leur posi- 
tion favorable, auraient été inspiiOs d'un courage indomptable, devant 
lequel auraient fui les ennemis, croyant avoir à lutter non-seulement coo- 
tre des armées humaines, mais cocitre le cours des étoiles. 

Le premier p^it livre contenant quelques-uns des vrais principes de l'as- 
tronomie qui fut publié parmi les Hawaïens excita la plus grande surprise, 
et souleva les objections vulgaires qui s'élèvent toujours contre ce système. 

Hoapili , l'astrologue mentionné plus haut, dit cependant de la forme de 
la terre : «Arrêtez! ne soyez pas si prompts dans vos objections contre la 
«théorie des étrangers. Examinons- la. Voici bien ce que j'ai toujours vu. 
îij^âànd J'allais loin eu mer dans des excursions de pèche, je perdais d'abord 
«uie Yiiè le rivage, puis les maisons et les arbres, puis les collines , et enfin 
iuliitàii inontagnes.Oe même , lorsque je revenais, je voyais d'abord les 
«iMttles ifaontagnes , puis les colliaes , puis les arbres et les msisons» et es 
«dernier le rivage. Je crois que ces élrangers ont raison , et que la terre est 
«ronde.» 

La laiigaê iiawaTenne est dans ses traits essentiels celle d'une grande par- 
tie de ti Polydésie, et l'on pourrait, avec raison , dire qu'elle n'est autre 
quelle langaws poljrnéiiea. Je i|e puis dife jusqu'à quel point elle ressem- 
ble à aûcîiiie languë ôontinetitale. Il est certain qu'il s'y trouve un grand 
noinbre de mots matais, et quelques uiçts empruntés aiix langues de Suma- 
tra. Les Japonais et tes Chinois qui haktent ci^iies ne trouvent aucun 
rapport entre leur langue résistive et celle de ta Polynésie. Quelques noms 
Indiens du contibent améiricalii ont une grande ressemblance avec les noms 
bawalens, tels sont Quito, Manama, Tuia, Orito, Pérou, etc.; mais la 
ressemlîMIice kttibie ^ borner a des noms ptopres, et résulte probablement 
de ce que, dans les deux langues, Use toyéllès dominent, et qbe plusieurs 
consonnes ne peuvent se trouver dans la même syllabe. Il est naturel qu'il 
existe quelque rapport dans la forme des mots de ces sortes de langues. 

Je m'abstiendrai de plus longues réflexions sur ce sujet , car il me sem- 
ble un peu hasardeux de formuler une ôitinfon arrêtée d'après les induc- 
tions de voyageurs qiii n'ont qu'une connaissance très-imparfaite de la. 
langue dont ils parlent. Je borne mes remarques à la langue d'Hawaii. 

Jusqu'à ces dernières années cette langue n'avait été qu'orale, les Poly- 
nésiens n'ayant pas de signes figurés ou biéreglypbiques pour exprimer les 
mots , les sons ou les idées. 

Aujourd'liui on l'écrit parfaitement au moyen de cinq voyelle, a, e, i, 
0, u (ou), et de sept consonnes, h, k, I, m, n, p, w ; cette dernière même n'est 
pas indispensable. Aucune lettre n'a plus d'un son, et aucune non plus ne 
peut être muette; il n'est donc pas possible de se tromper d'orthographe 
dans la langue hawaïenne. 
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Aucune syllabe ne peut contenir plot de deux voyelles, et chaque syl- 
labe doit se terminer par une Toyelle. 

Les vviyelles dominent dans cette lani^e, et Ton peut faire des phrases 
entières sans employer une seule consonne ; ainsi Ton dit : Si a« oe iaia 
e oa ia. «Ordonnez à celui qui est assis à côté de vons d'apprendre;» OU 
littéralement : «Parlez vous vers le côté à lui qu'il apprenne.» 

Le langage est aussi complet qu'il peut l'être , si l'on considère la sphère 
limitée des idées hawaïennes. Il exprimait clairement et entièrement leurs 
idées sur les sujets qui leur étaient familiers. 

Leur système des pronoms est irrégulier, et très-remarquable dans quel- 
ques points. 

Une grande partie de leurs noms peuvent servir comme adjectifs ou 
comme verbes, avec quelque léger changement, et encore ce changement 
n*a-t-il pas toujours lieu. Ainsi l'on dit : kanaka, homme; hoo kanaka, 
faites l'homme, ou soyez comme un homme ^ naau kanaka, le cœur 
humain. * 

Le verbe a une des particularités qui se remarquent dans la conjugaison 
hiphil et hophal de l'hébreu. Gomme holo, naviguer; hoo-holo, faire 
naviguer. Hana, travailler; hoo-hana, faire travailler. Ike, voir; ho-ike, 
faire voir, ou montrer. A, brûler; ho-a, allumer. Moe, dormir; hoo-moe, 
calmer, ou endormir. Lo^he^ entendre; ho-lohe^ écouler, ou chercher à 
entendre. 

Tous ces verbes peuvent prendre la forme passive. Le verbe hawaïen est 
très-riche de conjugaisons. Les différentes formes s'opèrent au moyen de 
particules placées avant ou après le verbe , au moyen de verbes auxiliai- 
res , etc. ; mais on change rarement sa racine. 

Il fiittdrait tin Tolnme pour donner une Idée un peu complète de la langue 
hiwileime. Je suit donc Ibrcé de m'arréfer id. 

Timoteo IIaaulio. fFilUqm Richards. 

Traduit deVangtais par F. FsaY. 



HISTOIRE DES ZENAKRAS 



Les Zenakras se composent depuis un temps immémorial de deux races 
très-distinctes, savoir : une famille noble, les Djouec, qui viennent de l'ouest 
et qui sont les seigneurs ayant le commandement reconnu de la tribu, puis 
le peuple arabe des Zenakras. 



(1) llyadinstedétertduTItleryaiietrilmiioannéelcs^toiiifciw^d^ 
tkm était rédamée par deux dwfi voulant chscun ravoir sous son ooaunsBdeinent* 
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Les Djmied n'avaient anciennement qn*un seul chef; mais d ta suite de 
querelles olk il y eut du sang répandu , la famille se divisa, ainsi que cela se 
voit dans la plupart des tribus; les Oulad-Zaber firent scission et emmenèrent 
avec eux les Zenakras-él-Gourt; les Oulad-Sâd restèrent à la tète des Ze* 
nakras-Mahonchas, qui sont doubles des premiers en nombre et en richesse. 
Quoique séparé, les deux fractions des Zenakras cimconratent ensemble 
pour les dépenses communes, pour la guerre et pour les grandes détermi- 
nations générales. 

La tribu avait pour sQonr habituel le grand âé^en près et au sud da 6e- 

bel-Amour, là ot sont maintenant les Larbas. Les Mahonchas déposaient 
leurs grains à l.a[;houat, et les FlWiourt à Aïn-Madhi ; les premici-s venaient 
faire leurs achats du Tell dans le Tittery , les deuxièmes du côté de Tiaret. 
La tribu entière présentait 1200 cavaliers, était riche, puissante, très- 
adonnée à la guerre ainsi qu^au brigandage, et très-incommode pour ses voi- 
sins. 

Vers le milieu du siècle dernier, les Zenakras, ayant ru des querelles avec 
les gens des Ksars ei les tribus voisines, abandonnèrent leur terrain habi- 
tuel et se tinrent dans le petit désert. Les Mahonchas labourèrent près de 
Boghar, les El-Gourt se tenaient plus au sud-ouesl. O'iic position permet- 
tait à cha(|uc Zenakras, selon ses moyens, soit de cultiver dans le Trll sous 
la protertion de^ Mahonchas, soit d'élever des bestiaux dans les pâturages 
illimités du désert avec les El-Oourl. 

Leur établissement près du Tell donna lieu à de grandes guerres avec les 
tribus des environs de Hoghar, non-seulement cause du terrain, mais en- 
core à cause de leurs brigandages conlinuels. La ti ihu ejiiière faisait toujours 
cause commune pour les frais et les combattants à fournir dans toutes ces 
querelles. Enfin, vers 180(), les tribus du Tittery dirigèrent contre eux une 
coalition qui les força à quitter le pays; ils passèrent alors ensemble dans l'est. 

Le Tittery était alors et depuis longtemps en ({ucrelle relativement à des 
terrains du côté de l'oued Djenaine avec les Aribs et les Beni-Soliman ; c'étaient 
continuellement des combats individuels et de tribu A tribu, des jugements 
par les chefs turcs, par les cadis, par le midjelès d'A!;;er, mais janr.ns nu 
accord définitif n'avait lieu. L'agha d'Alger soutenait les Aribs et les Beui- 
Soliman ses sujets ; le bey de Tittery soutenait les siens. Cette question agitait 
profondément et toujours les populations et les autorités. Le dey, n'ayant pu 
mettre les parties d'accord, ordonna de laisser décider la question par les 
armes. Les tribus du Tittery réunirent leurs contingents après avoir reçu 
des otages du bey pour se garantir de razsia pendant l'opération; un com- 
bat acharné eut lieu entre elles et leiirs ennemis sur le terrain des Adaouras ; 
plus de 12,000 cavaliers combattirent. Le Tittery vainquit , chassa les Aribs 



Le général Marey, cominandanl la subdirixion du Tiltery, Fut amené, par suite, 5 re- 
cfaercber auprès des anciens du pays l'blitdre des ZénaUras. Bes renseignements qu*il 
reçut ainsi il. résuma le document suivant , qui peint bien les moeurs des populations 
«rabes, et inîércsse par la diversité des événements. 

V. . • 24 
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et les Beni-Solitnan du terrain en litige , qu'il occupa. Mais la querelle o en 
devint que plus ardente. En6n Rabah-beii-Taleb ,chef des Aribs, pro6iade 
rtîbraniejneiu gôiu ral causé par les insurrections religieuses du beylik d*0- 
ran ; Mascara éiaiL pris par les De rkaouis ; soutenu par l'agha d'Alger Omar, 
il (il un apjiel à tous ses adhéii nts; la Milidja , le désert, lui fournirent 8i\ 
10,000 cavaliers; il dirigea une razzia colossale sur les Oulad-Driss et tout 
le Dira, pilla les tribus et attaqua le fort de Sour-Rhouzelane. poste turc, 
très-bien placé au versant nord du Dira pour coërcer les tribus caviron- 
nantes, était très-mal disposé sous le rapport des constructions. Je l'ai vu 
l'année dernière dans l'expédition du Gebel-Dira, il est dominé de très-près; 
on aurait pu beaucoup mieux faire. Trois canons, 25 janissaires et le caïd 
du Dira (frère du bey de Medeab) étaient dans le fort. La garnison se rendît, 
fut dépouillée et renvoyée à Medeah. Les constructions fureni ruinées, le 
matériel fut enlevé. Rabah-ben-Taleb prit alors un ascendant très-grand; 
le dey dut le réprimer. Mais le bey de Medeah ne le pouvait plus et craiguait 
d'ailleurs d'agir contre les sujets de Tagiia Omar, homme puissant, cruel et 
très-vindicatif. Des trêves, des reprises d'hostilités, eurent lieu à diverses 
reprises. Eofin le dey donna l'ordre, deux ans après cet événement, au bey 
Mohammed d*Oran de faire une razzia sur les Arihs catmpte sur l'oued Dj/e^ 
naine. Mohammed réunit ses cavaliers à Milianah, passa par Xm, longea 
la limite du Tell et du désert, surprit les Aribs, leur tna beaucoup de mood«^ 
fit un immense butin , et ramena i Medeah de grands troupeaux t ^ PflMPB- 
niers et 200 fèmmes; mais Rabah-ben-Taleb s'échappa. Le dey fit trancber 
la tête aux prisonniers et rendît les femmes après un arrangement pris avec 
les Aribs qui reçurent l'aman. Le bey de Medeah eut l'ordre pârcn|»toire dfs 
tuer Rabah d'une manière quelconque. Il envoya son chiaouch à Sour-RboUf^ 
lelane avec un présent pour Rabah, qui vint au marché des Onlad^Drittt 
.s'approcha du fort sans mettre piod à terre, et au moment oft il parlait au 
chiaouch fut frapi>é de trois balles qui le tuèrent^ La razzia du bey d'Oran 
irrita encore plus contre lui l'agba Omar qui éiait déjà son ennemi ; aussi 
quand Mohammed se révolta , ce fut Omar qui fut choisi pour le réduire. Il 
parvint à le faire arrêter, fit décapiter ses quatre enfants, le fit écorcher vif, 
et envoya sa peau à Alger. La querelle du Tittery contre les Aribs et les Beni- 
&olîniandura toujours, et en 18â3, ceux-ci furei^ définitivement battus et 
chassés de tout le terrain. Ils ne sont rentrés que sous Abd-ei-l^ader dans la 
partie non contestée, on ils se tiennent maintenant. 

Dans celle longue luile, les Zenakras(iiii avaient été chassés par les tribus 
du Tittery fureni très-bien reçus par les Aribs; ils fixèrent leur neja sur le 
terrain de ceux-ci eL tirent de aiids bénélices de guerre et de brigandage- 
Après l'affaire de 8our-HbouzeiiUie, ii> quitièrcul les Aribs allèreut près 
de Msila et des Oulad Madhi. 

Les Uulad-Matliii lorinaient une tribu très-puissante dont les chefs, 
djoued très-renunmiés, avaient de fréqueules querelles au sujei du commau- 
deuicoL général. LesZenakias cl les Oulad-Aladùi liriut la guerre à tous 
leurs voisins et s'enricbireni beaucoiip. Mais 1(» cM)» zt;uakras, redouiaiU 
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avec raison leurs alliés, eatretenaient avec habileté entre les chefs des Ou- 
lad-.Madhi des causes d'irritation et aidaient successivenieut les uns et les 
autres dans leurs guerres civiles. Cet élat de choses dura plusieurs annt^es, au 
grand avantage des Z<Tiakras; enfin, vers 1806, il y avait eu une grande sé- 
cheresse , trè^-peu de grains dans le Tell , presque pas d'iierbe dans le dessert ; 
les chevaux des Zeoakras périrent presque tous, la tribu devint faible; cela 
moliva entre les trois chefs des Oulad-Madhi, Bouras, Ahniel-ben-Serhir 
et Ahmet-bou-Mehida, un arraogetneot pris en secret et en ce sens: «cessons 
«de nous quereller et d'wigraisser l'étranger de nos dépouillé; les Zenakraf 
«sont devenus trop insolents sur notre terrain, les voilà amoindris, suyoas 
«d'accord ensemble fjour les dépouiller et les chasser ») Ce fut arrêté, et bien- 
tôt après commença uu combat violent qui dura cinq jours; le résultat fut 
que les Zeuakras eurent un graud aumbrc de tués, qu'ils perdirent toutes 
leurs richesses, et qu'il n'échappa à grand' peine que quelques douars. 

Cet év^oenoeot avait été précédé d'une brouille entre les deux tribus; les 
Zeoakras s'étaieot nnpeu r^pprocliés ^uTiitery ; le bey préveou était parti 
pour faîr« une raszii sur eai; Il fmwakn. énÈi te dCstrt loir population 
enUèremea^ oue, et4*aprè8 ce qu'il apprit, pawsulvU sa route pour i»i 
preodte leurs bieas aux Oulad-RMIw. M4ia ccqi-ciI linrait leiiv iMijas dana 
les montf^nes ^rès de Baus&dji el en déis^direst h» appiodies. Le bey dut 
revenir; il sut que quelques dél^rls des ^e^kvas» ayant échappé aux Oulaét 
Madhl, avaient Hé pillés par les tribus du Ifiltery i il ahandowia | eslfatt^ 
les moutons, bœufit et le menu buUj») e^ se fit livrer ^ chamaMix qu*iè 
garda. 

La masse des Zenakras , après la raxxia des Ouladfllsdté? fui laissée ane 
et sans vivres au milieu du désert; c*étail l'hiver, iie Mà en la fûm ftresic 
périr bon nombre de çes jpalheurettx, qui mangèreut leurs ^iims, leur» 
morts et. beaucoup d'eiifonts , jusqu'à ce qu'ils eussent pu aMetndce quelque 

tribu. Les El-Gourt se dirigèrent vers l'ouest et furent leeueiUis par lest 
Ojilad-Ghalb. Les JMahonchas gagnèrent le TeLI. Us se divisèrent aioTK dans 
toutes les tribus , dans le Tittery, cbes les Aribs, dan» laMttidja, veraltf 
Ghelif, etc. Ils vendirent pres({ue toutes leurs tilles et nième leurs femmes, 
en disant q^e les m^ris ét^ifiot morts. Vs véeunsnt très- misérablement 
comme kramnes ou exerçant le brigandage; cependant peu à peu ila'ae- 
quirent de l'aisance. Versl^, le cheik |^-iilà2 s-'adressa , pour réunir son 
neja , au dey, qui l'y autorisa , le mit sous la protection d'un de ses minis- 
tres, le khodja El-Khriel, et lui assigna les environs de Bogbar comme rési- 
dence. Ce neja se reforma avec difficulté et lenteur. Les maris qui avaient 
vendu leurs femmes sans les répudier les réclamèrent; un graud midjelès fut 
réuni pour juger ce cas non prévu. Il fut décidt' que lesfeuHTies choisiraient 
entre les deux maris légitimes; la plupart optèrent pi)ur les Zeuakras. — 
Ouand les Français priri iit Alfçer, ils aidèrent beaucoup à la reconstiiuiion 
de la tribu, lin effet , l'anarcliie étant devenue jjénérale, beaucoup de Ze- 
nakras qui avaient acquis quelques biens et restaient au nniieu des autres 
tribus furent pillés comme étrangers sans appui; les autres sentirent la 
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nécessité de se réunir au neja qui pouvait seul leur donner protection : on 
en retrouve cependant qui sont restés sur les terres qu'ils avaient acquises, 
principalement chez les Hadjouies. 

Le neja des Mabonchas, près de Boghar, dans le Tiltery, était au milieu 
d'anciens ennemis'; cependant il a toujours grandi, n'a pas éprouvé de nou- 
veaux malheurs, et, grâce à une politique habile, aiosi qu'A une grande 
activité , il était déjà devenu en t8i;i une des belles tribus des environs. 

Les El-Gourl, qui, après la razzia des Uulad-Madlii, avaient été recueillis 
par les Oulad-Chaïb , reprirent aussi peu à peu de la force. Quelques années 
après ils quittèrent les Oulad-Chalb, qui faisaient la guerre aux Oulad- 
Madhi , et passèrent près d'ËI-Gharoubi. Ils se tenaient habitaellement 
dam les environs de Goujila ; là ils subirent. de la part du bey de Bfedeah 
une dizaine de razzias» mais sansgnnde importance. Le bey d'Orans'en plai- 
gnit la première fois au dey, qui lui donna tort et autorisa les autres razzias. 
Quand Abd-el-Kader gouverna, il plaça les Bt-Gourtsous l'agha El-Gha- 
roubi. Ils y demeurèrent jusqu'à la prise de la zmala. 

Cette époque était fort difficile pour les tribus du désert Les Mahoncbas 
firent leur soumission avec le reste du Tiltery. Ils étaient toiyours en rap- 
port avec les El-6ourt$ ceui-ci, après raffaire de Taguine, se retirèrent 
dans le G^l-Amour, sauf deux douars peu considériibles qui restèrent avec 
Bl-Gharoubi ; puis sur ce qu'ils apprirent des Mahoncbas de la protection 
qu'ils auraient près de nous, ils firent aussi leur soumission, rejoignirent 
leurs frères, fournirent les meilleurs guides pour la razzia faite en 1843 sur 
les Oulad-Khrelif d'El-^haroubi , et y prirent une part très-active. 

A partir de ce mommt les deui nejas forent réunis. Cbacun a son cheik, 
lecafd est pris dans les Mahoncbas. Tous ces che£i sont choisis parmi les 
4ioued. L'ensemble forme une très-belle tribu qui cultive, élève des bes- 
tiaux, foit le commerce, est très-unie, prospère de plus en plus, et donne 
lieu à moins de plaintes qu'aucune autre. 

Cette année les Mahoncbas présentaient treize douars, et les El-Gourt six. 
Il y avait de plus, en dehors du neja, deux petits douars chez les Oulad- 
Krhelif , et peut-être deux cents tentes dispersées dans les tribus. Le kaid a 
fait des efforts pour rallier les tentes dispersées, mais c'est difficile. Les 
Ël-Gouri des deux douars restés chez les Ouiad-Krbelif ont demandé ft re- 
joindre leurs frères, mais ne l'ont pas pu Jusqu'ici. 

Telle était la position des Zenakras quand El-Gbaroubi a demandé der- 
nièrement que les Ëi-Gourt passassent sous ses ordres. 

JMcdeah, le 4 novembre 1844 

Ze maréchal de camp commandant la stMfiiHon, 

Mabet. 
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DÉFEiNSE DE VARNA 



PAR LES TURCS. 



( Les biUtetins russes ont fait aux Tares la réputation d*an courage hé- 
roïque lorsqu'ils ont eu à se défendre derrière des- remparts; les détails sui- 
vants sur le si^e de Yarna, obtenus d'un médecin arménien qui avait été 
fait prisonnier dans cette ville par les troupes du czar , montrent quelle foi 
il fiiut ajouter à ces actes d'opiniâtreté désespérée dont les Russes se mon- 
trent si glorieux d'avoir pu triompher.) 

Lors du siège de Varna par les Russes en 1828, Yussuf-Paeba était gou- 
verneur de la place, et la flotte de Gonstantinople viut pour le secourir. 
11 avait 4,000 bommes de troupes irr^ulières , et on lui avait amené des sol- 
dais réguliers. Varna était une place bien fortifiée avec plusieurs redoutes , 
dont l'une commandait toutes les autres « et à la possession de cette der- 
nière était attachée celle de la ville. Le chef de toutes les troupes ottomanes 
dans cette partie de l'empire ne demeurait point à Varna , mais dans les en- 
virons de Schoumia; c'était , je crois, Mébémed-Reschid-Pacba. On évaluait 
le nombre des combattants à près de 30.000 hommes, composés de la troupe 
routière d*hzed-Mêhéiiled-Pacha, des soldats irréguliers dTussuf-Pacha, 
et enfin de la population mahométane de là ville, qui, comme on sait, preod 
toujours les armes contre les infidèles. Il faut joindre à ces troupes la popu* 
lation chrétienne des Grecs et des Arméniens que les Turcs faisaient combat- 
tre par force, suivant l'usage, et qu'ils obligeaient de construire des ouvrages 
de fortification. Au reste, les services que ces derniers rendaient aux assié- 
gés étaient bien compensés par leurs bons offices envers les assiégeants, 
qu'ils prévenaient de tout ce qui se passait dans la place , et auxquels ils 
envoyaient i chaque instant des messages et des avis. 

La première fois que les Russes se présentèrent,- ils étaient ou nombre 
d'environ 3,000, venus en recoa naissance par la grande route. Les Turcs, 
suivant leur bonne babitude, n'avaient pas placé de sentinelles , si bien que 
ces3,000 Russes eurent le temps d'élever quelques^mvrages et de s'approcher 
detrès*près de la place. Ils étaient cependant trop peu nombreux pour rien 
entreprendre de sérieux, et mnnquaient d'artillerie, tandis que celle des 
Turcs était formidable; ils ne laissèrent pas i)our cela d'escarmoucher , et 
eurent constamment le dessus, jusqu'ft ce que les chek ottomans , sortant 
enfin de leur apathie, prirent le parti de faire contre eux une attaque dOfi- 
uilive. Comme celte attaque était conduite sans ordre, les Russes y perdi- 
rent infiniment moins de monde que les Turcs. 

Voici comment les choses se passaient ordinairement: un des pachas, à 
son audience, disait : «Mais ces infidèles qui sont venus si près sont bien 
ttbéles et bien audacieux I — bans doute, sans doute, répondait-on,; et si 
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«Votre Excellence l'ordonne, nous irons demain leur couper la lèle à tous.» 
En effet, le lendemain, sortait qui voulaitpour aller combattre, et qui était 
fatigué de la bataille rentrait en ville pour fumer ou prendre du café. 

Rien de plus commun que d'entendre des conversations de ce genre: 
«Rh! Méhémed, nous allons lancer une balle aux infidèles; venez-vous 
«avec nous? — Très-bien , mais asseyez-vous d'ahord un moment; fumons 
«une pipe et prenons du café. » D autres revenaient en grand nombre, 
accompagnant quelques blessés dont tous ces fuyards se prétendaient les 
ï>arents ou les amis. «Nous avons élé lancer une balle aux infidèles, disaieul- 
«ils, et notre parent, notre ami a élé blessé; nous ne pouvions l'abandonner 
«et nommes revenus avec lui. » 

Quand enfin l'attaque générale eut lieu et que les Russes se retirèrent , 
les Turcs, qui les auraient certainement anéantis , vu leur petit nombre, 
n'eurent garde de les poursuivre. Ils revinrent en ville pour se féliciter; ils 
prévirent cependant une nouvelle approche de l'ennemi, et cette fois, pour 
ne pas être surpris, pincèrent des védeKes hors de la ville ; mais ils pensèrent 
que, puisque les Russes étalent venus par un chemin , c'était celui-là qu'ils 
devaient toujours prendre, et n'en gardèrent pas d'autres. 

Uneorpsd'arméedesâssiégeantsselogea près de la ville, dans les jar- 
dins, tandis que les Turcs rattendaieht sur la grande roule. Dne vive fusil- 
lade, accompagnée dé quelques coups de canon, annonça cette approche, 
dont lesTtarcss'inquléièrent peu. «Nous sommés en hiver, disaient-iis, H 
«n'y a pas de fruits dans les jardins, nous n'avons rien ft y faire; que nous 
«Importe'que les Russes s'y soient ou non établis ? » 

Pendant ce beau raisonnement, les Russes élevèrent nue batterie formi- 
dable, et bientôt après, ta flotte moscovite se présenta devant la ville et 
commença à lancer des bombes et des boulets. «Définitivement, dit un jour 
«Izzed-Pacha, il faut observer ces infidèles et leur coiiper la tète. Nous 
«irons demain matin les attaquer, mais il le faut faire sans bruit , à Tim- 
«proviste.» Le lendemain donc les Turcs se mirent en route, et le pacha 
monta sur les remparts t>our voir coiliment on Se comporlèrait. Gomme 
dans les armétd ottomanes chacun marche à sa guise, les lâches et leè cou- 
rageux se divisent biejntét; les uns se tancent avec impétuosité, mais les 
autres vont plus tentemetot; les courageui étalit eb grande tninorilé, les 
Russes, quinnt âssez de pratique de là manière de combat tre des Turcs , ne 
tirent que lorsque l'eniiemi a pu s'approcher de fort près. Alors les plus 
avancés des assaillants se précipitent léte baissée, pénètrent dans les rangs, 
et ne tombant pas sans avoir fait quelque acte de bravoiire; mais la masse 
fklitdès les premières volées d'artillerie. Il en fut ainsi pour les troupes 
d'Izzed-Pacha. Un de ses dome-^tiques avait pénétré dans la redoute russe, 
coupé la (ête d'un soldat, et était revenu la présenter ;\ son maître. «C'est 
«fini, avait-il dit, la redoute est prise; j'ai tué un soldat sur sa pièce.» Le 
pacha se croyait donc triomphant, lorsqu'il vit son armée revenir en dés- 
ordre; alors il devint furieux, er se mit à jeter des pierres aux soldats qui 
VQuIaieul retitrer en ville, a Coquins! fils des chiens ! leur criait-il , n'avei- 
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«vous pas honte? Allez, retourniez, coupez le cou des itafidèles.» IPuis, 
comme il vit que l'on craignait rarlillerhiinfMiCOvite plus ((ue ses impi*éca' 
tious, il envoya fermer aux fuyards les portes de ta ville. Les Tare» permi- 
rent 3^000 hdtniiKs fl eetie sortie. 

Pendant les trois ndols que dura te s!^, les Russes enlevèrent suceessi- 
vement tous les ouvrages qui défendaient la vHIe , et toutes leurs attaques 
riSossirent. Ils ne furent pas moins heureux par iner , et non- seulement leurs 
bâtlnUents mettaient les maisons en poudre , mais ils s'emparèrent des vais- 
seaux tures qui étaient dans te port, par un coup de main qiie les assiégés 
ne surent prévoir ni empècfter. Enfin, pendant tout të siège ^ la défénse fût 
tellement conduite, qne pas un seal projectile n'attèlgnit les bâtiments 
rasses, bten qu'on fit sur eux un Hvl continuel; Tartillerie était , en vérité, 
servie d'une étrange manièl«. Les Turcs, en nombre plus ou moins consi- 
dérable , se plaçaient près d'un canon ; les uns filmaient, les autres cau- 
saient, et s'il prenait fentâisie ft quelqu'un, il chargeait te pièce, faisait flen 
et manquaiL Un autre succédait , se cropnt plus habile , et souvent des dis- 
potes s'étevaient entre les assistants , à propos de munitions que les uns ni 
les aiitres ne voulaient aller chercher. 

La seule vcrtn qu'eussent Irs nssi^és consistait en une insouciance et une 
farce d'inertie remarquable. Habitués au spectacle des misères humaines, les 
ayant souvent éprouvées eux-mêmes, ils étaient peu accessibles à la crainte. 
Ainsi, la famine se faisait sentir après la perte de la flotte, sur laquelle 
étatent les provisions, et ite ne s'en souciaient guère. Les Russes les avaient si 
bien enfermés, qu'ils ne pouvaient se servir d'aucun de leurs canons ; ils fi- 
rent |)eu d'efforts pour y rémedier. Une fois ils résolurent d'envoyer les chré- 
tiens travailler aux fortifications , et comme il y avait du danger, les maho- 
métans les dirigeaient de loin. Après qu'uti ou deux travailleurs eurent été 
tués, tous retournèrent dire au pacha qu'il était impossible de remédier au 
mal et de faire jouer l'artillerie. Cette nouvelle était fâcheuse, mais il y a 
toujours chez les Turcs des hommes à expédients ; l'un d'eux s'écria : wEh! 
«qu'importe si on se sert de canons ou d'autre chose? Nous avons de la poudre 
«et des bombes ; si nous ne pouvons M'er le canon, lançons des bombes ; c'est 
«encore plus commode, parce qu'on n'a pas besoin de viser. » L'avis de cet ha- 
bile homme fut approuvé de tous, et on peut deviner quel grand dommage 
ce moyen de défense causa aux assiégeants. 

Cependant, outre la famine et la pluie des bombes d'obus et de boulets 
qui désolait la ville, elle souffrait encore de divisions mlcslincs. Izzed-Méhé- 
med-Pacha était brave et se dt'fendait , mais Yussuf-P.u ha et ses 4,000 sol- 
dats ne faisaient rien; ce pacha buvait la pluparl du Iciiips , et ses soldats 
étaient de grands pillards. Quand la défense devint impossible et qu'on 
somma la ville de capituler, Mchémed-Pacha ne voulait pas se rendre; ce 
n'était pas qu'il eût de l'honneur ou qu'il s'affectât singulièrement si 1^ 
Russes prenaient la place ou non, mais il agissait par des motifs person- 
nels. Bn effet. Sa Bauiesse le sultan Mahmoud ne lui avait pas donné de 
longues instructions et s'était tfHil|siniplenieot saisi de son harem ; le piaoha 
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était averti que l'on vâidrait aes femmà et ses enfants s'il eapitniait : amsi 
ne voulait-il entendre aucune proposition, (^uand on lui en fiiisait,il di- 
sait : «Au diable ces Anes de Russis avee leurs parlementaires ; ils ne savent 
«foire rien sans bavardages. Ah! s'ils veulent la ville, qu'ils entrent^qnlls la 
«prennent ; je seraiblencontent, parce qu'on ne pourra rien diltAGonstan- 
«tinople,aiaisjê ne suis pas si fou que designer une capitulation.» Toutefois, 
il foisait des démarches pour que, dans la capitale, on ne lui attribuât 
pas le mauvais résultat de la défense. Pour cela, U écrivait j| Reschid-Pan 
cha que son colique Yussuf. était toujours ivre, et ne fiasait rien, non 
plus que ses soldats. Pour expédier ces lettres à travers l'armée ennemie, 
voici quel procédé on suivait : l'on saisissait une famille chréliennfti,.et on^ 
disait à son chef : «Voici une lettre pour Heschid-Pacha; tu la porteras, et 
ttsi, dans tant de jours, tu nVs pas revenu avec une réponse , «n pendra on 
«vendra tes enfants, on violera ta femme et tes filles» 

Un de ces messagers fut surpris portant un ordre de Reschid-Pacha de 
tuer l'indolent Yussuf , et le commandant russe communiqua la lettre à ce 
dernier, qui, un beau matin, ouvrit les portes de la ville, et passa chez les, 
Russes avec ses troupes. Méhémed-Pacha , que Ton avertit, n'eut garde de 
s'en mêler; il laissa les portes ouvertes, et les Russes entrèrent comme ils 
voulurent. Leur empereur était présent, et ne manqua pas de triompher 
avec toute l'emphase usitée dans son pays. V. FoOTAHiuLi 

ACTES DE LA SOGIËTË ORIENTALE. 



SÉANCES. — iXTRAlTS DES PUOCÈS-VERBAUX. 

StkWM DU 8 NovEMBUB 1844. — Présidence de M. A. Hugo. — La séance 
commenee à 8 heures. L'adoption du prooès-verbal , la lecture de la cor- 
respondance et la réception de plusieurs ouvrages offerts a la Société ont 

lieu successivement. 

La discussion du rapport sur le projet de M. .Iules Lechevalier, relatif à 
la colonisation de la Guyane, est mis à l'ordre du jour de la prochaine séance. 
Le président annonce que la discussion sur Vinfiaence de l'islamisme sur la 
civilisation sera ensuite reprise. 

M. Aubert-Rocfae propose de nommer une commission chargée d'eiami- 
ner la question des commnnicatlons à établir entre l'Inde et l'Europe par 
l'isthme' de Suez, de faire un rapport sur les travaux et les idées qui ont été 
émises jusqu'à présent h ce sujet, ainsi que sur le résultat et les consé- 
quences probables des différents modes d'établir cette communication. 

Il rappelle qu'il y a trois moyens indiqués: 

1" IJu canal direct entre les deux mersj 

2" Un canal du Nil à la mer Rouge; 

3* Un cbcmin de fer du Nil à la mer Rouge. 
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«Un rapport , ajouie-ii , amèucra uécessai rement une discussion , et la pu- 
«Mkité qui pourra loi être donnée jetterv sur la Société « une auréole 
d'ntiltté qu'elle doit envier et rechercher avant tout.» 

H. Hugo pense, ainsi que plusieurs membres, qu'une telle commission 
doit éire composée, autant que possible, d'hommes spéciaux, ayant vu les 
lieux et étudié les localités. Avant de la nommer, il est besoin d'y réfléchir; 
en conséquence, il propose d'ajourner cette nomination jusqu'à la première 
séance du mois de décembre. — Cette proposition est adoptée. 

M. le général de La Kocbe-Poucbiu annonce que s'étant trouvé au congrès 
scientifique italien^ qui siégeait récemment à Milan, il a cru devoir avertir 
celte réunion de savants de l'organisation et des travaux de la Société orien- 
tale. Le secrétaire du congrès , dans le compte ttndu des Uanees, en a parlé 
comme d'un progrès scientifique. M. de La Roche-Pouchin émet le vœu que 
dans de telles assemblées la Société orientale ait toujours un représentant. 

M. le président , au nom de la Société , remercie M. de La Roche-Pouchin , 
et le prie de vouloir bien écrire en Italie afin de se procurer un exemplaire 
du compte rendu des séances du congrès. 

M. Horeau donne de nouveaux détails sur sa visite aux musées japonais 
de Leyde et de Rotterdam ; il met sous les yeux de la Société le desidn de 
plusieurs objets curieux qui s'y trouvent, il parle d'un costume 'remarqua- 
ble par sa broderie, d'une coiffure qui a la plus grande analogie avec les 
coiffures égyptiennes antiques. Il pr^entie un mouchoir japonais en papier; 
tf Tusage est de ne s'en serv ir qu'une fois, puis on le jette. » M. de Ghallaye 
dit qu'il en est de même en Chine. 

M. Horeau signale aussi la construction des maisons qui sont fondées sur 
une espèce de châssis en bois, de sorte qu'elles n'ont rien à craindre des trem- 
blements de terre. Dans le musée de Leyde on trouve unirùne ayant ap- 
partenu au roi de Dankara,sur la cèle de Guinée, dont le siège est bit de 
deux crânes sur lesquels le roi s'asseyait; c'étaient probablement les crânes 
de chelîi ennemis. 

La communication , faite par M. deChallaye, d'une lettre de M. Skinoer, 

goûteur de thés d'une des principales maisons anglaises de Canton, donne 
lieu à une discussion sur la culture et la fabrication des ihés en Chine, à 
laquelle prennent part MM. Le Bron de Yexela, Pouzin, Leconteet d'autres 
membres (1). 

Après la lecture d'un mémoire (de M. Callery) sur la Corée (2) , la séance 
est levée à il heures. 

Séàivge ou 22 NOVEMBRE. — La séance s'ouvre à 8 heures, sous la pré- 
sidence de M. A. Hugo. L'adoption du procès-verbal de la séance précédente 
est suivie de la lecture de la correspondance. 

La Société UuérainitÈgjrpte, formée il y a dix-huit mois, au Caire, en- 
voie la liste de ses membres et le compte rendu de ses travaux. Elle mani- 
feste le désir de se mettre en correspondance avec la Société orienkUe, Le 
bureau est chargé d'aviser aux moyens de satisfaire à ce vœu. 



' (1) H. de Cballaye publiera prochainontnt, dans la Revue de l'Orient , un mé- 
moire sur la culture et la fabrication des thés, où seront indiqués tous les résultats des 
observations qu'un séjour de trois années en Chine lui a permis de faire sur cette in- 
téressante question (2} Voir page 273. 
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Parmi les ouvrages offerts ft la Société o/iemaiesit trouve uaopHSCttle de 
M^Gliddon, intitulé: Appel aux antiquaires de C Europe en faveur des mo» 
numents égyyticns menacés de UesiructUm, Al. Horeau demande a rexaminer 
et A ( Il rendre compte. 

M. de La Uuche-Pouchin offn', de la part de M. Croili i^de Moscou), qui 
a rôiidé vingl-ciuq ans en Orient, une note sur les causes de la peste, el de- 
mande que celte note soit examinée; il pense qu'elle contieni des idi^es 
nouvelles qu'il est bon de faire connaître. M. Lagasquie est chargé de cet 
examen. 

M. Horeau annonce (|ue M. Sainte-Croix Pajot a envoyé à la 5k)ci6té du 
haschich sous différentes formes et qu'il le lient à sa disposition. Une dis- 
cussion s'i'ngnpfo sur l'action de cette substance et sur les résultats que peut 
en retirer In niétlecine: à ce sujet s'élève une (question de priorité. M. le ly 
Moreau (de Tours) a obtenu , dit-on , des succès par l'emploi de cetie plante 
dans des cas de folie: ou ripiuiuc que M. Moreau n'est pas le seul qui Tait 
employée. M. Aubert-Roche croit qu'il est bon de constater quels sont ceux 
qui , les iKtïmiers , ont employé le haschich dans le traitement des maladies. 

«Aujourd'hui, ijoute-t-il, la question est facile à éclaircir, parce qu'elle 
ftn*offre guère qu'un intérêt de curiosité. Les diverses expériences tentées, 
«qui, je l'« spère, seront coFiiiiiuérs , ne sont pas encore assez nombreuses 
«pour que Ton ose se prononcer sur la valeur de cette substance en théra- 
«peutique. (>pendanl elles serviront <le d.ite si ce médicament a de la va- 
«ieur; el s îl n'y a pas de prcicndanis aujourd'hui, c'est alors que vous en 
avt'rrez surgir. 

«Or, Tolci ce que Je certifie 9 et à l'appui je puis fournir les preuves et les 
«témoignages : 

«'l** C'est que le haschich a été introduit par moi, le premier, dans la thé- 
«rapeutiquede In prsle, en 1835. Je l'ai sisnalé comme un agent du système 
«nerveux , et en ISiOj'ai appelé sur ses effets l'attention des médecins; 

«2° M. le Moreau est le premier médecin qui, dans la folie, ait fait 
«avec te haschich des traitements suivis et pouvant conduire à un résultat. 
«Les premiers sont de juillet 1841. 

«Nul autre que M. Moreau n'a fait de véritables essais thérapeutiques sur 
«la folie, excepté un m^ecin qui a tenté deux expériences sur des fous si- 
«lencieux, et c'est moi qui avais donné le haschich. 

«Cert finement toutes ces dates sont'peu de chose si les effets du haschich 
«ne répondent p is .1 nos espérances; mais si l'on obtient pour la folie et pour 
«la peste les résultuts que M. Mnrerïu et moi pensons avoir constatés; si, 
» «comme je le crois, il peut rendre de gr.inds services dans lelrnifement de 
«la fièvre typhoïde el des névralgies, jugez alors de quelle importance il est 
«pour nous de constater notre priorité.» 

Quelques «explications sont eniiuite demandées sur la nsture do haschich 
onvoyé: il y en a de plusieurs espèces, on plutôt sous plusieurs formes, en- 
tre autres des confiture» ott il se trouve inélanffé avec des substances 
aphrodisliques. f/i cotîimission charfîée d'en fnire l'examen se compose de 
MM. Horeau . Ln;; ;iM|!iie, Moreau iMe Tours), Haniont et Aubcrt-Koche 

L'ordre liu jour appelle ensuite la discussion sur le projet de colonisation de 
la Guyane française par M. Jules Lechevaiier. , ' 1 

M. Le Bron de Texela , rapporteur, donne de nouveaa lecture de son rap- 
. port et y ajoute, comme cetaiplémejit , nne note d'un colon arrivant de 
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Sanio-Thonias , colonif bt^lge nii (ïuainnal i. Ce colon dcp 'int cette colonie 
eemme manriuant même du néctssain;, el regarde l'enlreprise comme ne 
pouvant pas réussir. 

iH. ftddier n pli juc que des hippnru réeemmeiit arrivé» sont m complet 
désaoosrd âvee te eonilsiitt de la noie : il est Vrai qbe la coionisaii^n a 
^prwMnf das «mitarrsst mais eela ne lieiH psk fl be ipie le^ terrcè soient île 
mauvaise qualité, au contraire, tout le itionde convi^^nt de fa bonté des 
terrains, il v n 1^ une source de richesse, et les Anpjlnis qui se conî^r^issent 
eu colonisaiioo offu'nt de l'argrnt A la Société (1). Il y a eu certaines faiites 
commises. L'uue de ces fautes est grande, c'est d'avoir fait arriver (oui A 
coup dans la colonie une quantité df colons, hors de proportion avec les 
dispositions faites pour les recevoir , au lieu de les envoyer peu à peu , à 
mesnre que les défricbemeots et les consiructions se faisaient; une ant^e 
finie est d'avoir engagé d«s homme» qui, partant avec des idées de fortune 
sans travail , croiént trouver à chaqiie pas, et sans peine, des ridiesses, et 
qui bientôt sont désabusés, tandis que dads Une colonie naissante ce qall 
faut ce sont des travailleurs. 

M. le président fait remarquer que la question de colonisation deSanto- 
Tliomas n'a pas de rap|>orL avec celle de la (iuyane française. 

M. Le Bron de Vexela répond que, s'il a lu la note sur Santo-Thomas, c'est 
qne, dans rouvrage de M. Leehevalier sur la ootonisaiion de la Guyane, il 
est très-soQvent question de la pro8|iérité de la oolonie belge. 

M. Auliert-Roche fait remarquer que cette note et les paroles de M. Rodier 
méritent une grande attention, car il en résiilieralt que les embarras de la 
colonie belge seraient dus ^ l'arrivée d'une trop grande quantité de colons; 
or, c'est là la cause principale qui a fait échouer la plupart des colonies, ou 
qui en a rendu les cotnmencements très-difficiles. 

M. le président, revenant à la véritable discussion de la colonisation de la 
Gnyane, expose que M. de Nouvion, qui, averii trop lard , n'a pu se ren- 
dre à la séance, a fait une étnde spéciale de cette colonisation , qu'il repré- 
sente M. Jules Leebevaiier, et qnHI auraH sans doiite une réponse à faire an 
rapport qui conclut à la désapprobation du prcjet de M. Leehevalier. 

M. le rapporteur pense que Ton doit passer outre; il a remis lui-m(^me 
une lettre de convocation chez M. de Nouvicm , et ne Croit pas que la Société 
ait besoin de M. de Nouvion pour donner son avis. 

Plusieurs membres sont de cette opinion : une discussion s'élève sur le 
droit de la Société de désapprouver ou d'approuver le projet de colonisation 
qui lui est soumis. 

M. le président pense que la Société doit être prudente; ee projet a déjà 
été soumis au gouvernement et aux chambres , des fonds ont été demandés 
et une commission composée d'hommes importants a été nommée par le 
ministre pour s'en occuper. Celte commission , aprè» deux ans de travaux, 
a donné son approbation au projet. 

MM. Fortin et de Kerveguen pensent que la Société doit sans ménage- 
ment .se prononcer contre un projet qui serait dés.islreux. 

M. Aubert-Roche appuie MM. Fortin et Kerveçuen. «.l'auraîs désiré, dlt- 



( t) Les journaux belges ont en effet annoncé qu'une compafjDÎeanglaisoa asIlSléla 
totalité des actions de la compagnie beige qui restaient a placer. 



Dlgitized by Go 



380 



RKVUE VE l'orient. 



ail, voir ici M. de Nouviua, car ce projet Q*est pas de ceux qui dcmandcDl 
«on Mger examen , mais un examen approfondi ; je me suis occupé de quea- 
«lions de salubrité dans les pays chauds et j'ai fait des recherchesslatisUqoei 
«sur la Guyane; or, je suis, ainsi que les statistiques officielles , entière- 
cment en contradiction avec les idi^es de MM. de Nouvion et Lecbevalier 
«sur la salubriti^ de la Guyane. La colonisation telle qu'elle a été proposée 
«sera une colonisalion meurtrière.» 

M. Aubert-Roelie appuie sou opinion sur les chiffres de la mortalité et 
des naissances à la (iuyane, qui sont en moyenne, chez les Kuropéens, de 1 
décès sur 20, et de 1 naishauce sur 38 ; chez les noirs et mulâtres libres, de 
1 décès sur 44 et de 1 naissance sur 36 ; chez les nègres esclaves, de 1 décès 
sur 20 et de 1 naissance sur 40$ d'où il réshlte que la propagation de la race 
blanche est impossible , puisque la mortalité est presque le double des nais- 
sances. Quant au chiffre de mortalité des troupes, qui est de 1 sur 30, 
M. Aubert-Roche le trouve fort extraordinaire si on compare l'état des 
blancs libres avec celui des soldats. Dans toutes les colonit^s le mortalité 
des militaires est plus grande (|ue celle des blancs habitants; le contraire 
existerait seulement à la Guyane, qui est., de louies les colonies françaises et 
anglaises, celle qui compte lapins grande mortalité. «Du reste, ajoute 
«M. Aubert-Roche, je désire que le fait soit vrai , car il serait d'un grand 
«enseignement et pourrait servir de base à l'étude de la santé de nos troupes 
«en Algérie , qui perdaient 1 individu sur 7 en 1840 , et qui perdent ç ncore 
«2 individus sur 17.» 

M. le I)'" Pouzin pense que si le fait est vrai il doit être attribué proba- 
blement à la position des casernes et ;\ leur situation, ainsi quM l'hygiène 
des troupes. Les ceintures de flanelle domiécs aux Iroupei» lorsqu'elles dé- 
barquent peuvent avoir contribué à diminuer la mortalité. 

M. de Roche-Poucbiu rappelle que la hauteur des terrains est pour 
beaucoup dans leur salubrité, et cite deux villes, Grosseto et Orbitello, si- 
tuées dans ksmaremnes de Toscane, dont les habitants abandonnent enliè* 
rement leurs maisons pendant le temps des lièvres , et y reviennent ensuite. 
L'émigration qui a lieu chaque été est désignée par ces mois andarta 
stalare [ aller passer l'été). 

L) séance est levée à 11 heures, et la discussion renvoyée ù la séance 
prochaine. 

AoBBRT-RocHE , secrétaire des frocis^veibatts* 



NOUVEAUX MEiMBRES ADMIS. . 

MM. Castellom '.Y.^ , ministre général de TÉtat de Nicaragua à Léon (Am. centr.). 
Papasun (Ignace) , archevêque- de Taron, orientaliKte, à Hume. 

Meisibres tiSuliiii*«fli t 

RociKR, peintre, voyaîTrnr rn Orient. 

ftoYSB, de firuges (le D*^ P. F (;.) , ex-méd. eu chef des hôpitaux à Coustantinople. 

JHembres eovMsponsliMito t 

Madden (John\ orientaliste , à Londres. 

DAwsoN-BoHRfK , voya^cur en Orieui , Barruw-UiU (Susseï; . 
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BikETOLBm (le cher. David) , orientaliste, memb. del'Acad., àTurîo. 
BioNSBU.! (R.) , voyjfjeiir et ^éof^raphe, Milaa. 
Nardi (le chan. F.;, orientaliste, professeur à l' université, Padoue. 
MocBiviGu (le comte F. -A. de) , voyageur en Orient , , Venise. 
YâSBCi (leR. P. Ë.), nieml). de la Noc. armén. des Mekitaristes, Venise. 
TouDo, comte dr Sclafani (le clieT. Ign. bb), voy, en Orient, Madrid. 
BovBx (Louis) , Dégociant , Canton. 



OUVRAGES OFFERTS 

A I.A SOCIÉTÉ ORIENTALE 

Par yiH. Ivs Auteur». 

129. Considérations sur l'acclUnatemenl et la domestication, exposées 
dans teliQt de démontrer riroporlance des jardins et des ménageries d'acclimatation 

]ionr la propagation des animaux et des j)Ianles utiles, pnr S. Hrktiielot, secrétaire 
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